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JO  U  . R  N  A  L 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  G  I  E  , 

PHARMACIE,  &c. 

~7anyT  e  r  1764. 

~~~~~  E  X  T  R  A  I  T. 

J  AC,  Reînboedi  Spielmann,  Philof  &  Med. 
Doch  Chemiæ  ,  Hotanices  ,  reliquæque  jnacer. 
Med.  P.  P.  O.  &c.  ïnftitutiones  Chemiæ  præ- 
kClionibus  academicis  adcornmodatæ  ;  C’eft- 
a-dire  :  Institutions  ÿ  de  C/iymie  pour fervir  à  des 
leçons  académiques  ;  par  M,  Jacq.  Rein- 
bold  Spielmann  9  Docl.  en  Philof,  &  en 
Méd.  Prof,  pu'd,  ordin,  de  Ckymie ,  de  Bota¬ 
nique  &  de  matière  médicale  ,  &c.  A  Strasbourg , 
cke^  Bauer;  &  fe  trouve  à  Paris }  cheç  Cave- 
lier  ,  1763 ,  in-S°. 

A  chymie  eft  la  branche  de  la 
phyfique  ,  ou  de  la  fcience  des 
corps,  la  plus  étendue  &  la  plus 
utile;  car,  quoique  nous  conve¬ 
nions  fans  peine  que  les  hommes  ont  retiré 
de  grands  avantages  de  la  connoiflance  des 
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loix  que  les  corps  fuivent  dans  le  mouve* 
ment  de  leur  malle  ;  connoifîance  qui  n’a 
pas  peu  fervi  à  perfedionner  les  mécani¬ 
ques  &  les  arts  qui  en  dépendent  y  &  de 
celles  des  mouvemens  des  affres  ,  à  laquelle 
î’affronomie  &  la  navigation  qui  lui  efl  fl 
intimement  liée  ,  doivent  leurs  progrès  % 
nous  ne  craignons  pas  d’avancer  que  ces 
avantages  ne  fauroient  être  comparés  à 
ceux  que  leur  a  procurés  l’obfervation  des 
phénomènes  produits  par  l’adion  que  les 
corps  exercent  en  vertu  de  leur  nature  par¬ 
ticulière  ,  &  de  leur  compofition  ,  c’ell-à- 
dire  ,  des  phénomènes  de  la  compofition 
&  de  la  décompofition  ,  de  la  produdion 
&  de  la  deftrudion  de  tous  les  corps  de  la 
nature  ,  qui  font  le  véritable  objet  de  la 
chymie.  On  fait  que  ces  phénomènes  font 
la  bafe  de  tous  les  arts  qui  opèrent  quelque 
changement  dans  les  corps  ,  tels  que  ceux 
qui  tirent  les  métaux  de  leur  mine  ,  &  les 
rendent  propres  aux  ufages  auxquels  nous 
les  employons  ;  l’art  d’extraire  &c  de  com- 
pofer  les  différens  Tels  ,  ceux  de  la  verrerie  , 
de  la  teinture  ,  de  faire  le  favo'n  ;  d’affai- 
fonner  &  de  cuire  les  chairs  des  animaux 
pour  nous  fervir  d’alimens  ;  de  préparer 
leurs  peaux  &  leurs  poils  pour  en  compofer 
nos  vêtetnens  ;  de  faire  fermenter  les  fucs 
des  végétaux  ,  &  d’en  faire  du  vin  ;  Fart 
de  faire  le  pain  ,  celui  de  tirer  des  différens 
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corps  de  la  nature  des  fecours  propres  à 
rétablir  notre  fanré  ,  3cc.  On  fait  encore 
qu’ils  font  le  fondement  de  routes  les  con- 
noiffances  que  nous  pouvons  avoir  fur-la 
formation  3c  la  deftru&ipn  des  différentes 
fubftances  du  régné  minéral,  3c  fur  les  bran¬ 
ches  les  plus  importantes  de  l’économie 
animale  &  végétale,  la  production  des  ani¬ 
maux  3c  des  ^végétaux  >  leur  accroiffement , 
leur  nutrition  ,  3c  un  très- grand  nombre  de 
leurs  maladies*  Ceft  pour  n’avoir  pas  fu 
que  ces  phénomènes  étoient  fournis  à  d’au- 
très  îoix  que  celles  qui  régiffent  le  mouve» 
ment  des  maffes  des  corps  ,  qu’on  a  vu 
tant  de  Phyfîciéns  fe  livrer  aux  fuppofitions 
les  plus  gratuites  ,  pour  tâcher  de  les  rame¬ 
ner  à  ces  îoix,  C’eft  pour  n’avoir  pas  connu 
les  rapports  que  les  phénomènes  de  la 
nature  ont  avec  ceux  qu’on  obferve  dans 
les  opérations  ordinaires  de  la  chymie  ,  que 
quelques  modernes  ont  fi  fort  refferré  les 
limites  de  cette  fcience,  3c  qu’ils  font  pref- 
que  bornée  aux  changemens  qu’elle  a  coutu¬ 
me  d’opérer  par  le  moyen  du  feu. 

Rien  ne  pou  voit  contribuer  plus  sûrement 
à  étendre  une  fcience  fi  utile  ,  que  les  chai¬ 
res  qu’on  a  établies  pour  l’enfeigner  dans  la 
plupart  des  Universités  de  l’Europe.  Ceft  à 
ces  Ecoles  que  nous  devons  un  très-grand 
nombre  d’excellens  Ouvrages  faits  pour  fer- 

vir  de  canevas  aux  leçons  des  favans  Pro- 
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feffeurs  a  qui  elles  font  confiées.  Les  Injîl- 
tutions  chy iniques  de  M.  Spielmann ,  que 
nous  annonçons  ,  font  de  ce  nombre.  Elles 
réunifient  à  l’avantage  de  la  clarté  8c  de  la 
précifion  dans  les  détails  ,  celui  de  rafl’em- 
bler  un  grand  nombre  de  faits  intéreiïans  , 
à  la  vérité  plus  relatifs  aux  phénomènes 
qu’on  obferve  dans  les  laboratoires  de  l’art ^ 
qu’à  ceux  qui  fe  partent  dans  le  grand  atte- 
lier  de  la  nature. 

Dans  fes  prolégomènes  qui  font  fort 
courts  ,  M.  Spielmann  définit  la  chymie* 
la  fcUnce  des  changemens  que  les  corps 
éprouvent  lorfquori  pénétré  leur  c&mpofi - 
lion.  Enluite  il  indique  très-brièvement  fes 
ufages  8c  fes  divlfions  5  8c  dit  un  mot  >  en 
partant ,  de  fon  hirtoire  ,  &  des  Auteurs  qui 
en  ont  traité.  Ces  prolégomènes  font  fuivis 
de  ce  que  M.  Spielmann  appelle  le  raifon - 
ne meiqt  chvmique  ,  c’eiL  à  dire  >  des.  fonde- 
mens  des  indudions  qu’on  doit  tirer  des  phé¬ 
nomènes  chymiques  ;  fa  dodrine  fur  ce  point 
efl  exade  ,  &  préfentée  d’une  façon  égale¬ 
ment  claire  8>c  concile.  Les  fubfl  an  ces  dans 
lefquellés  les  corps  fe  réfol, vent  ,  lqrfqu’on 
attaque  leur  compofition  ,  s’appellent  leurs 
principes  ,  ou  leurs  parties  conpitutives  s 
c’ell  avec  raifon  que  les  Chymiftes  ont  dis¬ 
tingué  les  principes  prochains  des  corps  de 
leurs  principes  éloignés  ;  &  c’elf  pour  avoir 
négligé  cette  diüindion  >  qu’un  tflez  grand 
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nombre  d’Artiftesfe  font  trompés  fur  la  véri¬ 
table  nature  des  corps.  On  a  donné  le  nom 
d’élémens  aux  corps  dont  les  principes 
immédiats  étoient  homogènes  ,  au  qui  né- 
toient  pas  compofés  de  differens  princi¬ 
pes  ;  les  autres  ont  été  défignés  y  à  raifort 
de  la  différente  compofition  de  leurs  prin¬ 
cipes  conftitutifs  ,  par  les  noms  de  mixtes  / 
compofés  y  décompofés  &C  f  lY-dicompof es  ? 
dénominations  propofees  par  Beccher  9 
adoptées  enfuite  par  Stable  de  par  toute  fors 
Ecole. 

Une  autre  diffinffion  non  moins  effen- 
tielle  ,  c’eft  celle  qu’on  a  faite  des  fubftan- 
ces  qui  réfultenc  de  la  décompofkion  des 
corps  en  fubftances  qu’on  obtient  telles 
quelles  exiftoient  dans  les  corps  f  ôc  m 
celles  qui  fe  font  produites  par  la  réa&ion 
que  ces  fubftances  ont  exercée  les  unes  fur 
les  autres  ,  dans  l’inftant  même  de  cette 
décompofttion.  M.  Spielmann  met  au  rang 
des  premières  toutes  les  iubftances  qui, 
étant  réunies  de  nouveau  ,  forment  un  corps 
femblable  à  celui  dont  on  les  a  tirées  ;  les 
élémens  Sc  les  fubftances  qu’on  fait  que 
l’art  n’a  jamais  pu  former  ;  mais  il  regarde 
comme  produites  toutes  celles  qu’on  n’ob¬ 
tient  qu’à  force  de  feu  ,  celles  qui  réfuîtent 
de  la  fermentation  ,  &  celles  qui  ayant  cou¬ 
tume  de  fe  montrer  facilement  lorfqu’elles 
font  cachées  quelque  part,  ne  paroiffent 
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qu’après  que  les  principes  d’un  corps  ont 
été  expofés  à  des  mouvemens  violens. 

Notre  Auteur  n’admet  que  trois  élémens  , 
Feau  ,  la  terre  &  le  principe  inflammable, 
ou  le  phlogifiique  ,  prétendant  que  tous  les 
autres  corps  qu’on  a  regardés  comme  tels  , 
ou  ne  font  pas  des  êtres  (impies  ou  que 
leur  exiftence  n’efl  démontrée  par  aucune 
expérience.  On  donne  le  nom  de  mixtion 
à  l’union  des  principes  des  corps.  11  faut 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  la  confondre 
avec  X aggrêgation  >  qui  eft  l’union  de  leurs 
molécules  phyfiques.  La  caufe  qui  unit  les 
principes  dans  la  mixtion  &  dans  l’aggré- 
gation  eft  une  force  interne  encore  peu 
connue,  que  les  Phyficiens  appellent  attrac¬ 
tion  y  6c  les  Chymiftes  , affinité  ou  rapports 
cette  affinité  ou  ces  rapports  font  détermi- 
fiés  dans  chaque  corps  ,  de  façon  qu’ils 
s’unifient  plus  fortement  avec  les  uns  ,  plus 
foiblement  avec  les  autres  ,  &  abandon¬ 
nent  ces  derniers  pour  s’unir  à  ceux  avec 
lefquels  ils  ont  un  plus  grand  rapport.  C’eft 
à  découvrir  ces  difiérens  degrés  d’affinité 
que  tendent  les  travaux  des Chymifies phy¬ 
ficiens  ,  &  c’efi  aux  découvertes  déjà  faites 
qu’on  doit  ces  tableaux  d’un  fi  grand  fecours 
dans  les  opérations  de  la  chyrnie  ,  qu’on 
appelle  Table  des  rœvports.  Pour  en  don¬ 
ner  une  idee  notre  Auteur  a  adopté  celle 
qui  lé  trouve  dans  la  chyrnie  métallurgique 


INSTITUTIONS  DE  ChYMIÊ.  9 

de  Gellert  ,  comme  étant  la  plus  étendue 
&  la  plus  exaéte. 

Ces  préliminaires  nécefFaires  font  fuivis 
d’un  Traité  des  inffrumens  ,  après  lequel 
l’Auteur  entre  en  matière  :  il  traite  d’abord 
de  la  folution  ou  de  la  divifîon  des  corps  ; 
il  en  diftingue  deux  efpeces  ,,  une  qui  efl 
purement  mécanique  ;  elle  confiée  à  réduire 
un  corps  en  poudre  ,  par  des  moyens  &  des 
inftrumens  mécaniques  ;  il  en  donne  pour 
exemple  la  préparation  de  Youtre-mer.  La 
fécondé  ,  qui  elt  proprement  la  folution 
«hymique  ,  fe  fous-divife  en  deux  efpeces 
la  première  ?  qu'il  appelle  fuperfciel/e  ou 
immerfve  ,  a  lieu  ,  lorfque  deux  corps  fe 
pénètrent ,  au  point  de  ne  paroître  faire 
qu’un  corps  homogène.  Si  î’un  des  deux 
corps  eft  fluide ,  l’autre  folide  ,  on  donne 
au  premier  le  nom  de  dijfolvant  ,  &  impro¬ 
prement  celui  de  menftriu .  La  foîuùon  rœ* 
dicaU  > dont  il  fait  la  fécondé  efpece  de  folu¬ 
tion  chymique  ,  eft  une  véritable  décora- 
polition  ,.ou  la  réfblution  d’un  corps  en  fes 
principes.  M.  Spielmann  prétend  que  la 
folution  fuperficielle  n’attaque  que  l’aggré-' 
gation  des  corps  ;  la  preuve  qu’il  en  donne  ,• 
c’eft  qu’on  retire  les  corps  de  leurs  menf- 
trues  fans  qu’ils  aient  éprouvé  de  chan¬ 
gement,  La  diaphanéité  des  dififblutiens  ,, 
même  des  corps  les  plus  opaques  r  î-a  fuf- 
penfion  des  plus  pefans  dans  leurs  menf- 
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trues ,  &  l’air  qui  fe  dégage  dans  lin  grand 
nombre  de  diffolutioos  ^.fuffifent  pour  prou¬ 
ver  que  les  élémens  phyfiques  des  corps, 
font  féparés  dans  cette  opération  ,  8c  s'il- 
niftent  aux  élémens  phyfiques  du  diffolvanto, 
C’eft  en  vain  qu’on  chcrcheroit  dans  les: 
l'oix  de  la  mécanique  l’explication  de  Fac¬ 
tion  des  menftrues.  Notre  Auteur  la  trouve 
dans  l’affinité  que  les  molécules  aggréga^ 
tives  du  menftrue  ont  avec  celles  du  corps 
diffious  ,  plus  grande  que  celle  qu’elles  ont 
entr’elles  ;  ainfi  les  molécules  qui  ont  plus 
d’affinité  entr’elles  abandonnent  celles  avec 
lefquelles  elles  en  ont  moins  ,  pour  s’unir 
enfemble  ,  8c  former  un  nouvel  aggrégé. 
Cette  explication  devient  un  principe  fé¬ 
cond  au  moyen  duquel  il  rend  raifon  de 
tous  les  phénomènes  de  la  diffiolution  fuper- 
fi ciel  1  e  ou  immerfive  ,  &  des  moyens  qu’on 
emploie  pour  la  favorifer0 

Voulant  donner  l’hiftoire  des  foîutions  r 
notre  Auteur  a  cru  devoir  fuivre  l’ordre  des. 
menftrues,  en  conféquence  il  les  diftingue 
en  feches  8c  en  humides  ;  la  foîution  feche 
eft  celle  qui  fe  fait  par  la  fufion  ,  8c  pour 
laquelle  on  emploie  des  menftrues  folides  ; 
les  menftrues  fluides  font  l’eau  f  les  huiles  , 
le  mercure  ,  les  liqueurs  faîines ,  &  les  efpris 
inflammables  ;  il  ne  traite  d’abord  que  des 
trois  premiers  :  l’eau  diftbut  tous  les  fels  ; 
mais  elle  prend  des  quantités  fort  inégales 
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de  chacun  d’eux  à  raifon  de  leur  nature^ 
différente  ;  il  donne  en  conféquence  une 
lifte  de  vingr-fept  Tels  diftérens  ,  avec  la 
quantité  qu’une  once  d’eau  prend  de  cha¬ 
cun  d’eux  ,  le  thermomètre  étant  au  50 
degré  de  l’échelle  de  Fahrenheit.  Quelques 
Chymiftes  ont  prétendu  que  l’eau  diffolvoit 
même  les  métaux.  Il  eft  certain  que  lors¬ 
qu'on  la  tient  iong  tems  dans  des  vaiffeaux 
métalliques  5.  elle  en  contrade  le  goût.  Elle: 
diffout  auffi  les  terres  féléniteufes  ;  &  no¬ 
tre  Auteur  allure  que  ,  parmi  un  très-grand 
nombre  d’eaux  qu’il  a  examinées  ,  il  n’em 
a  trouvé  aucune  qui  ne  contint  une  terre 
calcaire  ,  ou  vitrefcible  ;  enfin ,  elle  d’ift’out 
toutes  les  humeurs  animales  r  à  la  réferve 
des  graifTes  &  des  fuifs  ,  &  tous  les  lues 
végétaux  y  fi  l’on  en  excepte  les  réfines  ôc 
les  huiles» 


Il  y  a  des  corps  fecs  qui  ont  une  telle 
nité  avec  l’eau  ,  qu’ils  fe  chargent  de' 
celle  qui  eft  contenue  dans  l’air  ,  qui  les 
diffout  &  les  réfout  en  liqueur  :  on  nomme 
ces  diftblutions  ,  dijfolutions  par  défait™ 
lance  ,  per  deliquium  ;  &  on  donne  aux 
liqueurs  qui  en  réfuhent  ,  le  nom  à' huile* 
les  exemples  qu’il  en  donne  ?  font  X  Huile 
de  tartre  par  défaillance  ,  &c  f huile  de-' 
myrrhe  par  défaillance . 

Les  terres  ,  lorfqn’elles  font  unies  à  queh 
que  acide  r  les  métaux  diffous  par  un 
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ou  par  le  foie  de  foufre  ;  le  foufre  uni  à 
l’alkali  fixe ,  les  graiffes  des  animaux  ,  les 
réfines  &  les  huiles  des  végétaux  ,  unis  à 
l’aîkali  fixe  ,,  à  un  mucilage  ou  à  un  jaune 
d’œuf  ,  fe  laifTent  diffoudre  par  l’eau  ,  qui 
ne  les  attaque  pas,  lorfqu’ils ..font  feuls.  Les 
exemples  que  M.  Spietmann  donne  de  ces 
diffolu fions  font  l’émulfion  ,  qui  eff  la  dif* 
foludon  d’une  huile  par  l’eau  ,  au  moyen 
d5*un  mucilage  *  le- favori,  qui  efi:  une  com¬ 
binai  fon  d’une  huile  par  exprefiion  ,  avec  un 
alkali  qui  le  rend  foluble  dans  î’eau  ;  le  favon 
philofophique  ,  qui  eft  une  combinaifon 
ïembîable  d’une  huile  eïïéntieîle  avec  un 
alita  IL 

À  proportion  qu’on  enlève  le  menfirue 
qui  tenait  un  corps  en  difiblution  ,Jes  molé¬ 
cules  de  ce  corps  fè  réunifient  <$ c  fe  répa¬ 
rent  de  la  difiblution.  La  plupart  des  fe Is 
ont  cela  de  particulier  que.  leurs  élémens 
s’arrangent  toujours  d'une  maniéré  déter¬ 
minée  ,  &  forment  des  mafiès  angulaires- 
diaphanes  ,  qu’on  appelle  cryftaux  ;  ce  qui 

tait  donner  à  l’opération  par  laquelle 
©m  les  obtient le  nom  de  cryfialüfiation . 
Cela  conduit  naturellement  notre  Auteur  à 
tracer  lfhiftoire  de  la  cryftalîifation,  &  pour 
en  donner  des  exemples  il  propofe  la 
purification  du  nitre  ,  lt  fiel  efifientiel  des 
végétaux  le  fiucre  de  lait  ,  le  fiel  efifientiel 
de  turinu. 
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M.  Spielmann  traite  de  la  même  maniéré 
des  deux  autres  genres  de  menftrues  ,  les 
huiles  &  le  mercure  :  delà  il  pafîe  à  fex- 
tradion  >  qui  a  lieu  lorfque  le  menftrue  ne 
diffout  qu’une  partie  du  corps  qu’on  expofe 
à  Ton  adion  ;  d’où  il  réfulte  naturellement 
une  efpece  de  décompofîtion  de  ce  corps  ; 
par  conféquent  l’extra&ion  eft  un  des 
moyens  de  parvenir  à  la  fàlution  radicale » 
Il  donne  la  maniéré  de  faire  l'extrait  aqueux 
dun  végétal  quelconque  y  celle  à' en  extraire 
h  mucilage  ,  d’ extraire  la  gelée  des  ani¬ 
maux  ,  les  fels  des  fubfances  fofiiles  & 
la  converfion  du  fer  en  acier..  Les  bornes 
que  nous  Tommes  obligés  de  nous  prefcrire 
ne  nous  permettent  pas  d’entrer  dans  le 
détail  des  autres  opérations  dont  il  traite 
fucceiïiveraen t ,  qui  font  la  fufion  ,  la  di fil¬ 
iation  ,  la  fublimation  ,  la  calcination  ,  la 
précipitation  ,  ta  réduclion  ,  la  vitrification 
*  &  la  fermentation.  Ce  que  nous  avons  dit 
de  la  folution  &  de  Pextra&ion  fuffit  pour 
faire  connoître  la  méthode  que  l’Auteur  a 
fuivie.  Lorfqu’il  rapporte  un  exemple  de, 
quelque  opération  ,  it  décrit  d’abord  le. 
procédé  ,  enfuiteil  indique  le  premier  Auteur 
qui  l’a  propofé  ;  H  diTcute  les  différentes; 
méthodes  qu’on  a  fuivies  pour  le  faire  9i 
rend  raifon  des  différentes  opérations  qu’on 
fait  fubir  au  corps  qui  en  eft  le  fujet ,  en. 
expofe  le  fondement  ,,  &  en  explique  les» 
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difFérens  phénomènes  ;  enfin  il  indique  les 
propriétés  les  mieux  conftatées  du  produit 
qui  ré  fuite  de  l’expérience. 

Peut  être  trouvera-t-on  que  l’ordre  que 
M.  Spïelmà&nt  a  fuivi  n’eft  pas  le  plus 
naturel  ,  ni  le  plus  conforme  à  î’efprit  de 
l’analyfe  chymique.  En  effet ,  le  but  princi¬ 
pal  de  la  chymie  étant  de  no-us  faire  con- 
noître  la  nature  des  corps  ,  en  expofant  à 
nos  fens  les  parties  dont  ils  font  compofés  „ 
l’ordre  des  opérations  efl  celui  qui  y  répond 
le  moins  ;  car  ce  n’efl  qu’en  exécutant  fuc~ 
ceffivement  fur  ce  corps  les  différentes  opé¬ 
rations  de  la  chyrnie  ,  qu’on  parvient  à  fa 
folution  radicale  ,  ou  à  fa  décompofition  ; 
mais  l’ordre  dans  lequel  on  doit  exécuter 
ce  s  opérations  n’efl  pas  le  même  pour  tous 
les  corps  ;  car  tantôt  on  doit  commencer  par 
la  difli  1  îation  ou  la  calcination  «pour  en  venir 
en  fuite  à  la  folution  par  les  menftrues  ;  d’au¬ 
tre  fois  on  efl  obligé  de  commencer  par 
ceux-ci.  D’ailleurs  ,  en  voulant  fuivre  l’or¬ 
dre  des  opérations  ,  il  auroit  été  peut-être 
plus  exad  d’obferver  un  peu  plus  l’analo¬ 
gie  qu’elles  ont  entr  elles.  Par  exemple  ,  la 
'  précipitation  auroit  dû  fuivre  la  folution  r 
puifqu’dle  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les- 
corps  diffous  ;  la  rédudion  auroit  dû  t  pour 
la  même  raifon  »  fe  trouver  immédiatement 
après  la  calcination  Sc  la  vitrification  ,  puif- 
qu’on  ne  réduit  que  les  fubitances  métalli^ 


Institutions  de  Chym-te.  i$ 

ques  calcinées  ou  vitrifiées.  Malgré  ces 
légers  défauts  ,  nous  ne  fa  lirions  trop  exhor¬ 
ter  les  Amateurs- de  la  faine  chymie  à  lire 
cet  excellent  ouvrage  :  ils  y  trouveront 
une  infinité  de  vues  nouvelles  qui  doivent 
nécefïairement  contribuer  aux  progrès  d’une 
fcience  que  bien  des  gens  ne  uiéprifenL 
que  parce  qu’ils  n’en  ont  point  d’idée. 


METHODE  CURATIVE 

De  la  Colique  de  Foi  tou  végétale  (a)  ;  par 

M.  BONTÉ  .  Docteur  en  médecine  de' 

V U niverjiîé  de  Montpellier  5  Médecin  à. 

Coutances, 

Non  difputanditm ,  fedexperiendam  quid  Nature 
facial  aut  ferai.  Bagl,  cap.  xij,  feéh  xj ,  pag.  134. 

Les  opinions  des  Médecins  n’ont  pas  moins 
été  partagées  fur  la  curation  de  la  colique  de 
Poitou  ,  en  général ,  que  fur  fa  théorie.  De 
cette  diverfité  de  fentimens  naît  la  diffi- 
culté  d’établir  des  loix  fixes  &  certaines 
pour  fe  conduire  dans  la  méthode  curative  ; 
delà  vient  l’embarras  dans  lequel  on  fe 

[a]  Voye\  l’expofirion  8c  l’explication  des  fymp~ 
tômes  de  cette  maladie  ,  que  M.  Bonté  a  déjà 
donnée  ,  pag.  300  &  398  du.  Tome  XVI  de  ce 
Journal» 
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trouve  ,  lorsqu’il  s'agit  de  fe  déterminer  fur 
le  choix  des  remedes  à  employer.  Les  uns  v 
avec  un  empreffement  qui  tient  beaucoup 
de  l’empyrique  ,  parlent  en  faveur  des  éméti¬ 
ques  de  des  purgatifs  dfaifiques  ;  les  autres  r 
avec  une  modération  qui  tient  peut-être  un 
peu  trop  de  la  timidité  »  ne  propofent  que 
des  adouciffans&  des  relàshans  :  quelques- 
uns  prennent  un  parti  mitoyen  entre  ces 
deux  extrêmes;  les  partifans  zélés  des  éméti¬ 
ques  bannilfententiérementlafaignée ,  qu’ils 
regardent  comme  un  remede  r  non-feulement 
nuifibîe,  mais  encore  d’une  dangereufe  con- 
féquence  ;  ceux  qui  fe  décident  en  faveur  de 
la  fai  g  née  tremblent  au  feul  nom  des  émé¬ 
tiques  :  les  purgatifs  légers  leur  paroifïènt 
même  inutiles  :  la  faignée  répétée  <3 c  mul¬ 
tipliée  eft  le  feul  remede  qu’ils  adoptent. 
Cette  derniere  méthode  r  quoiqu’appuyée 
fur  la  plus  brillante  &  la  plus  ingénieufe 
théorie  *  n’a  pas  fait  fortune  :1a  première  a 
été  le  plus  généralement  fui  vie  par  la  plu¬ 
part  des  Praticiens.. 

Ce  précis  exaâ:  quoiqu’abrégé  ,  fem-- 
ble  d’abord  jetter  plus  d’obfcurité  que  d’é- 
elaircifîement  fur  le  traitement  qui  peus 
convenir  à  la  colique  de  Poitou  végétale  ; 
cependant  ,  en  réfléchiffant  fur  les  faits  de 
pratique  allégués  par  les  Auteurs  ,  &  en 
examinant  mûrement  les  circonftances  qui? 
<mt  pu  les  décider  plutôt  pour  une  méthode 
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que  pour  l’autre ,  on  peut  èfpérer  de  décou¬ 
vrir  quelle  eft  la  véritable  ,  ou  en  appro¬ 
cher  au  moins  d’afïez  près.  C’eft  la  nature 
qu’il  faut  étudier  dans  cette  maladie  ,  comme 
dans  les  autres.  On  doit  obferver  avec  une 
fcrupuleufè  attention  fes  fymptômes^  démê¬ 
ler  avec  exaditude  fes  tems  &  fes  périodes  , 
diftinguer  avec  foin  fes  complications  parti¬ 
culières,  voir  clairement  les  différences  qui 
peuvent  réfulter  de  la  variété  des  âges ,  des 
fexes&  dutempérament,  &,enunmot,  com¬ 
parer  les  effets  des  médicamens  ;  le  bien  ou 
le  mal  qui  en  réfuîre  juftifîe  leur  choix.  Si 
on  s’écarte  de  cette  maniéré  d’obferver ,  ou 
on  fe  îaiffe  doucement  entraîner  à  des  er¬ 
reurs  ,  par  le  charme  féduifant  de  quelque 
heureufe  invention  de  pure  théorie  ,  ou  on 
donne  dans  le  feul  empyrifme  ,  encore  plus 
dangereux. 

No  us  ne  prefcrirons  point  de  nouveaux 
médicamens  ;  on  en  manque  moins  que  de 
préceptes;  pour  s’en  fervir  utilement ,  fans 
être  parrifans  d’aucune  méthode  ,  nous  pen  - 
fons  qu’elle  doit  varier  félon  les  indications  : 
Indicatio  abfque  remediis  ,  remedia  fine 
ind  catione  mutilum  quid  funt .  (  Bagl. 
cap.  xj  ,  Prax.  med.  Übr.  ij.  )  Pour  ne  point 
les  confondre  ,  &  trouver  avec  plus  de 
facilité  les  médicamens  propres  à  les  rem¬ 
plir  ,  nous  diviferons  la  curation  dont  il 
s’agit  en  quatre  fedions.  La  première  indi- 
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quera  le  traitement  du  premier  période  de 
la  colique  de  Poitou  végétale  ;  la  fécondé 
expofera  celui  du  fécond  ;  la  troifieme  fec- 
tion  celui  du  dernier  période  ;  ce  qui  ré¬ 
pond  au  commencement  ,  à  Pétât  &  au 
déclin  de  la  maladie.  Dans  la  quatrième 
fedion  nous  donnerons  la  méthode  pro¬ 
phylactique  ou  préfervative.  Chaque  pé¬ 
riode  a  des  fyropt  ornes  graves  qui  l'accom¬ 
pagnent  ,  ou  qui  lui  fuccedent.  Nous  nous 
y  arrêterons,  lorfqu’ils  exigeront  un  traite¬ 
ment  particulier.  Nous  emprunterons  beau¬ 
coup  de  tous  les  Auteurs  dans  le  travail 
que  nous  avons  entrepris.  Nous  adopte*- 
rons  ,  dans  bien  des  cas  ,  la  pratique  de 
quelques  uns.  Il  y  en  aura  un  grand  nom¬ 
bre  dans  îefquels  nous  la  rejetterons  ,  pour 
nous  rendre  à  Popinlqn  de  leurs  adverfaires, 
La  vérité  feule  fera  Pobjet  de  nos  recher¬ 
ches  :  Qitœ  profileront  ob  rechim  ujurri  pro¬ 
fileront  ,  quœ  vero  nocuerant  ob  id  quod 
non  recle  ufurpata  font ,  nocuerant .  (  Hipp. 
libr.  de  Art.  fed.  vij>  ) 

Section  première. 

Curation  du  premier  période. 

On  ne  peut  fe  tromper  fur  les  lignes  qui 
annoncent  la  colique  de  Poitou  commen¬ 
çante.  Nous  les  avons  détaillés  ailleurs  am¬ 
plement.  Les  fymptbmes  qui  fe  multiplient 
&  augmentent  tous  les  jours  %  ne  lai  lient  pas 
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îong-tems  ignorer  le  genre  de  la  maladie 
qui  fe  déclare.  C’eft  dans  ce  principe  qu’il 
eft  bon  d’agir  promptement  pour  en  arrê¬ 
ter  les  progrès,  fouvent  très-rapides.  Quoi- 
qu’en  général  la  maladie  n’indique  point  par 
elle-même  la  faignée ,  8c  qu'elle  foit  même 
nuifibîe  dans  bien  des  circonftances ,  comme 
nous  le  verrons  ci-après  ,  cependant  ,  fi  le 
fu jet  eft  jeune  &  pléthorique  ,  on  ne  peut 
fe  difpenfer  d’en  pratiquer  une  ,  8c  même 
deux  ;  c’efi  une  précaution  fage  8c  nécef- 
faire  dans  toutes  les  occafions  où  les  émé¬ 
rites  8c  les  purgatifs  doivent  être  mis  en 
ufage  ,  lorfqu’ori  traite  des  perfonnes  vigou- 
reufes  8c  d’une  conflitution  pléthorique  :  on 
nr  peut ,  à  plus  forte  raifon  ^  s’en  difpenfer 
dans  la  colique  de  Poitou  végétale  ,  puis¬ 
que  fi  la  maladie  fuit  fon  période  ordinaire  9 
les  fpafmes  8c  les  douleurs  violentes  ne  man¬ 
quent  jamais -  de  caufer  quelque  étrangle* 
ment  dans  les  vailfeaux  ,  8c  une  difpofition 
phlogiflique  dans  les  entrailles  :  néan¬ 
moins  il  eft  rare  de  voir  des  perfonnes  fan* 
guines  8c  pléthoriques  attaquées  de  cette 
colique.  La  plupart  font  d’un  tempérament 
bilieux  &  mélancolique;  long-tems  avant 
Vinvafion  de  la  maladie  ,  les  forces  digefli- 
ves  font  ianguiffantes  ,  le  fornmeil  fe  perd  , 
toutes  les  caufes  ordinaires  de  la  pléthore 
difparoihent  :  on  apperçoit  bientôt  tous  les 
lignes  réunis  d’une  difpofition  contraire  * 
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3es  fol  ides  tombent  dans  l’inertie  ,  &  les 
fluides  prennent  un  caraffere  d’épaiiïiffe- 
ment  ;  dans  des  circonflances  pareilles  la 
faignée  ,  loin  d’être  favorable  ,  ne  tarde  pas 
à  développer  les  accidens  qui  fe  déclarent 
plus  rapidement.  Nous  avons  eu  occafion 
de  remarquer  ces  effets  dans  nombre  de 
perfonnes  qui  croyoient ,  par  ce  feul  fecours» 
&  fans  aucun  confeil  ,  arrêter  les  progrès 
de  cette  maladie  :  dans  les  récidives  iî 
feroit  fort  imprudent  de  tirer  du  fang;  les 
malades  ,  épuifés  par  les  douleurs  &  les 
évacuations  confidérables  qu’ils  ont  eu  à 
füpporrer,  ne  ffroient  plus  capables  de  fou- 
tenir  un  état  qui  doit  durer  encore  quelque 
teins.  Les  femmes  hyftériques  font  encore 
moins  que  les  autres  dans  le  cas  d’être  fai- 
gnées  :  l’équilibre  ,  fi  néceffaire  entre  le  fyff 
terne  nerveux  &  vafcuîeu.x  ,  s’interrompt  ; 
avec  la  foiblefle  générale  qui  fuccede  >  on 
voit  naître  une  foule  de  fymptômes  vapo¬ 
reux  qui  fe  joignent  à  la  maladie  effentielle. 
Quant  à  la  complication  de  la  goutte  ,  on 
fe  porte  plus  volontiers  à  la  faignée  ,  lorf- 
qu’il  -fagit  fur- tout  de  perfonnes  jeunes  & 
robuftes  :  alors  ,  dès  le  premier  jour  de 
l’attaque  ,  s’il  eft  pofïible  5  on  pratique  une 
faignée  du  pied  >  pour  rappeller  aux  articu¬ 
lations  l’humeur  goutteufe  qui  les  a  quittées 
brufquement  :  dans  les  fu jets  âgés  ,  &  chez 
lefquels  l’humeur  de  goutte  ne  joue  fou 
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rôle  avec  la  colique  que  parce  qu’elle  n’a 
pu  fe  porter  ,  à  rai  (on  de  la  foibleffe  ,  fur 
les  extrémités ,  prefcrire  îa  faignée ,  ceferoit 
vouloir  rendre  la  goutte  plus  fixe  dans  les 
entrailles  ,  &  moins  propres  à  fe  féparer  de 
la  mafîe  des  humeurs.  Si  la  colique  végé¬ 
tale  eft  compliquée  avec  le  fcorbut  ,  on 
doit  être  encore  plus  réfervé  fur  la  faignée  , 
3a. partie  rouge  du  fang  étant  extrêmement 
appauvrie  ,  les  folides  dans  le  relâchement, 
&c  îa  maffè  générale  des  humeurs  dans  une 
diffblution  putride. 

La  faignée  ne  peut  donc  être  qu’un  remede 
de  précaution  ,  &  fervir  de  préparation  aux 
autres  médicamens ,  dans  la  colique  de  Poi¬ 
tou  végétale  ;  on  ne  peut  îa  regarder  comme 
un  moyen  curatif  dans  cette  maladie  com¬ 
mençante  :  pourroit  on  cependant  propofer 
un  meilleur  remede  ,  &  un  plus  sûr  préfer- 
vatif ,  fi  la  caufe  primitive  avoit  fon  fiege 
dans  la  moelle  épiniere  ,  dans  laquelle  il 
exifieroit  un  engorgement  plus  ou  moins 
inflammatoire?  Les  maladies  du  cerveau  & 
celles  de  la  moelle  de  l’épine  doivent  avoir 
nécefiairement ,  par  îa  liaifon  qu’elles  ont 
entr’elles  ,  quelque  fimilitude  ;  la  faignée  , 
dans  les  maladies  du  cerveau  ,  efi:  le*  fecours 
3e  plus  prompt  &  le  plus  efficace.  Ici  Pob- 
lervationôc  la  théorie  ne  font  pas  d’accord: 
à  laquelle  doit-on  donner  la  préférence  ? 

Après  avoir  férieufement  examiné  fi  ia 
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faignée  convient  ou  non  au  commence» 
ment  de  la  maladie  ,il  fc  pré  fente,  une  indi¬ 
cation  effentielle  à  remplir.  Les  malades 
font  tourmentés  de  n  au  fées  ,  de  cardialgies  s 
de  douleurs  lourdes  dans  la  région  épigaf- 
trique  ,  &  fouvent  de  vomifîémens  :  les 
accidens  font  preflans  ,  &  on  temporife  en 
vain  :  il  convient  d 'évacuer  la  fahurre  inhé¬ 
rente  aux  parois  de  f’eflomac  ,  qui  bientôt 
fe  mani fédéra  dans  les  inteflins  par  des 
douleurs  atroces  :  de  ce  fiege  ,  comme  d’un 
centre  commun  ,  elle  doit  fe  répandre  par¬ 
tout  ^  &  tranfmettre  dans  tout  le  fyftême 
nerveux  une  irritation  générale  ,  turget 
rnateria  ;  on  doit  donc  fonger  à  l’évacuer 
fur  le  champ  ,  par  un  vomitif  qui  réuffit 
toujours,  lorfqu’il  efl  placé  dans  les  corn- 
mencemens  de  la  maladie.  M.  hfuxham 
femble  n’en  relever  les  avantages  que  dans 
ce  premier  période.  Nous  avons  vu  pref— 
que  toujours  ,  après  leur  a&ion  ,  ceflèr 
les  naufées  &  les  vomiflemens  ,  &  les  dou¬ 
leurs  confidérablement  diminuer.  Si  on 
donne  des  purgatifs  ,  avant  d’avoir  em¬ 
ployé  des  émétiques  ,  rarement  ils  opè¬ 
rent  ;  ils  font  pour  l'ordinaire  rejet  tés  ,  8c 
leur  effet  devient  inutile.  Citois  penfoit 
ainfi  fur  le  traitement  de  cette  colique  , 
lorfqu’il  s’exprime  en  ces  termes  :  Camari - 
nam  moveris  &  dolores  anteà  leviores  vehe- 
nuntijjimos  effectris.  Sydenham  même  ne 
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fe  fi  oit  gnere  aux  doux  purgatifs  dans  la 
colique  bilieufe  ,  lorfqu’il  dit  ,  en  parlant 
d’eux  métaphoriquement  :  juque  leo  fubere 
exipiendas  ,  fruflra  enim  mitius  catharli - 
cumexhibueris.  (  Decolic.  biliof.  pag.  128.) 
L’action  des  vomitifs  ne  fe  borne  pas  feu¬ 
lement  fur  l’eftomac  ,  peut-être  n’en  réful- 
teroit  -  il  pas  d’aulTi  heureux  effets  ;  les 
fecouffes  qu’ils  procurent  dans  tous  les  vif- 
ceres  du  bas-ventre  ,  par  la  contra&ion  réi¬ 
térée  des  mufcles  ,  &  l’applaniff'emept  du 
diaphragme  ,  tendent  à  débarraffer  tous  les 
excrétoires  des  fucs  qui  y  croupiffent  ;  la 
bile  ,  dont  la  fécrétion  étoit  interceptée, 
fe  fépare  plus  librement  ,  le  méfentere  fe 
dégorge  ;  les  nerfs  ceflent  d'être  auffi  en¬ 
gourdis  qu’ils  letoient ,  &  reprennent  leur 
ancienne  vigueur  ;  c’eff  de  cette  maniéré 
d’agir  que  dépendent  les  curations  écla¬ 
tantes  opérées  par  les  émétiques.  Tous  les 
Praticiens  font  témoins  de  leurs  heureux 
fuccès  dans  quelques  aff’e&ions  de  la  tête  , 
comme  les  vertiges  ,  les  apoplexies  pitui- 
teufes  ;  plufieurs  maladies  de  poitrine  ne 
cedent  qu’après  l’ufage  prudent  qu’on  en  a 
fait  ,  comme  dans  les  pleuréfies  putrides  bi- 
lieufes,  l’affhme  humoral  ,  &c.  On  doit 
donc  débuter  ,  dans  le  traitement  de  la  coli¬ 
que  de  Poiton  végétale,  par  les  émétiques; 
mais  quel  eff  celui  de  tous  les  médicamens 
de  cette  claffe  auquel  on  doit  donner  la 
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préférence  ?  Les  préparations  antimoniales 
font  celles  qui  ont  toujours  été  le  plus  em¬ 
ployées  dans  la  colique  de  Poitou:  1  ufage 
a  exiffé  long-tems  de  donner  *  dans  l’Hô¬ 
pital  de  la  Charité,  à  Paris  ,  une  prépara¬ 
tion  de  verre  d’antimoine  y  qu’on  appelle 
le  Mochlique  :  on  en  donnoit  même  une 
très-forte  dofe.  Citois  faifoit  prendre  quel- 
quefois  le  foie  d’antimoine.  Norta  ,  dans 
une  obfervation  communiquée  à  M.  Blan¬ 
chi  f  rapporte  que  ,  dans  quelques  couvents 
d’Italie  ,  on  donnoit  ,  avec  fuccès  ,  la  pou¬ 
dre  d’algarorh  dans  le  vin  ;  ces  emetiques 
font  d’une  violence  à  redouter  ;&  les  acci- 
dens  convulfifs  qu’ils  occafionnent  prou¬ 
vent  combien  on  doit  être  en  garde  dans 
leur  adminiftration  ,  malgré  toutes  les  cura¬ 
tions  heureufes  qu’on  leur  attribue.  Peu  de 
perfonnes  font  en  état  de  fupporter  de  fi 
rudes  épreuves  ;  &  pîufieurs  courent  le  rif- 
que  de  périr  par  le  remede  même  qui  doit 
opérer  leur  guérifon  :  on  ne  doit  donc  point 
fe  permettre  de  pareils  remedes  ;  cette 
méthode  pourroit  tout  au  plus  être  ex  eu  fa¬ 
ble  dans  les  premiers  tems  de  la  maladie  ; 
î’occafion  de  l'admettre  ceffe .  prompte¬ 
ment  ,  &  nous  ne  craignons  point  de  dire 
qu’elle  deviendroit  bientôt  meurtrière.  La 
préparation  émétique  que  nous  employons  , 
&  qui  réuffit  toujours  ,  eft  le  tartre  éméti¬ 
que  du  codex  de  Paris j  on  en  donne  deux 

ou 
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ou  trois  grains  dans  un  gobelet  ou  deux 
d’eau  tiede  ,  &  on  Soutient  le  vomiffement  3 
en  faii’ant  prendre  ,  par  verres  ,  une  chopine 
d’eau  tiede  ,  dans  laquelle  on  fait  diflbudre 
un  ou  deux  grains  du  même  feî  émétique  ,  û 
îe  vomiffement  ne  paroît  pas  fuffifant.  Jamais 
les  malades  ne  fe  trouvent  plus  foulages 
que  lorfqu’ils  rendent,  par  îe  vomiffement , 
des  glaires  jaunâtres  ,  comme  par  colles. 
Cette  quantité  ne  tartre  ftibié  ne  doit  pas 
être  donnée  indifféremment  à  toutes  fortes 
de  perfonnes  ,  &c  dans  toutes  efpeces  de 
circonftances  :  on  doit  fe  comporter  de  la 
façon  que  nous  l’indiquons ,  vis  à-vis  des 
perfonnes  fortes  &c  robufles  ;  mais  dans  des 
perfonnes  délicates  ,  on  doit  modérer  cette 
dofe  ,  &  même  unir  l’émétique  avec  quel¬ 
ques  adouciffans  ,  comme  avec  la  manne  ; 
on  donne  ,  par  exemple  ,  un  ou  deux  grains, 
de  tartre  ftibié  dans  la  diffolution  de  deux 
onces  de  manne,  il  efl  à  propos  d’avoir  la 
même  précaution  ,  lorfque  la  maladie  eft 
déjà  un  peu  avancée  ,  &  que  les  douleurs 
commencent  à  fe  faire'  fènfir  vivement 
dans  la  région  épigaürique ,  fort  fea- 
fïble  au  toucher.  Les  femmes  hystériques 
font  celles  quifupportent ,  dans  ce  cas,  îe 
plus  difficilement  les  émétiques  :  fou  vent 
on  voit  furvenir,  après  les  avoir  donnés , 
des  mouvemens  convulfifs  eSrayahs  5  cepen¬ 
dant,  lorfqu’elles  font  tourmentées  d’envies 
Tome  XX  E 
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de  vomir,  fréquentes  &  inutiles ,  &  qu’elles 
vomi  fient  d’ailleurs  aifément ,  on  peut  don¬ 
ner  un  grain  ,  &  même  un  grain  &  demi  de 
tartre  flibié  ,  dans  deux  verres  d’eau  tiede  , 
aromatifés  avec  de  l’eau  de  fleurs  d’oran¬ 
ges  ;  cet  émétique  ne  1  aille  pas  ,  à  la  vérité  , 
d’être  accompagné  ,  dans  fes  effets  de 
beaucoup  d’anxiété  &  de  maî-aife  ;  mais 
comme  Ion  action  eft  prompte ,  &  fuf- 
pend  la  continuité  des  vomiffemens  ,  il  vaut 
mieux  le  donner,  que  de  laiffer  per  lifter  des 
naufées  fatigantes  ,  &  des  vomiffemens 
importuns ,  qui  épuifent  davantage  ,  en  fe 
répétant  à  chaque  inftant  ,  qu’un  vomifib- 
ment  abondant  &  d’une  courte  durée.  Je 
me  fuis  fouvent  comporté  ainfî  ,  &c  toujours 
avec  un  égal  fnccès.  J’ai  redouté  plus  d’une 
fois  ,  dans  ces  circonftances  ,  l’a&ion  du 
tartre-émétique  y  &  j’ai  voulu  y  fubftituer 
l’ipécacuanba  ;  mais  je  l’ai  bientôt  aban¬ 
donné;  cet  émétique  >  moins  violent ,  n’ex¬ 
cite  point  un  vomiffement  fuffifant ,  fatigue 
beaucoup  ,  Sc  lajfle  dans  leltomac  une 
anxiété  conlidérable. 

En  vain  on  redoute  l’a&ion  des  émétiques 
dans  cet  état  de  la  maladie.  L’expérience  Sc 
les  observations  parlent  en  leur  faveur.  Ne 
les  emploie- t-on  pas  avec  avantage  dans  la 
dyflénterie  commençante  ,  dans  laquelle 
les  inteftins  font  réellement  attaqués  d’une 
véritable  inflammation  ?  L’humeur  mofbi- 
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fiqne  réfide  d’abord  entièrement  dans  l’effo- 
mac  &  les  parties  adjacentes  ,  dont  il  faut 
l’évacuer.  Peut-on  choifir  une  voie  plus 
facile  &  plus  commode  que  celle  du  vomif- 
iement  :  In  ventriculiun  ex  his  lotis  vîot" 
brèves  ac  ma  gis  expeditœ  qnàm  in  àlvum  , 
dit  Fernel  ,  lib.  iij  ,  cap .  iij ,  de  vomit* 
Les  relâchans  Sc  les  délayans  n’ont  encore 
aucune  prife  fur  les  humeurs  trop  épaiffes 
pour  être  entraînées  :  ils  gonflent  beaucoup 
J’eftomac  ,  fans  pouvoir  palier  ^  ou  excitent 
ides  naufées  &  des  efforts  de  vomir  inutiles. 
Les  huileux  n’apérent  pas  de  meilleurs 
effets  ;  ils  deviennent  des  émétiques  infruc¬ 
tueux  ,  6c  peuvent  rendre  les  glaires  plus 
ténaces ,  en  les  liant  plus  intimement.  Les 
purgatifs  ,  quoique  d’ailleurs  indiqués  , 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  ne  peuvent 
(remplacer  les  émétiques  ;  à  peine  font-ils 
iavalés  qu’ils  font  rejettés ,  fans  produire 
jaticune  évacuation  fenfîbîe  ;  les  vomifie- 
mens  même  en  font  augmentés  ;  leur  irrita¬ 
tion  eft  plus  durable  que  celle  des  éméti¬ 
ques  :  Metus  eft  ,  dit  Ethmuîler  ,  cap.  de 
intefî.  dolorib.  ne  purgantibus  crabrones 
incites .  Quelques-uns  pourront  peut- 
être  efpérer  de  calmer  les  fÿmptômes  par  des 
narcotiques  réitérés  ;  bientôt  ils  s’apperce- 
vront  de  leur  erreur  ,  &c  verront  ,  comme 
Sydenham  l’a  obfervédans  la  colique  biîieu- 
fe ,  que  leur  effet  devient  fouvent  nul ,  fur« 
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tout  avant  les  vomitifs.  Si  les  malades^aflou- 
pis  par  de  grandes  dofes  de  quelques prépara- 
tions  d’opiiuu  ,  ne  Tentent  plus  leurs  douleurs, 
le  calme  e if  trompeur ,  la  fcené  recommence 
auffi-tôt ,  &  la  maladie  fait  des  progrès  qu’on 
n’eft  bientôt  plus  le  maître  d’arrêter  par 
les  émétiques:  Qui  ex  opio  parantur  (  dit 
Tralli.an  ,  libr.  x:  )  in  colicâ  non  temerè 
admovere  oportet ,  eifi  eniin  do  loris  levatio - 
mm  aÿerre  vlâsantur  ;  tamen  efficiunt  ut 
pofteà  dolor  diutius  permanent  *  put o que 
honâ  ratione  non  conferre, 

'  Quoique  les  vomiiïemens  ceffent  ordi¬ 
nairement  après  l’adion  des  émétiques  , 
cependant  il  arrive  quelquefois  qu’ils  perié- 
v.erênt  comme  avant.  Ce  ne  font  plus,  à  la. 
vérité  ,  des  matières  glaireufes  &  bilieufes 
que  les  malades  rejettent  ,  mais  une  pure 
férolité  .  de  couleur  verdâtre  ;  les  naufées 
font  encore  continuelles  &c  les  éruéfcationsi 
fréquentes  ;  fou  vent  ï’eftomac  fupporte  ,, 
avec  la  même  peine  ,  les  liquides  ;  les  fibres 
nerveufes  de  ce  vifcere  étant  d’une  fenfî-, 
bilité  extrême ,  confervent  long-tems  lai 
première  impreflion  qui  leur  a  été  commu¬ 
niquée  ;  les  fédatifs  Ôc  les  caïmans  font  les 
feuls  médicamens  propres  à  empêcher  la 
caufe  du  vomi  (Té  ment ,  qui  n’eft  plus  humo¬ 
rale  j  ni  contenue  dans  la  cavité  de  ce  vif¬ 
cere  ,  mais  qui  dépend  entièrement  de  l’irri¬ 
tabilité  de  fes  membranes.  On  donne  avec 
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fuccès,  pour  la  calmer  la  potion  anti-émé¬ 
tique  de  Riviere  ,  compofée  avec  l’eau  dis¬ 
tillée  de  menthe  ,  le  fuc  de  limon  &  le  feî 
d’abfynthe  :  on  y  ajoute  la  liqueur  anodine 
de  Sydenham  ,  à  la  dofe  de  vingt  à  vingt- 
cinq  gouttes  ;  les  narcotiques  agiffenf  ici 
d’autant  plus  efficacement  qu’ils  devien¬ 
nent  ,  pour  ainii  dire  ,  un  remede  topique  ; 
&  quia ,  (  dit  Hoffmann  ,  en  parlant  de  l’o¬ 
pium  ,  tom.  iij.  de  Med  iyffi  )  ejus  aclio 
prima  &  prœcipua  in  flomachum  ,  in  omni~ 
bus  ventriculi  morbis  incomparabilem  edit 
virtutem .  Quand  même  le  vomiffement  ne 
continueroit  point ,  il  eft  à  propos  de  don¬ 
ner,  le  foir  du  vomitif,  un  quart  de  grain 
ou  un  demi  grain  d’opium ,  uni  avec  la  thé¬ 
riaque  moins  à  titre  de  fomnifere  ,  que 
pour  calmer  le  trouble  &  l’irritation  excitée 
par  îesfecouffes  des  vomitifs.  Cette  méthode 
obfervée  par  Sydenham  9  dans  toutes  les 
occalions  où  il  adminiftroit  des  purgatifs  9 
réuffit  toujours  admirablement.  Les  narco¬ 
tiques  relevent,,  par  la  ,  tranquillité  qu’ils 
procurent ,  les  forces  abattues  ,  oc  devien¬ 
nent  par  accident  de  véritables  cordiaux , 
ainfi  que  Freind  &  Sydenham  ,  que  nous 
venons  de  citer ,  l’ont  obfervé  ;  le  pre¬ 
mier,  dans  fon  Emménalogie  ,  le  fécond  , 
dans  fon  chapitre  de  la  Dyffenterie. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  de  la  né- 
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cefîité  des  lavemëns  dans  les  douleurs  de; 
colique  j  ils  doivent  ,  dans  celle  dont  nous: 
parlons  ,  être  répétés  fréquemment  ;  les  pre¬ 
miers  font  ceux  qui  paroiffent  avoir  les 
meilleurs  effets  :  ils  procurent  la  fortie  des: 
excrémens  qui  féjournoient  dans  le  colon 
les  autres  n’entraînent  prefque  rien  ,  quoi¬ 
qu’on  y  ajoute  des  médicamens  affez  ac¬ 
tifs  :  on  doit  cependant  infîfter  dans  îeurr 
ufage  :  ils  déterminent  de  proche  en  proche, 
l’évacuation  des  matières  glaireufes  des  pre¬ 
mières  voies  y  en  folîicitant  la  contradiom 
périff aîtique  du  canal  mteftinal ,  fufp.endue  ,, 
&  qui  tend  même  à  fe  faire  dans  un  fens 
contraire.  Les  purgatifs  feraient  dans  bien: 
des  occafions  ,  infrudueux ,  &c  même  fans.; 
effet ,  fi  les  lavemens  ne  fecondoient  leurss 
opérations  :  A  clyfiere  (ditFernel ,  p.  332  5  ) 
omni s  purgationis  initium  ,  inferiora  ex — 
purgans  fuperiora  confecntione  exonérât 
Les  premiers  que  l’on  confeille  doivent  être: 
feulement  émolliens,  compofés,par  exemple, 
avec  la  décodion  des  feuilles  de  mauve, 
de  bouillon-blanc  ,  de  pariétaire  ,  de  gui-  : 
mauve  ,  de. violette,  &c.  de  femences  de: 
lin,  defcenugrec  ,  &c.  On  y  ajoute  du  miel 
commun  ,  &  quelques  huiles,  comme  celles» 
d’amandes  douces,  d’olives,  de  lin  ,  de 
noix  ;  il  convient  en  fuite  d’en  rendre  la 
décodion  purgative  ^  fur-tout  après  l’ad- 
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mlniflration  des  émétiques  Sc  des  purga¬ 
tifs  ,  en  y  faifant  délayer  quelques  éle&uai- 
res  purgatifs  comme  le  diaphœnic,  le  dia- 
prun  ,  la  bénédide  laxative,  î’hyera-pi- 
cra  y  le  miel  violât  ou  mercurial ,  &c.  Il 
arrive  quelquefois  que  les  lavemens  font 
retenus  }  alors  on  en  répété  inutilement  de 
pareils  ;  le  ventre  fe  tend  ,  les  douleurs  3  loin 
dette  appaifées  ,  augmentent  davantage. 
Dans  cette  circonftance  on  peut  effayer  de 
faire  prendre  quelques  lavemens  fa  lins,  une 
difTolution  de  fel  marin  dans  l’eau  com¬ 
mune  ou  un  verre  ou  deux  d’urine  ,  ajoutés 
dans  une  décocHon  émolliente  ^  fuffifent 
fou-vent  pour  opérer  l’effet  qu’on  a  inu¬ 
tilement  attendu  des  lavemens  précédens. 
Ce  moyen  ,  comme  les  autres  ,  devient  quel¬ 
quefois  inutile  :  doit-on  abandonner  le  ma¬ 
lade  à  fort  propre  fort ,  ou  tenter  quel  qu’au¬ 
tre  expédient  ?  il  n’y  a  d’autre  confeil  à  pren¬ 
dre  que  de  la  pratique  de  Ruîîandus  ou  de 
Biviere;  dans  une  décoâion  émolliente  on 
ajoute  Vaqua  benedicla ,  ou  le  vin  émétique. 
Un  jeune  homme  attaqué  de  la  colique  dont 
il  s’agit ,  avoit  pris  ,  il  y  a  quelques  années , 
un  très-grand  nombre  de  lavemens  dont  il 
n’avoit  rendu  aucun;  le  ventre  prodigieu- 
femenc  tendu  ,  aîarmoit  far  fon  état  un  la¬ 
vement  rendu  fort  aélif  avec  le  vin  ilibié, 
fît difparoître  tous  lesaccidens ,  en  procurant 
des  évacuations  conlidérables.  Elles  le  font 
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toujours  en  pareil  cas  y  parce  que  Padioti 
des  remedes  a  été  plus  durable  ,  6c  que  les 
glaires  des  inteftins  fe  font  détachées  à  la 
longue  de  leurs  parois  ;  après  l’adion  de 
ces  lavemens  mochliques ,  on  en  donne  un 
ou  deux  émolîiens,  très-huileux,  pour  dimi¬ 
nuer  l’irritation  des  précédées ,  &  calmer 
Pimpreiïion  qu’ils  ont  pu  faire  fur  les  intef¬ 
tins  ;  car  Panus  devient  même  quelquefois 
fi  fenfîbîe  ,  qu’on  ne  peut  plus  donner  qu’a¬ 
vec  peine  de  nouveaux  iavemens.  J1  n’eft 
pas  rare  d ’obferver  encore  qu’on  ne  peut  en 
donner  qu’une  partie  ;  l’autre  ne  peut  être 
abfolument  introduite  ,  quelqu’effort  qu’on 
faflè  :  cette  difficulté  dépend  du  fpafme  qui 
exifte  dans  les  dernieres  courbures  du  co¬ 
lon  ;  alors  on  peut  faire  une  inje&ion  hui- 
leufe  dans  la  potion  d’inteftin  qui  refte  li¬ 
bre  ;  on  fait  varier  l’attitude  du  malade  ; 
ontemporife,  on  effaie  à  différentes  reprifess 
comme  les  fpafmes  ne  font  fouvent  que  paf- 
fagers  ,  on  trouve  'enfin  le  moyen  de  par¬ 
venir  à  donner  des  demi-îavemens ,  6c  mê¬ 
me  des  lavemens  entiers ,  dont  on  favorife 
l’effet  par  des  fomentations  émollientes; 

Ce  n’eft  pas  affez  d’évacuer  les  humeurs 
contenues  dans  la  cavité  du  ventricule,  6c 
attachées  à  fes  parois  par  les  vomitifs  ;  il 
ne  fuffit  pas  de  modérer  les  accidens  par 
le  fecours  des  lavemens  ;  les  douleurs  qui 
défont  fentirpar  intervalles  dans  le  bas* 
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ventre  ,  annoncent  qu’il  réfide  dans  le  ca¬ 
nal  inteftinal  une  matière  irritante  qui  esige 
les  purgatifs  :  Eu  mores  (  dit  Riviere)  in 
ventriculo  refidentes  commode  per  vomitum 
expur gantur  ,  qui  in  partibiifrî  nie  riori  bas  aut 
à  ventriculo  remotis  continentur  pet v  alvum 
facilius  educuntur.  On  ne  doit  point  balan¬ 
cer  à  faifir  promptement  l'indication  .d’éva¬ 
cuer.  La  voie  des  feiles  eft,  aprèsRes  vo¬ 
mitifs  qu’on  a  dû  faire  précéder  ,  la  plus 
prompte  ,  la  plus  facile  &  la  plus  dire&e,;  le 
tems  ici  eft  précieux  >  &c  on  doit  en  profiter  t 
Dum  maie  ri  a  turget }  eddem  diepurgandum  ; 
in  talibus  morari  malum  eft.  (  Hipp.  Apli« 
120.)  Si  on  con fuite  les  Praticiens,  on  fe 
trouve  dans  une  perplexité  étonnante  ;  lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  donner  des  purgatifs  9 
on  héfite  à  les  prefcrire  ,  après  EthmuHer  , 
Hoffman  ,  MM.  Aftruc  &  de  Ha'ën  :  on  pour- 
roit  fe  hazarder  à  donner  quelques  doux 
minoratifs  avec  Sennert  ,  Baglivi  &  M. 
Tronchin  ;  on  deviendroit  téméraire  en 
fuivant  Rullandus;  plufieurs,  comme  Pifon 
&  M.  Huxham ,  fe  déclarent  pour  les  pur¬ 
gatifs  moyens  ;  d’autres  ,  comme  Holîier  9 
Vaîefius ,  Foreftus  ,  Riviere  ,  &c.  font  les 
éloges  des  draftiques  corrigés  avec  l’opium 
ou  le  fafran.  Un  fi  grand  nombre  d’autorités 
partagées  fufpend  <3 c  arrête  même  fur  le 
choix  des  purgatifs;  la  contrariété  des  fentL 
mens  fait  naître  mille  difficultés.  Si  cm  sab- 

B  v 
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iïient  des  purgatifs  ,  dans  le  commencement 
de  cette  colique,  les  douleurs  du  fujet  fem- 
blent  reprocher  la  lenteur  avec  laquelle 
on  fe  comporte  ;  c’eft  être  le  fpedateur  de 
fes  maux  ,  fans  fonger  à  les  abréger.  La  ma¬ 
niéré  dont  agilfent  ceux  qui  ne  font  parti- 
fans  que  des  doux  minoratifs ,  ne  différé  pas 
beaucoup  de  celle  des  premiers  ;  ils  paroif- 
fent  vouloir  agir  ,  &  demeurent  cependant 
dans  une  ina&ion  réeile.  La  matière  à  éva¬ 
cuer  eft  trop  vifqueufe  &  trop  adhérente 
pour  céder  à  des  médicamens  d’une  fi  foi* 
bîe  a&ivité;  le  peu  qu’ils  en  détachent  re¬ 
nouvelle  les  vomiffemens ,  &  réveille  les 
douleurs.  On  ne  peut  guere  permettre  les 
draftiques  feuls ,  que  dans  le  principe  même 
de  la  maladie ,  lorfque  les  douleurs  ne  font 
pas  vives ,  &  qu’on  n’a  pas  encore  trop  à 
craindre  d’irriter.  Un  Empyrique  guérifïbit 
dans  le  pays ,  il  n’y  a  guere  3  plufieurs  de  ces 
coliques  commençantes  avec  les  pilules 
mercurielles  :  Riviere  &  Deodat  y  prefcri- 
voient  le  mercure  doux  avec  le  diagrede  ; 
ces  médicamens  font  cependant  peu  sûrs  , 
&c  doivent  être  employés  avec  bien  de  la 
prudence  :  Nam  omne  etiam  maltum  efî  na~ 
turœ  inimicum  ;  ainfi  s’exprimoit  le  premier 
pere  de  la  médecine.  Quant  aux  draftiques 
corrigés  avec  l’opium  ,  lorfque  le  fujet  eft 
fort  &  robufte.,  &;  qu’on  n’a  point  employé 
les  vomitifs  ,  on  peut  s’en  fervir  ;  on  peut 
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donner  les  pilules  prefcrites  dans  Riviere  • 
je  me  fers  ,  par  préférence  ,  des  pilules  co”* 
chées-mineures ,  à  ladofe  d’un  gros,  avec  un 
demi-grain  ou  un  grain  d’opium  ;  on  effc 
même  obligé  de  fe  fervir  de  ce  purgatif , 
ou  de  tout  autre  analogue  ,  îorfque  les  ma¬ 
lades  ne  peuvent  fouteriir  les  purgatifs  liqui¬ 
des  &  les  vomiflans.  Les  pilules  cochées,  à 
la  faveur  du  narcotique  qu’on  mêle  avec 
elles  ou  dont  on  les  fait  précéder  ,  agif- 
fent,  à  îa  vérité  ,  à  la  longue  ,  mais  toujours 
sûrement  &  efficacement  :  Cochiœ  pilulce. 
mihi  prœ  cæteris  femper  placuere  utpcte 
certijjimo  pcde  quàm  cæpemnt  viam  infijlen - 
tes.  (  Sydenh.  de  Col.  biliof.  p.  129,  ) 

Les  drafliques, quoique  corrigés  parle  mé¬ 
lange  des  narcotiques  ,  ne  font  pas  toujours 
fans  danger  :  c’eÜ:  pourquoi  on  leur  pré¬ 
férera  avec  faifon  les  purgatifs  moyens  5 
quoiqu’ils  foient  moins  adifs  ,  ils  opèrent  ce¬ 
pendant  aflez  puiffammènt  ,  &  les  malades 
les  fupportent  avec  facilité.  On  donne  donc 
le  lendemain  du  vomitif  une  potion  pur¬ 
gative,  dans  laquelle  on  fait  entrer ,  fuîvant  le 
degré  de  force  que  les  accidens  exigent  , 
les  follicules,  le  féné  mondé,  le  lénitif,  le 
diaprun  ,  la  manne  ,  la  moelle  de  caffe  , 
le  fyrop  de  rofes  folutif,  les  tablettes  de 
citron  l’hiéra-picra  ,  &c.  On  partage  cette 
potion  purgative  compofée  de  trois  ou  qua¬ 
tre  efpeces  de  ces  médicamens  en  deux  ver- 
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res ,  afin  quelle  Toit  moins  irritante.  S’il  n’y 
a  point  d’indication  fuffifante  pour  donner 
les  vomitifs  feuls  ,  s’il  n’y  a  point  de  vomif- 
femens  ni  de  naufées  fréquentes ,  on  peut 
foupçonner  l’eftomac  moins  chargé  de  rhu¬ 
me  u r  morbifique  a  évacuer  que  les  inter- 
tins;  on  fe  contente  alors  des  purgatifs,  ou 
on  aiguife  la  premiers  dofe  de  Ja  potion, 
purgative  avec  un  grain  ou  un  grain  &  demi 
de  tartre- flibie  ;  la  (econde  doie  fe  donne  ^ 
trois  heures  après  la  première  ,  dans  h 
crainte  de  rappeller  le  vomiffement  :  pour 
Péviter  ,  on  fait  même  prendre  douze  à 
quinze  gouttes  anodines  de  Sydenham  3  un 
quart  d’heure  avant  de  la  donner  ,  afin  de 
diminuer  la  fenfibilité  de  l’effomac.  A  peine 
ces  purgatifs  ont-ils  commencé  à  agir  ,  que 
les  douleurs  s’appaifent  ;  cette  heûreufe 
tranquillité  peut  en  impofer  :  ce  calme  eft 
fou  vent  perfide  ,  &  les  douleurs  recommen¬ 
cent  bientôt  , fi  on  ne  continue  les  évacuant 
de  deux  jours  l’un  &  à  deux  ou  trois  repri- 
fes  :  la  maladie  fe  renouvelle  après  l’inter¬ 
ruption  trop  prompte  des  purgatifs;  en  effet 
les  premiers  qu’on  a  adminiftrés  enlevent 
bien  ya  la  vérité,  les  humeurs  faciles  à  obéir 
à  leur  a&ion;  mais  les  autres,  à  moitié 
détachées  &  qui  n’ont^  point  été  évacuées  , 
donnent  lieu  à  la  récidive  :  Morborum  r  cli¬ 
quiez.  récidivas  facere  folent .  (  Hippocr, 

Âph.  37'  ) 
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L’opération  des  purgatifs  doit  être  foute- 
nue  par  des  lavemens  fréquens  ,  tantôt 
émolliens  ^  tantôt  laxatifs  ;  fi  les  douleurs 
fe  font  fentir  avec  violence  ,  on  les  donne 
émolliens  ;  îorfque  les  évacuations  paroif- 
fent  trop  modiques  ,  on  les  donne  purga¬ 
tifs.  On  eft  rarement  obligé  de  faire  entrer 
dans  leur  compofition  des  préparations  nar¬ 
cotiques  ;  cependant  fi  les  douleurs  étoîent 
excedives  y  on  feroit  délayer  dans  leur 
décodion  ,  un  demi- gros  ou  un  gros  de 
philoniu/n  romanum  ;  on  pourroit  y  faire 
bouillir  une  ou  deux  têtes  de  pavot  blanc. 
Non-feulement  on  prefcrit  ,  le  foir  même 
qu’on  a  purgé  les  malades ,  des  caïmans ,  on 
en  confeille  les  jours  intermédiaires  *  mais 
avec  beaucoup  de  précaution  ;  une  trop 
forte  dofe  fufpend  les  évacuations  qu’on 
délire,  &  rend  les  purgatifs  inutiles;  une  dofe 
trop  foible  ne  peut  procurer  de  fommeil  > 
&  biffe  perfifler  les  douleurs  ;  urne  jufle 
proportion  dans  leur  ufage  r  loin  d’énerver 
l’adion  des  purgatifs  ,  y  difpofe  ,  en  dirai» 
nuant  la  tenfion  &  le  fpafme  des  inteftins. 

Nous  venons  de  voir  que  les  émétiques  8c 
les  purgatifs  remplifloient  la  principale  indi¬ 
cation  curative  de  la  colique  de  Poitou 
végétale  commençante  ,,  qui  confifle  à  éva¬ 
cuer.  Nous  avons  fait  voir  que  les  narco¬ 
tiques  étoient  néceffaires  pour  fatisfaire  à 
l'indication  qu’on  a  de  calmer  8c  d’appaifer 
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les  douleurs  ;  on  doit  aufïi ,  en  même-tems 
qu’on  évacue  ,  diminuer  l'acrimonie  de 
l’humeur  morbifique  &  la  fenfibi lité  du 
canal  inteflinal  ;  les  délayans  ,  les  relâchans, 
tant  internes  qu’externes  ,  font ,  avec  les 
huileux,  les  médicamens  deüinés  à  cet  n fi¬ 
ge.  On  donne  pour  boiffon  une  décodion 
de  chiendent  &  de  régîifTe  ,  une  infufion 
de  quelques  fleurs  adouciffantes  ,  comme 
celles  de  mauve  &  de  violette  ;  on  préféré 
fouvent  rinfufion.  des  fleurs  de  camomille  s 
que  la  plupart  des  Auteurs  regardent,  avec 
Baglivi ,  comme  fpécique  dans  toutes  les 
efpeces  de  colique  :  le  bouillon  de  poulet 
peut  encore  être  recommandé  pour  unique 
boiflon  ,  pourvu  qu’il  foit  très-léger.  Les 
huiles  d’amandes  douces ,  d’olives,  de  lin  , 
fe  prefcrivent  par  cuillerées ,  qu’on  répété 
de  tems  en  tems  :  on  obfervera  feulement 
en  palTant  ,  qu’elles  ne  doivent  pas  être 
employées  dans  le  tems  où  les  malades 
continuent  d’avoir  des  naufées  ;  elles  les 
augmentent  toujours  ,  6c  même  renouvel¬ 
lent  fouvent  les  vomiflemens  fur-tout  aux 
perfonnes  qui  ont  pour  elles  quelque  repu* 
g-nancé. 

Galien  regardoit,  avecraifon,  toute  efpece 
de  médicamens  comme  inutile ,  fans  l’exacti¬ 
tude  du  régime  :  Nullum  efficax  remedium 
medicina  habet  quod  folidiun  auxilium 
aÿerrc  pojftt ,  ji  ci  viclûs  ratio  rejijiat  ^  vcî 
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illad  non  adjuvet.  Il  n’y  a  point  de  mala¬ 
die  qui  demande  une  diete  aulli  rigoureufc 
que  celle-ci  ;  le  bouillon  de  poulet  doit  fer- 
vir  de  tout  aliment  ;  l’organe  de  la  digeftioa 
étant  affe&é  ,  n'eft  plus  en  état  d’exécuter 
les  fondions  qui  dépendent  de  fon  inté¬ 
grité. 

Cette  méthode  adive  que  nous  avons 
établie,  eil  la  feule  qui  convienne  dans  la 
colique  de  Poitou  végétale  commençante  ; 
elle  eft  puifée  dans  la  nature  même ,  toujours 
à  imiter  dans  lesguérifons  qu’elle  opéré  fans 
le  fecours  de  l’art  ;  une  diarrhée  biüeufe  &c 
gîaireufe  fufpend  toujours  cette  colique  ,  an¬ 
noncée  d’ailleurs  par  les  lignes  précurseurs 
qui  lui  fontpropres;  l’obfervation  &  l’auto¬ 
rité  parlent  en  fa  faveur  ;  la  route  n’ell:  pas 
nouvelle  ,  mais  elle  eft  réduite  dans  fes  juftes 
limites.  La  célérité  &  l’adivité  des  médi- 
camens  que  nous  venons  de  preferire  , 
arrête  ,  pour  ainli  dire  ,  la  maladie  dans  le 
commencement  de  fa  courfe  &c  la  retient 
dans  fon  premier  période  ,  qui  ne  va  guere 
au-delà  du  feptieme  jour;  ce  terme  une  fois 
expiré,  fi  la  maladie  fait  des  progrès ,  mal¬ 
gré  la  méthode  indiquée  >  ou  li  elle  a  été 
laiffée  à  elle  même ,  on  ne  peut  plus  admettre, 
fans  inconvénient  ,  le  traitement  expofé. 
La  maladie  change  de  caraétere  Tous  un 
même  nom  ;  les  relâchans  &  les  adouciffans 
prennent  la  place  des  émétiques  &  des  pur- 
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gatifs  violens  ;  la  faignée  même  deviens 
néceflaire  ,  comme  nous  le  verrons  dans  le 
fécond  période;  mais  avant  d’en  traiter  ,  il 
nous  refie  à  examiner  la  curation  des  fymp- 
tômes  qui  fuivent  &  accompagnent  fou- 
vent  ce  premier  période.  Nous  dirons  enco¬ 
re  ,  pour  n.e  rien  1  ailler  échapper  d’ir.téref- 
fant  9  quelque  chofe  du  changement  que 
peuvent  apporter  dans  îa  méthode  cura¬ 
tive  quelques  complications  particulières. 

Après  la  ce  fiat  ion  des  douleurs,  il  s’élève 
fouvent  un  mouvement  de  fievre  ,  qui  dure 
un  jour  ou  deux  ,  avec  des  engourdiftemens 
dans  les  jointures  ;  ces  accidens  font  la  fuite 
de  l’irritation  précédente  &  les  effets  d’une 
partie  de  la  matière  morbifique  qui  ,  des 
première  voies  ,  a  paffé  dans  la  malle  du 
fan  g  &  s’eft  jettée  fur  les  nerfs.  On  peut 
abandonner  à  la  nature  feule  ces  légers 
fymptômes,  qui  fe  termiment  par  des  moi» 
teurs  ou  même  des  fueurs.  Dans  la  vue  de 
les  favorifer,  on  fait  prendre  une  décoâion 
de  fquine  &  de  falfepareille  avec  la  réglilfe. 

La  convaîefcence  feroit  prompte  ,  fi  les 
digeftions  languilfantes  n’y  mettoient  un 
obllacle  ;  l’eftomac  fe  rétablit  avec  peine  ; 
on  y  éprouve  un  fentiment  de  pefanteur 
après  le  repas ,  avec  gonflement  :  on  obferve 
fouvent  la  même  chofe  à  la  fin  de  toutes  les 
maladies,  mais  Ipécialement  après  celles  de 
l’eftomac  &  des  inteftins  ;  on  doit  alor§ 
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regarder  comme  une  loi  générale  de^  recou» 
rir°  aux  toniques  ftomachiques  îegerement 
carminatifs,  11  convient  de  donner  de  bon 
vieux  vin  ,  quelques  verres  d  une  decodion 
de  zédoaire ,  de  fatfafras ,  d’ecorçe  de  citron^, 
&c.  &  de  garder  fur-tout  un  régime  extrê¬ 
mement  exact.  .  ,  rr 

La  maladie  étant  terminée  auffi avant a- 

géufement  qu’elle  peut  1  etre  ,  ne  mille  pas 
d’être  fuivie  quelquefois  d’une  incommo¬ 
dité  peu  durable  ,  à  la  vérité,  mais  qui  exige 
cependant  quelques  médicamens  ;  une  cou» 
leur  jaune  fe  répand  fur  le  teint  ;  le  reflux 
de  la  bile  fe  montre  fur- tout  dans,  la  cornee. 
L’ufage  de  quelqueslégers  apéritifs  en  réta¬ 
blit  promptement  la  fécrétion  mtercepree  ; 
on  emploie  des  apozemes ,  dans  lefquels  on 
fait  entrer  les  racines  de  patience  tauvage  , 
de  fraifier  &  de  chiendent , -des  feuilles  de 
chicorée  ,  de  pifîenlit  &  de  fcolopendre. 
Après  avoir  continué  cinq  a  lix  jours  l  u- 
fage  de  ces  apozemes  ,  les  eaux  minérales 
ferrugineufes  deviennent  fort  avantageutes  , 
fi  on  eft  dans  une  failon  convenable  ;  on 
prefcrit  ,  à  leur  defaut  ,  pendant  que  que 
tems,  le  petit-lait  altéré  avec  la  fumeterre. 

Un  fymptôme  plus  grave  &  bien  plus 
effrayant  que  les  précédens  accompagne 
quelquefois  la  colique  de  Poitou  vegetaîe 
dans  fon  premier  période  :  oes  le  fécond 
jour ,  quelquefois  même  dès  le  premier,  oa 
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voir  arriver  des  convnlfîons  épileptiques  , 
plus  ou  moins  fréquentes  ,  &  d’une  durée 
plus  ou  moins  longue  ;  elles  font  fur-touc 
familières  aux  femmes  hyftériques  ;  leur 
danger  alors  n’efl  pas  grand  :  Quœ  cadunt 
in  hyflericas  fine  febre  convulfiones  ,  faciles. 
(  Hipp.  Coac,  3  ,  pag.  2,22,  édit,  de  Du- 
ret.  )  Mais  on  doit  appréhendér  celles  qui 
attaquent  des  perfonnes  d’une  conftitutiori 
forte  &  robufle  ;  elles  font  une  fuite  de  l’ir¬ 
ritation  vive  8c  confiante  qui  fe  fait  fur  le 
canal  inteffinal  ,  où  la  caufe  morbifique 
réfide  encore  entièrement.  Cette  caufe  doit 
être  abandonnée  pour  penfer  à  en  préve¬ 
nir  les  effets;  on  fait  ceffer  les  mouvemens 
convulfifs  ,  en  diminuant  les  douleurs  qui 
les  font  naître  ;  les  narcotiques  font  le  rernede 
dont  on  a  tout  à  efpérer  :  Efficacifjima  Junt 
opiata  ad  morbos  à  fpafmodicis  partium 
folidarum  affeclionibus  ,Jz  non  funditus  ,  fal- 
tan  palliative  curandos.  (  Rega  ^  Aph.  865 .) 
Celfe  ,  Vedelius,  Platerus  confeillent  de 
mêler  avec  eux  les  anti  -  fpafmodiqués  ? 
comme  le  camphre  ,  le  caftoréum  ,  &c# 
îorfqu’iî  s’agit  de  mouvemens  convulfifs  ; 
rien  de  fi  fage  ni  de  fi  falutaire  que  ce  con- 
feil.  On  prefcrit ,  par  exemple  >  un  demi- 
grain  d’opium,  avec  une  double  quantité 
de  caftoréum  ;  l’augmentation  ou  la  dimi¬ 
nution  des  accidens  ,  leurs  retours  ,  plus 
rares  ou  plus  fréquens ,  déterminent  à  aug- 
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menter  ou  diminuer  la  dofe  de  ce  médica¬ 
ment ,  ainfi  qu’à  la  répéter  plus  ou  moins 
fouvent;  cette  méthode  me  reufht  toujours 
efficacement.  Entr’autres  obfervations  que 
je  pourrois  citer  ,  je  me  contenterai  de 
rapporter  celle  que  me  donne  fouvent 
occafîon  de  faire  un  Cordonnier  de  cette 
ville  ,  qui  eft  très-fiijet  à  la  colique  de  Poi¬ 
tou,  Dès  qu’il  en  eft  attaqué  ,  des  mouve- 
mens  convuififs  commencent  ,  pour  ainfi 
dire  ,  avec  elle  :  on  les  voit  difparoître 
promptement ,  après  l’iifage  des  narcotiques 
Ôc  des  anti-fpafmodiques  mêlés  enfemble. 
Lorfque  les  malades  ont  été  évacués ,  avant 
d’être  attaqués  des  convulfions  dont  il  eft 
queftion  >  elles  reviennent  plus  rarement,  3c 
cedent  avec  plus  de  facilité  aux  narcoti¬ 
ques ,  parce  que  la  caufe  en  a  été  enlevée 
en  partie  ;  mais  fi  jufqu’alors  on  ne  s  eft 
point  encore  tourne  du  coté  des  evacuans  9 
il  convient  d’attaquer  en  même- teins  la 
caufe  &  les  effets  ,  en  prefcrivant  des  pur¬ 
gatifs  corrigés  avec  les  narcotiques.  Des 
que  le  ventre  eft  libre  ,  les  convullions  font 
moins  à  redouter  :  Convnlfionem  fanat  fe- 
bris  exorta  quæ  prius  non  fuit  >  &c.  çuin 
etiam  prodejl  urinam  fluere  albumineam  , 
alvum  fer  ri .  (  Hipp.  Coac.  11  ,  p.  117 
de  l’édit,  de  Duret.  )  Si  les  convulfions  fe 
répètent  ,  elles  ne  font  plus  feulement  fym- 
pathiques  ?  le  cerveau  lui-même  s’affedc 
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idiopathiquement  parle  regorgement  du  fang 
dans  (es  v aideaux  ,  &  par  le  froncement 
convulfif  delà  dure-mere;  on  fe promettroit 
inutilement  ,  dans  cette  occafion  ,  d’heu¬ 
reux  fuccès  de  la  méthode  précédente  ,  elle 
feroit  infidelle  &  peu  sûre  :  il  eft  indifpenfa- 
bie,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  de  recou¬ 
rir  à  la  faignée  du  pied  ;  le  danger  augmente 
avec  la  nature  de  la  caufe  ,  qui  n’eft  plus 
fympathique  ni  paffagere,  mais  fixe  &  per¬ 
manente  dans  un  vifcere  efTenriel  ,  &  où 
réfide  le  premier  principe  de  la  vie.  Ecou¬ 
tons  parler  Duret  ,  ce  favant  interprète 
d  Hippocrate ,  fur  le  pronoftic  des.  convul¬ 
sons  :  în  convuljione  magna  efl  e  naturâ 
egreffio  >  magna  item  natures  offenfio  :  prep* 
tereàque  difficilis  ejus  redinîe gratio  ,  ne  di- 
cam  defperabilis  quando  &  fir  mi  ter  fixa  eft 
&  partes  veluti  arâ/jjîmo  quodam  xinculo 
conftrtclas  tenet  ,  quarum  officia  vitarn  carere 
non  potis  eji  ,  &c.  At  fi  convulfio  prejfa. 
eft  leviter  ad  exigui  prædicationem  tempo - 
ris  ,  &  caufam  habet  fugacem  ,  &c.  fané 
tantum  a  b  efl  ut  fipem  no  bis  adimat  ,  ut  ne 
leviffimo  quidern  metu  nos  terreat  }  p,  2,22. 

La  colique  de  Poitou  végétale  attaque 
fouvent  des.  fujets  goutteux  ;  les  premières 
douleurs  qui  fe  manifeftent  dans  les  entrail¬ 
les  peuvent^  bien  d’abord  appartenir  à  la 
coiique  vegetale  feulement  ;  mais  bientôt 
J  humeur  arthritique,  mife  en  mouvement , 
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eft  attirée  vers  les  inteftins,  qui  participent 
fou  vent  à  fes  irrégularités  :  Arthrith  Joepc 
mutatur  in  c&licam  ;  & ,  vice  versa.  La  fai- 
gnée  du  pied  doit  être  alors  le  premier 
remede  à  employer  ,  qu’on  fait  fuivre  d’un 
minoratif:  on  fait  en  même-tems  tous  fes 
efforts  pour  déterminer  Phumeur  goutteufe 
vers  les  extrémités  en  y  appliquant  des 
fynapifmes  ,  des  épifpaüiquesou  des  'véfi- 
catoires.  Souvent ,  dès  qu’ils  commencent 
à  agir,  la  goutte  quitte  les  entrailles  pour 
fe  porter  aux  articulations  :  Tune  ftatim  ÿ 
(  dit  Mufgrave  )  vifeeribus  meliiis  ejl ,  quel¬ 
que  intiis  mali  fuerint  vefligia  ,  fubito  tol~ 
luntur.La.  tranfpiration  eu  encore  un  moyen 
dont  on  fe  fert  pour  détourner  l’humeur 
goutteufe  ;  on  fait  ufer  d’une  décodion 
de  fquine  &  de  falfepareiîle  :  on  preferit 
des  bouillons  altérés ,  avec  les  racines  de 
feorfonere  :  on  fait  prendre  quelques  cuil¬ 
lerées  de  vin  avec  la  thériaque. 

Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  la  compli¬ 
cation  de  la  colique  minérale  &  végétale 
chez  quelques  ouvriers  ,  comme  ceux  qui 
travaillent  le  plomb  ,  le  cuivre  ,  &c.  On 
ne  doit  point  alors ,  dans  ce  premier  pério¬ 
de  ,  pratiquer  de  faignées  ;  les  huileux  feront 
prôfcrits  du  traitement  ,  <k  la  méthode 
adive  feule  revendiquera  ici  fes-droits. 


La  fuite  dans  te  Journal  fui  vaut. 
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Sur  une  P  aralyjie  delà  vejfie ,  guérie  par  l*  in¬ 
jection  des  eaux  de  Lamalou  en  Langue¬ 
doc  ;  par  M.  MASARS  DE  C  A'Z  ELES  9 
Dokeur  en  médecine  de  VUniverfité  de 
Montpellier  ,  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Be{iers  ,  Médecin  à  Bedarrieux , 

Si  ce  n’eft  que  fur  la  foi  de  l’expérience 
qu’on  peut  parler  avec  certitude ,  de  la  ver¬ 
tu  des  médicamens  ,  on  ne  fauroit  trop  fe 
piquer  de  rendre  publics  leurs  bons  Sc  leurs 
mauvais  fuccès  :  la  chymie  la  phyfique  » 
d’ailleurs  fi  néceffaires  pour  apprécier  le  de¬ 
gré  de  confiance  qu’ils  méritent ,  n’y  per¬ 
dront  rien  de  leurs  avantages  ;  la  prudence 
veut  qu’on  les  confulte  &  qu’on  refpede 
leurs  oracles  ;  &  fi  elle  ne  nous  permet  pas 
de  nous  décider  entièrement  fur  leur  témoi¬ 
gnage  ,  c’eft  moins  par  une  fage  méfiance 
de  leurs  recherches ,  que  pour  ne  pas  nous 
expofer  à  être  éblouis  de  leur  éclat. 

Mais  tandis  qu’elles  travaillent  à  décora- 
pofer  les  corps  ,  à  remonter  aux  principes 
de  leurs  aâions  ,  &  à  nous  fournir  les 
moyens  de  multiplier  nos  connoifiances  , 
î’obfervation  de  fou  côté  peut  nous  conduire 
d’un  pas  ferme ,  quoique  lent ,  dans  ce  déda¬ 
le  ténébreux  ,  ou  la  raifon  la  plus  lumineufe 
ti’eft  pas  toujours  à  couvert  des  piégés  de 
l’illufion. 
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C’eft  pourquoi ,  fans  attendre  qu’un  gé¬ 
nie  *  qui  fembîe  fait  exprès  par  la  nature 
pour  deviner  fes  fecrets  les  plus  impénétra¬ 
bles  ,  vienne  nous  dévoiler  dans  fon  analyfe 
tous  les  myfleres  des  eaux  de  Lamalou  je 
n’ai  pas  cru  devoir  laiffer  dans  l’oubli  la 
nouvelle  épreuve  que  je  viens  d’en 'faire 
dans  la  paraîyfie  de  la  veffie;  l’avantage  que 
j’en  avois  retiré  dans  un  cas  à-peu-près 
femblàble  **  }  m’avoir  infpiré  beaucoup  de 
confiance  pour  ce  remede  ;  elle  a  augmenté 
dans  le  fécond  efTai  que  j’en  ai  fait. 

Le  27  du  mois  de  Septembre  dernier  , 
M.Paftourel ,  habitant  de  Pont-Sec  ,  à  une 
heure  de  chemin  de  Bedarrieux ,  après  un 
déjeuner  médiocre  ,  &  après  avoir  fait  demi- 
lieue  de  chemin  à  pied ,  s’endormit  fur  fon 
cheval d’où  il  fe  îaiffa  tomber.  Le  malade 
étoit  âgé  de  foixatvte-cinq  ans  ,  d’ailleurs 
bien  conflitué  &  plein  encore  de  force  & 
de  vigeur  ,  malgré  les  fatigues  du  corps 
<k  de  l’efprit  &  les  excès  bachiques  aux¬ 
quels  il  lui  étoit  affez  familier  de  fe  livrer. 

À  peine  fut-il  à  terre  ,  qu’il  ne,  put  fe 
fervir ,  pour  fe  relever ,  ni  de  fes  bras ,  ni  de 
fes  jambes  ,  &  qu’on  fut  obligé  de  le  por* 
ter  chez  lui. 

Le  Chirurgien  qu’on  envoya  chercher  , 

*M,  Vend  ,  Profe/feur  de  P  U niverjïté  de  me- 
âecine  à  Montpellier, 

**  Vi  à,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Juin 

3762.  s  pag,  516, 
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n’avant  trouvé  ni  plaie  ,  ni  contufion  ,  ni 
diflocation  ,  le  contenta  de  îe  faigner  deux 
fois  bru fque ment  aux  bras ,  &  de  lui  taire  le 
jour  fuivant  une  troifieme  faignée. 

Dès  ce  moment  le  malade  exécuta  quel¬ 
que  mouvement  de  fes  jambes,  &  parvint 
le  jour  fuivant  à  les  étendre  faiblement 
&  à  les  plier  un  peu  ;  mais  des  douleurs  vi-% 
ves  qu’il  avoit  fendes  à  l’inftant  de  fa  coûte : , 
aux  articulations  des  bras ,  des  cuifles  oc 
des  jambes ,  à  l’épine  y  aux  épaules ,  deve¬ 
nant  tous  les  jours  plus  insupportables ,  6c 
les  bras  ne  faifant  aucune  mine  àe  recouvrer 
le  mouvement ,  quoique  les  doigs  n  en  fuf- 
fent  pas  entièrement  privés  ,  je  lus  mande. 

*  Après  m'être  fait  rendre  un  compte  exact 
de  tout ,  j’eftimai  qu’il  étoit  attaqué  a  une 
paralyfie  prefque  parfaite  aux  bras ,  de  im¬ 
parfaite  aux  extrémités  inférieures ,  &  que 
cette  paralyfie  etoit  compliquée  de  douleurs 
rhumatifmales  goutteuies. 

Je  crus  devoir  rapporter  la  caufe  de  ces 
maladies  à  un  fang  fec,  épais  &  acrimonieux, 
dont  la  partie  lymphatique  }  clouée  depuis 
long-tems  des  mêmes  vices  ,  s’étoit  portée 
dans  les  nerfs ,  &  particuliérement  dans 
ceux  qui  tirent  leur  origine  de  la  moelle  , 
épiniere,  &  y  avoit  établi  un  principe  d’ob- 
ftruétion  ;  que  les  nerfs  du  cerveau  y  ayant 
eux-mêmes  participé,  le  fommeil  qui  s’étoit 

déclaré  en  avoit  été  le  premier  fympîome  , 
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&  que  de  cette  affeéHon  générale  du  fyf- 
tême  nerveux,  il  en  avoit  rélultéun  fi  grand 
relâchement  dans  les  mufcles ,  que  le  ma¬ 
lade  s’étoit  laifTé  tomber  ;  mais  comme  cette 
chute  fe fit  de  cheval  &  furie  dos,  la  moelle 
épiniere  ne  put  qu’en  être  très-rudement 
fecouée;  ce  quidut  donner  lieu  à  l’obftruâion 
ultérieure  des  nerfs  qui  en  partent. 

Quant  aux  douleurs  ,  je  les  imputai  à  la 
conllitution  de  la  lymphe,  qui  avoit  engoué 
les  glandes  fynoviales  des  ligamens  de  plu- 
fleurs  articulations ,  les  gaines  des  tendons 
&  les  membranes  des  mufcles  affedés;  en 
forte  que,  malgré  les  contre-indications  que 
me  préfentoit  la  paraîyde  ,  je  me  hâtai 
d'autant  plus  de  détremper  la  mafTe  du 
fang,  d*en  chaffer  l’acrimonie  8c  de  l’adou¬ 
cir,  que. le  malade  le  plaignoit ,  par  inter¬ 
valles  ,  d’ardeur  d’urine  ,  de  mal  de  tête 
lancinant,  que  fon  vifage  étoit  très-rouge, 
les  yeux  ardens  &  enflammés,  le  pouls  plein 
&  fréquent,  les  douleurs  fort  aiguës,  8c 
qu’il  étoit  travaillé  d’une  infomnie  conti¬ 
nuelle  ,  &  des  plus  fatigantes. 

Relativement  à  ces  confidérations  ,  je  fis 
faire  ,  à  i’inflant ,  une  faignée  du  pied;  je 
fis  prendre  beaucoup  d’eau  de  poulet;  je 
ne  permis  du  bouillon  que  de  loin  en  loin , 
fa-ifant  même  obferver  qu’il  ne  fut  pas  fort; 
&  j’ordonnai  deux  lavemens  rafraîchiffans, 
toutes  les  vingt-quatre  heures» 
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Ayant  infiflé  plufieurs  jours  inutilement 
fur  cette  méthode  „  je  fus  obligé  d’avoir 
recours  aux  narcotiques;  &c  ce  ne  fut  qu’à 
force  de  m’y  opiniâtrer ,  &  de  palier ,  peu- 
à-peu,  des  plus  légers  aux  plus  puillans  , 
que  je  parvins  à  mitigeria, véhémence  des 
douleurs ,  &  à  procurer  des  nuits  moins 
agitées. 

Malgré  ces  relâches  momentanés,  le  fan  g 
s’étant  de  plus  en  plus  dépravé  ,  &  ne  four- 
nilfant  que  des  fucs  de  mauvais  cara&ere , 
il  s’établit  une  fievre  putride.  Je  l’atta¬ 
quai  par  des  purgatifs  que  je  ne  pouvois 
affortir,  qu’avec  peine  ,  aux  différentes  cir- 
confiances  de  la  maladie  ,  fur-tout  à  la  dyfu- 
rie^qui  fe  rendoit  plus  cruelle  t k  plus  fré¬ 
quente. 

Les  minoratifs  que  j’employois ,  au  com¬ 
mencement ,  n’opéroient  -qu’avec  une  len¬ 
teur  extrême  ,  &  ne  produifoient  prefqu’au- 
cune  évacuation;  ce  qui  me  mettoit  dans  la 
rrécefîité  de  me  fervir  de  cathartiques  affez 
aétifs ,  &  de  tempérer  enfuite  les  imprefïions 
de  feu  qu’ils  laifîoient ,  par  le  moyen  des 
tifanes  émulfionnées  ,  &  de  l’eau  de  poulet. 

L’inefficacité  des  purgatifs  doux  5  quoi¬ 
que  prefcrits  à  haute  dofe  ,  me  donna  d’au¬ 
tant  plus  d’inquiétude  que  les  îavemens  que 
j’avojseu  foin  de  varier  &  de  rendre  laxatifs, 
tantôt  par  l’addition  de  la  caffè  ,  tantôt  par 
celle  du  caîholicum  ^  ôc  tantôt,  mais  rare- 
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ment  ,  par  celle  du  féné  ,  n’opéroient  pas 
mieux  eux-mêmes,  foit  avant,  foit  pendant 
îe  cours  de  la  maladie  de  pourriture  ;  bien 
loin  de  lâcher  le  ventre  ,  le  malade  étoic 
allez  fou  vent  toute  la  journée  à  les  rendre, 
malgré  le  fecours  de  nouveaux  lavemens 
qu'il  prenoit ,  celui  de  fuppofîtoirès  ,  Sc 
autres  ftimulans  qu’on  empioyoit  dans  ce 
cas;  lorfqu’oiTparverioit  à  les  faire  for  tir  , 
ce  n’étoit  qu’en  détail ,  ôc  après  des  fatigues 
infinies;  en  forte  que  ne  pouvant  m’en  pren¬ 
dre  à  l’inertie  de  mes  remedes  ,  je  crus  pou¬ 
voir  en  accuferrînfenfibilitédu  conduit  intef- 
tinal ,  attaqué  de  quelque  commencement 
de  paralyfîe:  je  craignis  le  même  fort  pour 
les  autres  vifceres  du  bas-ventre. 

C’elt  pourquoi  là  fievre  putride  ayant 
cédé  ,  &  les  maladies  primitives  fe  foute- 
nant  toujours  dans  le  même  état ,  je  fus  bien 
aile  de  confult.er  un  des  plus  fameux  Prati¬ 
ciens  de  Montpellier. 

Le  jugement  qu’il  établit  dans  l’ordon¬ 
nance  qu’il  envoya ,  fut  entièrement  con¬ 
forme  à  celui  que  j’avois  porté  fur  la  caufè 
de  tous  ces  événemens  ;  &  îe  plan  des  reme¬ 
des  qu’il  propofa  parut  tracé  fur  celui  que 
je  m’étois  fait  d’abord. 

En  conféquence  ,  au  lieu  de  nervins  & 
autres  toniques  ,  qui  paroiifoienc  d’ailleurs  fi 
bien  indiqués,  il  ne  fut  queftion  que  de 
bouillons  de  poulet,  de  petit-lait,  de  lait 
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d’an  elfe  ,  mêlés  à  quelques  flomachiqués  5c 
à  quelques  céphaliques,  ^ &  de  continuer 
l’ufage  des  narcotiques,  jufqu  a  ce  que  les 
puits  fuflent  tranquilles. 

Tous  ces  remedes,  quoiqu’exécutes  avec 
fcrupule  ,  ne  produifirent  prefqiie  point 
d’amendement  /  ni  du  côté  de  l’infomnie , 
ni  du  côté  des  douleurs  ;  &  ,  ce  qui  paroî- 
tra  ,  du  premier  coup  d’œil,  allez  extraor¬ 
dinaire  5  c’eA  que  pendant  qu’on  y  infilfoit , 
la  paralylîe  des  extrémités  inférieures  parut 
fe  difiiper  un  peu,  &  que  le  retour  de  la 
dyfurîe  n’en  fut  ni  moins  vif  ,  ni  moins  fré¬ 
quent  ,  jufqu’à  ce  qu’à  la  fuite  d’une  de  ces 
violentes  attaques  il  furvînt  tout-à-coup 
une  rétention  d’urine  complété» 

On  eut  beau  tenter,  pour  la  difliper,  les 
remedes  les  plus  convenables,  cet  accident 
faifoit  de  plus  en  plus  des  progrès  ;  le  bas- 
ventre  ,  qui  avoit  toujours  été  peu  ou  point 
météorifé  ,  fans  cependant  être  douloureux  , 
acquérait  un  volume  plus  confidérable  ,  5c 
fur-tout  dans  l’hypogaftre  ;  les  tégumens 
de  l’abdomen  infiltrés  de  férofités ,  étoient 
déjà  œdémateux  ;  la  refpiration  devenoit 
difficile ,  le  fommeil  ,  h  long-tems  déliré  , 
parut  revenir  ;  mais  quel  fommeil  ?  c’étoit 
un  aiTo u piflèment  troublé  des  fonges  les  plus 
affreux,  mille  fois  plus  pénibles  que  la  veille, 
&  qu’on  ne  pouvoit  imputer  qu’au  délétère 
que  les  urines  retenues  portent  ,  pour  l’or- 
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dinaire,  fur  la  fubdance  cérébrale  :  le  pouls 
étoit  lent  &  intermittent;  en  un  mot,  dans 
Pefpace  de  trois  ou  quatre  jours  que  cet 
état  dura  ,  les  choies  étoient  parvenues  à 
un  point  où,  dans  peu  la  fcene  fe  fût  wm- 
due  tragique  ,  fi  le  malade  ,  quiavoit  refixfé 
jufqties-îà  de  fe  laifler  fonder  ,  c’eût  enfin 
cédé  au  cri  preffant  du  befoin. 

Mais  quelle  fut  notre  furprife,  de  voir  que 
l’aîgaiie  entroit  avec  facilité  dans  la  vefne, 
&  qu’après  l’avoir  débouchée  il  n’en  for- 
toit  pas  une  goutte  d’urine  !  Le  malade  fit 
en  vain  tout  ce  qu’il  put  ,  &  fe  prêta,  avec 
confiance  ,  malgré  les  douleurs  qu’on  lui 
faifoit  fouffrir  ,,  pour  peu  qu’on  le  remuât, 
à  tous  les  moyens  qu’on  lui  infpiroit  pour 
la  chafler  :  on  ne  parvint  à  vuide.r  la  vefTie 
qu’à  force  de  comprenions  réitérées  fur 
î’hypogaftre  Ôc  fur  les  flancs. 

Cette  manœuvre,  à  laquelle  on  étoit 
obligé  de  recourir  pour  faire  fortir  l’urine 
toutes  les  fois  qu’on  fondoit,  ne  nous  per» 
mettant  point  de  douter  de  la  paralyfie  de 
la  veille  ,  je  crus  ,  après  a  voir  attendu  affez 
long-rems  inutilement  que  ce  vifcere  reprît 
fon  refïbrt,  que  je  nepouvois  attaquer  d’une 
maniéré  plus  viéforieufe  la  maladie  ,  qu’en 
faifant  injeder  dans  la  veffie  les  eaux  tiedes 
des  bains  de  Lamalou  ;  mais  foi  t  qu’on  fe 
méfiât  de  ce  remede  ,  foit  qu’il  parût  trop 
doux  dans  un  état  de  relâchement  auill 

(n  •  •  • 

-  llj 


décidé  ,  ou  qu’on  crût  que  j’avois  voulu 
parler  des  eaux  de  Balaruc  ,  qu5on  m’âvoiî 
propofées ,  on  fe  preffa  d’employer  ces  der- 
nieres. 

Le  fuccès  n’en  fut  rien  moins  que  falu- 
îaire;  car  outre  que  ces  eaux  caufoient  un 
fentiment  de  maî-aife  6c  d’inquiétude  fi 
prefTant,  que  le  malade  ne  pouvoit  les  gar¬ 
der  ,  &  demandoit  avec  inftance  qu’on  les 
lui  tirât ,  ii  en  éprouvoit  encore  des  im- 
prefiions  très-vives  de  chaleur  6c  de  cuifTon 
dans  tout  le*  conduit  de  l’uretre,  &  plus 
particuliérement  au  gland. 

Ce  concours  d’accidens  fut  d’abord  pris 
pour  un  heureux. retour  du  mouvement  muf- 
cuiaire  ,  &  de  la  fenfibilité  de  îa  veille  ;  mais 
î’accroiffement  de  l’irritation  de  l’uretre  , 
Tendant  de  jour  en  jour  l’introdudion  de  la 
fonde  moins  aifée  ,  &  celle-ci  ne  pouvant 
fe  faire  à  la  fin  qu’avec  beaucoup  de  peine 
&c  quelque  effufion  de  fang  ,  &  fans  qu’il 
en  refultat  le  plus  léger  préfage  de  la  fortie 
des  urines  ,  on  prit  le  parti ,  au  bout  de  huit 
jours,  d’y  fubftituer  des  injedions  faites 
avec  la  decocüon  d’orge  6c  de  pariétaire  ; 
&  lorfqu  on  eut  donné,  par  ce  moyen,  6c 
par  celui  des  bains  de  lait  qu’on  faifoit  pren¬ 
dre  au  gland  ,  quelque  calme  aux  voies  url» 
naires,  on  injedoit  ,  à  l’alternative,  la 
decoclion  ci-deflus ,  6c  i’eau  pure  de  Ba-la- 
ÏUC»  ou  coupée  avec  la  décodion» 
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Ce  fécond  eftai  n’avant  pas  eu  un  forc 
I  plus  heureux  que  le  premier  ,  on  eut  de 
1  nouveau  recours  à  moi  ;  <S c  m’étant  décidé 
?  encore  plus  fortement  pour  l’injedion  des 
eaux  de  Lamalou  ,  elle  fut  pratiquée  avec 
tant  d’avantage  ,  que  le  malade  la  garda  le 
premier  jour  ,  avec  fouîagement ,  tout  le 
tems  qu’on  voulut;  que  le  lendemain  il  fe 
fentit  lui-même  allez  de  force  pour  la  faire 
fortir  à  travers  la  fonde  avec  les  urines  ;  ce 
qu’il  n’exécuta  pourtant  qu’en  partie,  &  à 
petits  jets  ,  mais  fans  qu'on  lui  aidât  par 
aucune  manœuvre  ;  que  le  tro’feme  jour 
il  put  la  rendre,  quoique  toujours  à  travers 
îa  fonde  ,  à  fil  non  interrompu;  que  le  qua¬ 
trième  jour  il  la  rendit  avec  plus  de  faci¬ 
lité  encore,  &c  que  la  nuit  du  quatrième  au 
cinquième  jour  ,  quelque  tems  après  qu’on 
lui  eut  tiré  la  fonde  il  commença  d’uriner 
naturellement;  qu’il  y  revint pîufieurs  fois 
avant  le  jour,  &  que  depuis  ce  tems-là  il 
ne  fut  plus  queftion  d’aucune  efpece  d'arti¬ 
fice  pour  le  faire  uriner. 

On  remarqua  feulement  dans  la  fuite 
qu’il  urinoit  plus  fouvent  que  de  coutume, 
&  quelquefois  involontairement ,  &  quelque 
tems  avant  de  mourir,  qu’il  fentoit  prefque 
continuellement  le  befoin  d’uriner,  &c  qu’a¬ 
vec  cela  il  avoit  comme  une  efpece  d’incon¬ 
tinence  d’urine  ;  afiemblage  de  phénomènes 
contradictoires ,  dont  les  premiers  confit- 
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niaient  l’effet  tonique  des  eaux  de  Lama- 
3ou,  tandis  qu’on  ne  pouvoit  attribuer  les 
derniers  qu’à  la  difpofition  générale  de  la 
machine,  à  l'atonie  &  au  relâchement  dans 
lefqueîs  le  fphinder  de  la  veffie  avoir  été 
entraîné. 

Je  ne  me  fuis  pas  propofé  de  parler ,  dans 
ce  Mémoire ,  de  la  fuite  des  maladies  prin¬ 
cipales.  Elles  avoientdéjà  commencé  d’infi- 
cier  tant  d’organes  ,  8c  portoient ,  pour  cette 
raifon,  avec  elles ,  un  germe  de  deflrudion 
ii  difficile  à  dompter  ,  que  le  malade  n’auroit 
P,as  manqué  d’y  fuccomber  à  la  longue  ,  fi 
fa  mort  Mavoit  été  hâtée  par  la  gangrène, 
qui  s’empara  de  plufieurs  déchirures  allez 
étendues ,  qui  s’étoient  faites  aux  feffies  8c 
aux  lombes ,/  8c  qu’on  ne  put  traiter  métho* 
diquement ,  tant  à  raifon  des  défaillances 
qui  furvenoient  toutes  les  fois  qu’on  panfoit 
le  malade  ,  que  parce  qu’il  étoit  toujours 
couché  lur  le  dos ,  8c  ne  pouvoit  fouffrir 
d’autre  attitude. 

Je  n’avois  d’autre  objet  que  de  faire  con- 
noîrre  ici  combien  on  a  à  attendre-  de  fin- 
je&ion  des  eaux  de  Lamalou  ,  dans  la  para- 
lyfie  deîa  veffie  :  heureux  fi  je  l’ai  rempli 
o  une  maniéré  à  encourager  mes  confrères 
a  faire  eux-mêmes,  dans  l’occafion  ,  l’efiai 

d  un  remede  qui  d’ailleurs  ne  lcauroit 
nuire  ! 

L  humanité  eft  affiégée  par  tant  de  maux 
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que  ce  feroit  ré fî  fl  et  aux  droits  inviolables 
qu’elle  a  fur  nous  ,  que  de  fe  négliger  fur 
les  moyens  de  les  adoucir  ,  &  de  ne  pas 
s'emprefTer  de  les  lui  confacrer  ,  lorfqu’on 
croit  les  avoir  trouvés:  Neque  enïm ,  dit 
PHippocrate  Anglois  *  ,  clvis  boni  efi  ,  illud 

in  rem  fuam  vertere  quod . .  gensri  huma - 

no ....  ingens  beneficium  apportet  ;  ntc  viri 
prndentis  ,  divinâ  betiedichone  femetipfum 
p ri v are  ,  qudm  à  fummâ  bonitaîe  liceret 
exveclare  j  fi  ad  publicum  bonum  promoven* 
dam  fe  accingeret  ;  honoris  autem  ac  divi- 
îiaram  ,  longe  minor  apud  probos  ratio 
habetur  y  quàm  virtutis  &  fapientiœ . 
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Sur  un  Sphacele  produit  par  une  frdyeur  ; 
par  M.  DE  LA  B  R  DUSSE  ,  Docïeur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de,  Montpellier , 

La  petite-fille  de  M.  Bander,  âgée  d’en¬ 
viron  trois  ans,  fevrée  depuis  fept  mois  , 
avoit  un  tempérament  allez  délicat ,  quoi¬ 
qu’elle  n’eût  efPuvé  aucune  des  maladies 
qui  font  fi  communes  dans  l’enfance. 
Séduite  par  les  prières  de  fon  frere  * 
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elle  fut  menée  avec  d’autres  petits  enfans 
pour  jouer  enèr’eux. 

Son  frere  ayant  une  petite  boule  en  main, 
voulut  la  jetter  ,  mais  foit  que  la  force  lui 
manquât  ,  que  fon  adrelfe  ne  le  fécon¬ 
dât  point ,  fa  petite  fœ'u-r,  qui  étoit  à  côté  de 
lui  ,  reçut  Je  coup  à  l’extrémité  du  nez  ,  qui 
faignatout  de  fuite;  cette  jeune  enfant  voyant 
couler  fon  fang  avec  abondance,  s’effraya 
tellement ,  qu’elle  eut  à  peine  le  tems  de 
courir  à  fa  mere  ,  pour  lui  montrer  fon 
malheur  ,  &  tomber  enfuite  dans  un  éva- 
nouiffement.  On  la  fecourut  avec  des  re¬ 
ine  il  es  ordinaires  ;  la  petite  revint,  un  peu 
calmée  de  ne  voir  plus  couler  fon  fang  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’un  bonheur  paffager. 
Cinq  heures  après  ,  l’extrémité  de  fon  nez  , 
le  milieu  de  fes  deux  joues  ,  fes  deux  mains  ^ 
fes  deux  pieds ,  &  fes  deux  feffes  devinrent 
phologofées  3  livides  ,  &  puis  noires. 

Ce  changement  de  couleur  s’opéra  dans 
vingt-quatre  heures ^  le  relie  du  corps  étant 
fain. 

J1  faut  obferver  que  la  gangrené  qui 
parut  enfuite  aux  deux  joues  ,  n’occupoiü 
que  le  milieu  du  mufcle  malféter  ,  &  la  ron¬ 
deur  d’un  gros  écu  ;  qu’elle  étoit  bordée 
par  un  cercle  d’un  rouge  affez  vif  ;  que  celle 
des  feffes  occupant  un  plus  grand  diamètre  , 
étoit  terminée  de  même ,  &  que  celle  qui 
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occnpoit  les  extrémités  fupérieures  ,  8c  in¬ 
férieures,  prenoit  depuis  le  carpe  8c  le  tarfe 
julqu’aux  extrémités  des  phalanges. 

On  fit  appel  1er  fur  le  champ  le  Chirurgien 
de  la  maifon  (  il  eft  rare  que  les  Médecins 
voient  les  malades  au  commencement  de 
leurs  maladies.  )  Sans  employer  aucun  re~ 
mede  intérieur  ,  il  fe  contenta  de  panfer  les 
parties  afleciées  avec  de  l’eiprit-de-vin  cam¬ 
phré,,  qui  augmenta  la  couleur  noire,  en 
reÏÏerrarit  les  pores ,  6c  rendit  leur  furface 
dure  &  racornie.  Peu-à-peu  cette  furface  s’é¬ 
leva  en  forme  de  croûte  6c  de  champignon  ; 
le  Ch  irurgien  la  coupa  avec  fes  cifeaux  ^  6c 
panfa  les  plaies  avec  un  digcftif  fait  avec 
l’huile  d’hypéricum  ,  la  térébenthine  ,  le  ba- 
ülicum  ,  &  le  ftyrax;  mais  inutilement,  puif- 
qu'eiîes  ne  vinrent  jamais  en  fuppuration  ÿ 
gardant, au  contraire,  uoe  furface  inégale,  en 
forme  de  petits  quarrés,  qui  ne  fournifloient 
qu’une  humeur  vifqueufe. 

Il  n’y  eut  que  les  plaies  du  nez  6c  des 
joues  qui  ne  prirent  pas  cette  apparence. 
Leurs  furfaces^  quoique  dure  6c  gangrénées 
comme  les  autres,  ne  fe  défunirent  point  d'a¬ 
vec  les  parties  voilines.  Mais  acquérant  tous 
les  jours  une  couleur  plus  noire  ,  elles  tom¬ 
bèrent  en  fphaceîe  avec  les  extrémités  ,  an 
bout  de  fix  jours  de  l’invalion  de  la  maladie. 

Je  fus  voir  la  malade  ce  jour-là  ;  je  trou¬ 
vai  le  fphaceîe  dans  toutes  les  parties  atta- 
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quées  &  des  relies  de  croûtes  à  demi-em¬ 
portées:  le  Chirurgien  fit  de  profondes  Ica- 
ri  fi  cations  fous  la  plante  des  pieds,  &  à  la 
paume  de  la  main  ;  la  malade  ne  parut  pas 
les  fentir.  Je  dis  pour  lors  qu’elle  n’avoit 
plus  b e foin  des  remedes  ,  &c  qu’on  3a  pan- 
fat  comme  on  voudrait.  Je  ne  m’informai 
point  feuldment  du  régime  qu’on  lui  faifoit 
obferver. 

Je  fentois  pour  lors  à  peine  fon  pouls  dans 
les  arteres  temporales  &  les  carotides  ;  il  n’é- 
toit  pas  po'IIible  de  l’appercevoir  dans  l’artere 
radiale  :  la  malade  vécut  pourtant  fix  jours 
dans  cet  état:  fa  mort  n’arriva  que  le  dou¬ 
zième,  à  compter  du  jour  de  fa  frayeur. 

La  fingùlarité  de  cette  maladie  empêcha 
fans  doute  le  Chirurgien  de  bazarder  un  bai¬ 
gnée  dès  le  commencement  de  la  phlo- 
gofe  ;  mais  du  moins  devoït-il  adtninifirer 
les  remedes  intérieurs  pour  divifer  ,  atté¬ 
nuer  la  malle  du  fang  ,  &c  diminuer  par-là 
les  progrès  de  la  gangrené  ;  ce  qu’il  auroit 
obtenu  par  des  cordiaux  mêlés  avec  les  dia¬ 
phoniques  ,  pour  en  venir  enfuite  à  la  tein- 
ture^  du  quinquina  ,  &  d’autres  remedes 
choifis  félon  les  iorces  ou  la  fitüation  du 
malade. 

A  1  egard  de  3’extéricur  une  fois  la  gan¬ 
grené  établie  ,  iî  devoit  faire  de  profondes 
fcarihcations  ,  pour  pouvoir  amener  les 
plaies  a  fuppuration  ?  fur-tout  aux  en- 
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droits  les  plus  mufcuîeux  ,  &  ménager 
cependant  les  extrémités  ,  par  rapport  aux 
tendons  >  aponévrofes  &  ligamens  qui  s’y 
trouvent  renfermés  ;  en  panfant  les  plaies 
avec  du  bafiitcum  ,  le  ftyrax  tk  l’ægyp- 
tiac  y  pour  en  venir  enfiîite  à  des  topiques 
plus  doux,  fuivantle  beîoin. Voilà  ,  ace  que 
je  crois ,  le  parti  qu’on  avoit  à  prendre  dans 
un  pareil  cas.  Je  n’entreprendrai  point  d’ex¬ 
pliquer  comment  la  frayeur  que  cette  petite 
fille  a  conçue  en  voyant  couler  fon  fang  a 
pu  occafionner  des  effets-  aulfi  funefles  ;  je 
ne  pourrois  offrir  que  des  conjectures  tou¬ 
jours  bazardées  dans  des  matières  aulfi  ob- 
fcures»  Le  fait  en  lui-même  eft  affez  impor¬ 
tant  pour  mériter  l’attention  des  Médecins* 
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Sur  une  Verte  de  mémoire  finguliere  ,  à  la 
fuite  d'une  Apoplexie  dans  une  perfonne 
qui  n ét  oit  pas  réglée  ;  par  M.  Gu  IL • 
LEM EAU ,  Docleur-  Médecin-C  hirur  gien 
de  CUniverfité  de  médecine  de  Montpellier , 
Membre  de  la  Société  royale  de  la  même 
ville  ,  &  Médecin  à  Niort. 

Une  fille  en  qui ,  dès  l’enfance  ,  on  n’a 
pas  obfervé  une  grande  imagination  ,  d’un 
tempérament  phlegmatique  ?  ayant  cepen- 
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dant  allez  bonne  mine  ,  mais  fe  plaignant 
prefqtie  toujours  de  très-grands  maux  de 
tête  ,  n'a  preSque  jamais  eu  Tes  écoulemens 
périodiques.  J’ai  inutilement  fait  ce  que  j’ai 
pu  pour  la  regler.  Jamais  elle  n’avok  voulu 
fe  Soumettre  aux  remedes  que  très-impar¬ 
faitement  ,  lorSqu’à  l’âge  de  25  ans  elle  a 
été  attaquée  d’une  fievre  très-dangereuSe 
qui  a  porté  à  la  tête.  Sa  dévotion  ,  un  défir. 
démefuré  de  mourir  ,  &  fes  fcrupules  ,  ont 
empêché  ,  dans  le  tems ,  de  faire  les  reme¬ 
des  convenables.  On  n’en  a  pu  adminis¬ 
trer  que  îrès-peu  ,  &  même  très  -  tard. 
Elle  ne  partait  plus  que  pour  fe  plaindre 
de  fes  grands  maux  de  tête  *  &  d’une 
douleur  lourde  dans  l’hypogaftre  ,  lorSque 
je  la  fis  Saigner  au  pied  ,  enfuite  purger  ,  Sans 
qu’elle  en  eût  prefque  connoiflTançe.  Elle  a 
été  huit  jours  dans  un  état  vraiment  apo¬ 
plectique.  Les  emplâtres  véficatoires  appli¬ 
ques  aux  gras  des  jambes  ,  n’ont  fait  au¬ 
cune  imprellion.  Dans  le  même  tems ,  les 
purgations  douces  ont  été  réitérées  Suivant 
les  indications  Enfin  ,  Soit  par  les  remedes 
ou  par  un  pur  effet  de  la  nature,  ma  ma¬ 
lade  peo-à-peu  s’eff  tirée  d’affaire, après  une 
très- longue  convaleScence.  Mais  dans  les 
premiers  tems  qu’elle  a  paru  mieux  y  elle  a 
fort  embar rafle  ceux  qui  avoient  foin  d’elle, 
oa  maladie  lui  a  ôté  toute  connoiffance  du 
pâlie,  ^.out  d  abord  a  été  nouveau  pour 
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elle  ,  excepté  fa  mere,  qu’elle  a  reconnue  en 
allez  peu  de  tems  ,  Tans  cependant  pouvoir 
prononcer  fon  nom  :  une  perforine  même  , 
qui  l’aimoit  autant  que  cette  tendre  mere  5 
n’en  a  pas  été  plutôt  reconnue  que  les  au¬ 
tres.  En  bégayant/ans  rien  articuler,ellefai- 
foit  quelques  lignes  pour  marquer  de  lui 
apporter  ce  dont  elle  avoit  befoin.  Un  mois 
ou  environ  après ,  elle  a  prononcé  quelques 
mots  fort  groffiérement  ;  on  lui  en  a  fans 
celfe  répété  quelques  autres  de  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  nécelîaires;  mais  elle  n’a  pas 
pu  les  prononcer.  S’il  falloir  qu’elle  com¬ 
muniquât  à  quelqu’un  fa  penfée,  au  lieu  des 
mots  propres  &  limples  ,  elle  étoit  obligée 
de  fe  fervir  d’une  longue  périphrafe ,  comme 
il  arrive  à  tous  ceux  qui  ne  fe  rappellent  pas 
du  terme  propre  à  ce  qu'ils  veulent  énoncer. 
Elle  en  differoit  en  ce  que  (i  on  lui  pronon- 
çoit  le  terme  qui  lui  manquoit ,  elle  ne  pou- 
voit  le  répéter.  Dans  la  périphrafe  qu’effe 
ernployoit ,  il  régnoit  d’abord  une  grande 
obfcurité  ,  vu  la  quantité  des  fautes  contre 
le  François  ,  qu’elle  favoit  auparavant  allez 
paffablement  ,  &  qu’elle  a  rappris  après. 
Sa  mere  enfuite  lui  a  rappris  fes  prières  <3c  à 
lire  ;  ce  qui  lui  a  donné  des  peines  prodi- 
gieufes.  Même  chofe  arriva  au  Pere  Tho- 
maflin  &  à  bien  3’autres.  Quand  cette  fille 
a  fu  déchifrer  quelques  mots  dans  fon  livre  , 
&  qu’elle  avoit  befoin  d’un  terme  qu’elle 
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y  avoit  remarqué  ,  comme  elle  ne  pouvoir 
je  prononcer  elle  alloit  prendre  fon  livre  , 
cherchoit  ce  mot  ,  &  le  montroit  à  la  per- 
fonne  avec  qui  elle  parloir  ;  ainfi  elle  par- 
venoit  à  fe  faire  entendre.  Àhn  qu’elle  les 
répétât  *  je  lui  ai  fouve-nt  prononcé  ces.mots 
tout  haut; mais  elle  me  difo!t,prefqu’en  pleu¬ 
rant  ,  qu’elle  en  comprenoit  bien  la  force, 
mais  qu’elle  ne  pouvoir  pas  les  prononcer. 
Elle  a  été  quatre  mois  fans  pouvoir  articuler 
fon  propre  nom  ,  &  celui  de  fa  famille.  Ce 
ne  font  pas  les  mots  les  plus  néceffaires 
qu’elle  a  fii  le  plutôt.  Elle  en  a  même  quel¬ 
quefois  oublié  qu’elle  favoit  quelques  jours 
auparavant.  Que  peut- il  y  avoir  eu  de  dé¬ 
rangé  dans  le  cerveau  de  cette’  malade  ? 
Dans  les  premiers  jours  ,  tous  les  termes  des 
idées  quelconques  imprimées  avant  la  mala¬ 
die  ,  ont  paru  effacées  ,  mais  on  les  a  re¬ 
tracées  de  nouveau  avec  les  moyens  dont  on 
ufe  pour  les  enfans.  On  n’a  pourtant  pas 
pu  réuifir  en  tout.  Les  impreffions  tracées 
dans  l’intelleâ  ,  n’ont  pas  long  tenus  différé 
de  ce  qu’elles  étoient  autrefois.  En  affez  peu 
de  tems  même  la  malade  a  affez  bien  com¬ 
pris  tour  ce  qui  étoit  à  fa  portée.  Les  lon¬ 
gues  circonlocutions  qu’elle  employoit  le 
prouvent  affez.  Mais  pourquoi  fes  yeux  ^  d'ac¬ 
cord  avec  ion  intelleéf,  lifoient-ils  tout,  tan¬ 
dis  quelle  a  été  fi  iong-tems  fans  pouvoir 
prononcer  ces  mêmes  mots  quelle  iifoit  des 
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yeux  ,  &  dont  elle  comprenoit  fi  bien  la 
lignification  ?  Ceci  montre  combien  de  par¬ 
ties  doivent  concourir  à  expliquer  à  une  au¬ 
tre  par  la  parole  une  idée  qui  eft  venue 
par  les  yeux  ,  les  oreilles,  ôcc.  &  vice  versa . 
La  route  frayée  des  yeux  à  l’ame  ,  dans  ma 
malade, n’eft  point  embarfafTée.  C*eft  fimple- 
ment  celle  qui  entretient  une  communica¬ 
tion  de  Famé  à  la  langue  ;  mais  elle  ne 
l’efb  que  dans  une  petite  partie  ,  puifqu’il  n’y 
a  que  peu  de  mots  qu’elle  ne  peut  fc  met¬ 
tre  à  prononcer.  Tous  les  autres  mots  elle 
les  prononce  allez  bien  ;  elle  ne  bégaie 
point.  Toutes  les  lettres  de  l’alphabet  ne  lui 
coûtent  pas  plus  à  articuler  les  unes  que  les 
autres.  Il  n'y  a  pas- d’apparence  que  ce  vice 
provienne  de  quelques  filets  obftrués  du  nerf 
récurrent ,  &  comme  la  cinquième  paire  va 
à  la  pointe  de  la  langue  ,  je  crois  qu’elle 
fèrt  au  goût.  Ainfi  il  eft  vraifémblable  que 
Pobftruâion  a  fon  fiege  vers  l’entre  deux 
des  corps  oîivaires  &  des  corps  pyramidaux  , 
d’où  naît  la  neuvième  paire  ,  qui  paroît  fer- 
vir  plus  particuliérement  que  d’autres  aux 
mouvernens  de  la  langue.  L’ame  envoie 
vers  cet  endroit  ce  qui  lui  doit  fervir  à  s’ex¬ 
pliquer  par  la  langue  ;  mais  trouvant  le  paf- 
fage  fermé,  elle  détourne  tout  vers  les. yeux, 
qui  au Hi  tôt  vont  chercher  dans  un  livre  ce 
qui  eft  nécefîaire  pour  faire  comprendre  fa 
penfée.  Il  y  auroit  beaucoup  à  ajouter  à  cette 
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explication  ;  niais  je  crois  que  ce  que  j’a? 
donné  efl  déjà  plus  que  fuffifant  ,  d’autant 
plus  qu'on  peut  voir  dans  Van  Swïeten  & 
ailleurs ,  à  peu-près  les  mêmes  chofes.  J’ai 
cependant  trouvé  allez  de  différence  pour 
croire  que  celle-ci  mérite  d’être  rapportée. 
Ma  malade  ne  balbutie  point  ,  n’a  point 
l’air  ft lipide.  Au  contraire  ,  elle  efl  aujour¬ 
d’hui  plus  gaie  qu’avant  fa  maladie  ;  mais 
elle  n’ efl:  pas  plus  réglée. 


OBSERVATION 


Qui  démontre  la  néceflité  d'ouvrir  prompte - 
ment  les  dépôts  qui  furviennent  à  la  faite 
de  la  petite-vérole  confluente  ,  oh  Voit 
indique  la  meilleure  maniéré  de  les  ouvrir 
&  de  les  panfer  ;  par  M.  Ml  O  LU  S  ,  an¬ 
cien  Chirurgien  des  vai  féaux  du  Roi. 

Je  ne  préfente  pas  ici  trente-deux  dépôts 
furvenus  dans  ie  defléchement  de  la  petite- 
vérole  confluente  d’un  homme  adulte  , 
comme  un  phénomène  qui  foit  ahfolumênr 
nouveau  ,  rare  ou  fingulier  (  à  moins  que 
le  nombre  de  trente-deux  ne  contribuât  à 
le  rendra  tel  ;  )  foit  que  j’en  examinera 
nature  &  la  caufe  foit  que  j’en  confidere 
le  fiege,  le  traitement  de  cette  maladie  n’a 
fourni  que  trop  fouvent  des  exemples  à- 
peu-près  femblables.  Mon  but  efl  d’indiquer 
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les  moyens  de  traiter  ces  fortes  de  dépôts  : 
ces  moyens  confident,  i°  à  les  ouvrir  immé¬ 
diatement  après  leurs  éruptions  ;  a0  à  ne 
point  multiplier  les  incifions ,  &  enfin  à  les 
panfer  Amplement  ;  mes  propres  fautes  m’ont 
diété  cette  méthode  :  je  ne  rougis  pas  de 
cet  aveu  je  le  dois  au  public  :  voici  le 
fait.  Le  nommé  Verdot  ,  qui  habïtoit  à  la 
campagne  ,  âgé  de  vingt-fix  ou  vingt-fept 
ans  ?  d’un  tempérament  bilieux  &  fanguin  , 
fut  attaqué  de  la  fievre  de  la  petite-vérole  le 
ij  du  mois  de  Mai  dernier.  Les  faignées  du 
bras  &  du  pied  jointes  auxpotions  émétiques, 
cathartiques,  tempérantes  &  calmantes,  en 
procurèrent  l’éruption  la  plus  heureufe,  du 
troifieme  ou  quatrième  jour  de  i’invafion  de 
la  fievre.  Du  lix  au  fept  les  pullules ,  généra¬ 
lement  répandues  &c  enflammées ,  jetterent 
le  malade  dans  des  ardeurs  qui  l’obligèrent 
à  fortir  de  fa  cabane  ,  &  à  s’expoier,  pen¬ 
dant  plus  de  deux  heures  ,  à  l’air  humide 
&  froid  du  matin  ;  l’impreiïion  de  cet  air  fut 
fi  vive  &  fi  pénétrante  ,  que  le  malade  en 
fut  glacé  ;  tous  fes  fens  furent  engourdis  , 
les  pullules  s’affaifferent  &  pâlirent.  On  le 
mit  dans  fon  lit }  les  remedes  les  plus  con¬ 
venables  &  les  plus  actifs  ,  employés  exté¬ 
rieurement  &:  intérieurement ,  lui  rendirent 
fon  premier  état  :  les  pullules  fe  relevè¬ 
rent  ,  leur  inflammation  continua  avec  fuc- 
cès ,  la  fuppuration  commença  $  cet  accident 
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ne  fit  que  la  rendre  un  peu  plus  tardive. 

Du  douze  au  treize, tems  où  la  fuppu ration 
étoit  à  Ton  plus  haut  degré  Ja  hevre  redoubla 
violemment  dans  la  nuity&  produifit  un  délire 
phrénétique.  Dans  cet  état ,  le  malade  fort  , 
avant  le  lever  du  foleil  ,  de  fa  chambre  , 
malgré  un  vent  de  bife  violent  &£  froid:  i! 
court  la  campagne  en  chemife  ;  il  traverfe 
les  collines  qui  font  autour  du  lieu ,  &  fe 
rend  enfin  à  une  hôtellerie  où  il  avoir  fervi 
de  valet  d’écurie.  On  le  coucha  de  force  ; 
fon  délire  continuoit  ,  avec  des  raideurs 
convullives  à  la  mâchoire  inférieure  ,,  aux 
extrémités  fupérieures  &  inférieures  ,  avec 
un  regard  furieux,  menaçant  même  de  bat¬ 
tre  les  afîiftans,  &  fai  faut  les  plus  grands 
efforts  pour  rompre  fes  liens.  Il  étoit  froid  ; 
les  pullules  varioliques  étaient  entièrement 
applaties  ,  avec  enfoncement  dans  leurs 
pointes  :  on  mit  en  ufage  les  remedes  les 
plus  appropriés  à  cette  trille  fituation  ,  & 
l’on  fut  encore  a  fiez  heureux  pour  rëuftlr  à 
le  tirer  de  ce  cruel  embarras.  La  tête  fe  dé- 
gagea_,  lespuüules  fe  relevèrent  tout  devint 
calme  :  la  fuppuration  procéda  ,  &  fe  ter¬ 
mina  heureufement  à  un  detléchement  qui 
nannonçoit  d’abord  aucune  fuite  fâcheufe  ; 
on  eut  cependant  ,  malgré  les  remedes  que 
ce  période  exige  ,  la  douleur  de  voir  paroi- 
î,re  >  yingt  de  la  maladie  trois  dépôts  , 
i  un  fur  la  région  lombaire  droite  ,  l’autre 

fui  m  partie  moyenne  pofférieure  de  la  cuiffe 
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droite  5  8c  le  dernier,  à  la  partie  moyenne 
plus  poilérieure  de  la  poitrine  ,  même  côté. 
Ils  ay oient  tous  trois  la  figure  d’un  phleg¬ 
mon  excédant  la  groffeur  d’un  œuf  de  pou¬ 
le  ,  fort  circonfcrits  ,  plus  rouges  à  la  bafe 
qu'à  la  pointe  ,  fort  douloureux  ,  accom¬ 
pagnés  d’une  grande  chaleur  &  delà  hevre» 
Les  ayant  fcrupuleufement  examinés  ,  &  y 
ayant  trouvé  à  tous  une  fluduation  fenfî- 
ble  ,  je  les  ouvris ,  fans  différer ,  nonobftant 
les  prier.es  du  malade,  qui  vouloit  que  je 
fille  précéder  de  cataplafmes  comme  l’on 
fait  ,  difoit-il ,  par-tout  ailleurs.  Les  ayant 
ouverts  5  je  trouvai  dans  ces  dépôts  une 
matière  nuancée  ,  exhalant  une  odeur  fé ro¬ 
de  :  promenant  mon  doigt  indicateur  dans 
les  vuidesj  je  rencontrai  dans  chacun  beau-* 
coup  de  cloifons  qui  offrirent  une  légers 
réfiffance  à  mon  doigt:  les  ayant  bien  né- 
toyées,  je  me  trouvai  d’abord  fur  les  corps  * 
charnus.  La  première  idée  qui  fe  préfenta 
à  moi  fut  y  pour  eo  faire  des  plaies  (impies  , 
d’en  emporter  les  lambeaux  }  en  quoi  je  fis 
mal  :  j’offre  cet  aveu  au  public  ,  afin  que  les 
jeunes  Chirurgiens  ne  tombent  pas  dans  la 
même  faute.  Après  les  avoir  dilatés  ,  &  mis 
à  chacun  leur  bandage  particulier  ^  je  fus 
laver  mes  infirumens,  que  je  trouvai  colo¬ 
rés  d^un  bleu  foncé.  Le  21  ,  au  panfement, 
j’ôtai  l’appareil  dejeeux  là  ,  &  je  les  panfai 
jimplement&  mollement:  j’en  trouvai  nom- 


JO  Qbs.  sur  l’Ouverture 

bre  d’autres  ,  que  je  traitai  de  la  meme 
maniéré  _>  avec  îa  différence  que  je  n  em¬ 
portai  pas  les  lambeaux  de  quelques-uns» 
Comme  ces  dépôts  fe  formoient  fi  promp¬ 
tement  ,  j’examinai  la  peau  de  plus  près  : 
je  la  trouvai  ,  dans  Ton  intérieur ,  tort  bonne, 
confervant  fou  tiffu  naturel  ,  eu  égard  a  fa 
diftenfion  &  au  volume  des  liqueurs  rete¬ 
nues  dans  les  vaifleaux  vafculaires  de  cette 
partie  ;  elle  étoit  même  d’une  fi  grande  fen- 
flbilité  ,  que  le  patient  tomboit  dans  les  plus 
fortes  convuliions  ;  ce  qui  me  détermina.  à 
ne  plus  emporter  les  lambeaux  ,  des  qu’ils 
étoient  en  bon  état.  Le  22,  après  avoir  ôté 
l’appareil  ,  &  panfé  comme  deffus  ,  J’en 
découvris  d’autres  ;  les  uns  fur  la  poitrine  f 
les  autres  fur  l’abdomen  ,  &  un  lur  le  four- 
cil  gauche,  inclinant  vers  le  petit  angle:  je 
ne  fis  à  celui  -  ci  qu’une  inciffon  tranfver- 
fale  fur  la  partie  ;  les  autres  furent  ouverts 
en  croix.  Comme  ce  malade  fouffroit  excel- 
fivement  dans  les  opérations,  il  s’imagina 
qu’en  faifant  précéder  des  cataÿlafmes  il 
fouffriroit  moins.  Dans  cette  idée  ,  il  nous 
cacha  un  dépôt  qui  occupoit  la  partie  infé¬ 
rieure  &  pofîérieure  du  bras  gauche  ;  mais 
il  neputle  cacher  long-tems  par  les  grandes 
douleurs  qu’il  lui  caufoit.  Il  avoua  alors,  en 
pleurant ,  qu’il  avoit  celui  là  depuis  le  pre¬ 
mier  jour  ;  auffi  fe  trouva-t  il  deux  fois  plus 
gros  que  les  autres  ;  il  étoit  plat  de  relui- 
fant,  laflu&uation  étoit  beaucoup  plus  feu- 
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fible  ou  diftin&e.  Je  l’ouvris,  la  peau  en 
fut  plus  mince  &  dans  un  fort  mauvais  état  : 
j’emportai  toute  l’étendue  de  la  tumeur  , 
parce  que  la  matière  qui  étoit  corrofive  , 
comme  il  eft  à  préfumer  ,  par  la  couleur 
bleue  que  rapportoient  les  inürumens  avoit 
corrodé  le  cuir ,  &  dans  l’intérieur,  non- 
feulement  la  membrane  adipeufe  ,  mais  la 
fubftance  charnue  :  la  tendineufe  même 
relTembloit  à  du  papier  mouillé  ;  elle  avoit 
enfin  corrodé  ,  en  certains  endroits,  jufqu’à 
l’os  :  nous  vîmes  &  nous  touchâmes  partie 
de  Paponhyfe  olécrane  diflinclement.  La 
matière  qui  en  fortit  fut  plus  féreufe  ,  plus 
rougeâtre  ,  &  le  plancher  de  toute  l’étendue 
de  la  tumeur  oblitéré  &  pourri.  Le  23 
j’en  découvris  d’autres  fur  l’épaule  ,  fur  la 
partie  antérieure  &  fupérieure  de  la  cuiffe 
droite  ,  fur  la  partie  fupérieure  6c  interne 
du  bras  gauche  :  ce  dernier  fut  ouvert  Ion» 
gitudinalement;  ilfutguéri  dans  deux  jours  : 
les  autres  furent  ouverts  en  croix  ;  la  peau 
6c  la  matière  fut  comme  à  ceux  qui  parurent 
les  premiers  jours.  Faifantle  panfement  des 
anciens  ,  je  trouvai  celui  du  fourcil  prefque 
confolité ,  6c  ceux  qui  avoient  été  ouvert?;, 
en  croix ,  dans  un  fort  bon  état  :  une  cellu- 
îofîté  nouvelle  recolîoit  la  peau  ,  qui  avoit 
feulement  été  divifée  :  je  trouvai  aulTi  ceux 
dont  les  lambeaux  avoient  été  emportés  , 
dans  un  bon  état ,  donnant  une  abondante 
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fuppuration  blanche  &  très-louable.  Enfin , 
du  iode  la  maladie  que  commencèrent  les 
dépôts  ,  jufqu’au  ay  ,  il  en  parut  trente- 
deux  ;  le  dernier  de  tous  le  montra  le  17  » 
il  occupoit  la  partie  intérieure  &  interne  de 
la  c Mille  droite  ;  il  étoit  gros  comme  une 
noix  y  en  naiilant  .*  le  malade  me  pria  de 
ne  pas  le  toucher  ;  je  le  laibai  ;  le  lende¬ 
main  ,  il  fut  oublié  ;  mais  le  29  ,  le  malade 
tourmenté  par  les  douleurs  qu’iilui  eau  1  oit  , 
me  pria  de  le  voir.ïî  étoit  auffi  gros  qu’un  pain 
d’un  fol,  plus  douloureux  peut-être  qu'aucun 
autre  ,  à  caufe  des  parties  membraneufes  &C 
tendineufes  de  l’articulation  ,  &  plus  enflam¬ 
mé  :  je  l'extirpai,  &  je  le  traitai  de  la  même 
maniéré  que  celui  de  la  partie  intérieure  du 
bras,  vu  le  peu  d’intégrité  des  parties.  Je 
fis  le  panfement  de  tous  les  autres  :  je  trou¬ 
vai  celui  du  fourcil  parfaitement  confolidé  ; 
à  peine  voit-on  la  trace  de  Pincifion.  Il  en 
eft  de  même  de  celui  de  la  partie  interne 
du  bras  ;  ce  qui  me  décida  à  panier  les  autres 
encore  plus  fimplement  ,  &  pour  ne  pas 
empêcher  le  recollement  de  la  peau  de  ceux 
qui  n’avoient  fouffert  que  les  incitions  en 
croix  ,  je  portai  le  baume  avec  ma  fpa- 
tule  dans  ces  intervalles  j,  &  deux  bis  de 
charpie  par-defius  ;  cette  derniere  méthode 
m’a  paru  la  plus  avantageufe  pour  le  malade. 
Je  me  fuis  fervi  d’un  digeft if  {impie  ,  animé 
de  quelques  gouttes  de  teinture  de  myrrhe  Ôç 
d’aloës.  Cette 
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Cette  hiftoire  préfente  deux  idées  prati¬ 
ques.  La  première  regarde  le  tems  ,  de  la 
fécondé,  là  maniéré  d'opérer:  à  l'égard  du 
tems  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  différer  l’ouver¬ 
ture  de  ces  dépôts  critiques;  le  féjour  de  la 
matière  feroit  pernicieux  :  les  abfcès  que  le 
malade  avoit  cachés  ,  ceux  dont  on  a  différé 
l’ouverture ,  à  fa  priere ,  en  font  la  preuve  : 
tels  font  celui  du  22  ,  qui  ne  s’eft  confolidé 
que  25  jours  après  l’opération  ;  de  celui  du 
28  ,  qui  n’eft  venu  à  parfaite  guérifon 
que  45  jours  après.  A  l’égard  de  la  maniéré 
d’opérer ,  il  n’y  a  qu’à  les  incifer  de  à  les 
déterger  ;  la  nature  „  avec  un  panfement 
iimple  ,  en  procure  bientôt  la  plus  heu- 
reufe  réunion:  le  dépôt  du  fourcil ,  de  celui 
de  la  partie  fupérieure  de  interne  du  bras , 
en  font  la  preuve.  Les  autres  dépôts  qui  ont 
été  ouverts  d’abord  à  leur  naiffance  ,  ont 
guéri  auffi  promptement ,  relativement  aux 
délàbremens  ;  les  uns  de  les  autres  ne  laif- 
fent  rien  à  délirer  fur  cet  objet.  Les  tiffus 
graiffeux  qui  ont  été  le  fiege  de  ces  abfcès, 
font  mis ,  par  cette  méthode  ,  à  l’abri  d’une 
plus  grande  érofion,  de  d’une  érofion  avec 
fuite.  En  multipliant  les  incifions  ,  on  mul¬ 
tiplie  les  douleurs,  de  la  cure  en  efl  infini¬ 
ment  plus  longue  :  en  faifant  une  fimple 
ouverture  ,  le  malade  fouffre  moins  ;  la 
partie  dégorgée  de  panfée  reçoit  une  plus 
prompte  guérifon  dans  24  heures ,  dans- 
Tome  XX,  D 
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deux  ou  trois  jours  5  ainfi  que  îe  juftifîent 
les  dépôts  du  &  du  2.3.  Ya-t-il  à  balan¬ 
cer  fur  la  préférence  qu'on  lui  donne  ici  > 
Ne  doit-on  pas  de  même  préférer  celle 
qui  incife  en  divers  fens,  plutôt  que  celle 
qui  fait  précéder  l’ufage  des  cataplafmes 
maturatifs?  Pourrok-on,  par  cette  derniere, 
abréger  les  fouflrances  &  la  guérifon  > 
Ne  s’agiffant  ici  que  d’une  colieâion  de 
pus  de  d’un  pus  de  fort  mauvaife  quali¬ 
té  ,  quoi  de  plus  à  propos  que  de  lui  don¬ 
ner  un  prompte  iffue?  Par  la  fécondé, 
on  multiplie  les  douleurs;  on  guérk ,  à  la 
-vérité  ,  mais  plus  tard.  Dans  la  troifieme  , 
on  s’expofe  à  voir  des  déîàbremens  ,  des 
déikefcenee&desrepompemens,  à  voir  enfin 
des  fievres  lentes  *  qui  conduifent  fouvent: 
au  marafme  &  à  la  mort ,  dans  le  tems  que 
la  première  méthode  en  guériflant  promp¬ 
tement  y  mene ,  avec  la  même  célérité  ,, 
au  rétabliffement  le  plus  folide.  Le  malade 
qui  fournit  la  matière  de  cette  Qbfervation 
en  fait  la  preuve  complété.  Il  fe  porte  à 
préfent  mieux  que  jamais.  Je  ne  dois  pas* 
îaiffer  ignorer  que  le  premier  jour  du  trai¬ 
tement  des  fufdits  dépôts ,  le  malade  a  été 
faigné  &  purgé  deux  fois ,  &  mis  à  l’ufage,. 
des  bouillons  dépurans ,  du  petit-lait  &  du 
lait.  , 
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O  B  S  E  V  A  T  I  O  N  S 

Sur  les  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Paris ,  depuis  ZJOJ  jufquen  iggj  ; 
par  un  ancien  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris, 

Année  zj% i. 

Hiver.  Cette  faifon  a  été  froide  &  hu¬ 
mide;  le  froid  ne  s’eft  fait  fentir  vivement 
que  depuis  le  10  jufqu’au  a8  Février:  ce 
qui  a  éré  regardé  comme  un  bien  ;  -car  on 
craignoit  que  la  pefte  qui  duroit  en ~ Proven¬ 
ce  ^  depuis  le  mois  d*Àoût  1720,  ne  gagnât 
Paris.  La  conflitution  froide  6c  humide  , 
qui  a  régné  pendant  prefque  toute  cette  fai¬ 
fon  ,  a  produit  beaucoup  de  toux  ,  de  dou¬ 
leurs  de  rhumatifme  &  de  goutte ,  fans  ce¬ 
pendant  qu’il  y  eût  rien  de  particulier  dans 
les  accidens  8c  le  traitement  de  ces  affec¬ 
tions.  Il  y  eut  affï  quelques  apoplexies,  un 
petit  nombre  de  pleuréfies,  8i  des  douleurs 
de  coliques  très-vives. 

Printems.  Le  printems  commença 
par  des  alternatives  de  froid  8c  de  chaud  : 
il  y  eut  grand  vent  très-froid  ,  fur-tout  en 
Avril  :  auffi  vit-on  beaucoup  de  toux  ,  de 
pleuréfies  ,  de  douleurs  de  coliques  ,  de 
morts  fubites  à  foute  fortes  d’âges,  8c  un 
grand  nombre  de  fievres  malignes. 

Les  toux  étoient  fâcheufes ,  opiniâtres  9 
accompagnées  d’un  peu  de  fievre,  8c  ds 
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chaleur  vive  à  la  poitrine  ;  il  faîîoit  fat- 
gner  la  plus  grande  partie  des  malades  une 
ou  deux  fois  ,  leur  donner  beaucoup  de 
béchiques,  &  purger  doucement  pluheurs 
Ibis,  &  fur-tout  ne  point  fe  rebuter  de 
la  longueur  du  temps  qu’il  falloir  fe  mé¬ 
nager;  car  la  plus  légère  imprudence  attiroit 
des  rechutes. 

Les  pîeuréfies  n’eurent  aucun  fymptôme 
fâcheux,  <3c  il  ne  périt  prefqu’aucun  de  ceux 
qui  furent  traités  par  des  Médecins  fages  5c 
Intelligens. 

Les  douleurs  de  coliques  étoient  très- 
violentes  ,  toujours  accompagnées  de  fiè¬ 
vre  ;  elles  cédèrent  à  des  faignées  faites 
au  bras  &  au  pied  ,  à  des  lavemens  ,  fo¬ 
mentations,  5c  boiffons  abondantes  5c  mu- 
cilagineufes;  il  falloit  toujours  terminer  le 
traitement  par  de  doux  purgatifs. 

Les  apoplexies  furent  on  ne  peut  pas 
plus  meurtrières;  prefque  tous  ceux  qui- 
en  furent  attaqués  périrent  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures,  fans  éprouver  aucun 
foulagement  des  différens  remedes  appro¬ 
priés,  quoiqu’adminiürés  très  promptement. 

Ce  qu’il  y  eut  de  plus  finguher  dans  les 
fievres  malignes  ,  qui  firent  beaucoup  de 
rayages ,  à  commencer  depuis  le  mois  d’A- 
vril ,  c’eft  qu’on  en  vit  très-peu  chez  les 
pauvres  &  dans  les  hôpitaux,  où  l’on  voit 
ordinairement  commencer  les  épidémies. 
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Cette  fievre  avoit  des  redoublemens  ré¬ 
guliers  ,  qui  fembloient  caradérifer  une 
fievre  double-tierce  continue;  auffi  le  quin¬ 
quina  mêlé  avec  les  purgatifs ,  donné  en  apo» 
zèmes  ,  réulfit-il  très-bien  :  j’eus  cependant 
occafion  de  voir  quelques  malades  chez 
lefquels  il  en  fallut  difcontinuer  l’ufage  * 
fans  doute  parce  que  la  fievre  étoit  trop 
vive  ,  ou  parce  que  le  ton  de  leurs  fibres 
étoit  naturellement  trop  fort  :  mais  ces  cas- 
là  furent  extrêmement  rares. 

En  général  il  falloir  commencer  les  trois 
premiers  jours  par  faigner  plusieurs  fois  du 
bras  &  du  pied  ,  &  ne  s’en  point  laiffer 
impofer  par  le  peu'  de  gravité  apparente 
des  fymptômes  ;  les  malades  étoient  pref~ 
que  toujours  la  vi&ime  de  ces  ménage- 
mens-  Il  falloir  feulement  faire  attention  à 
l’état  du  ventre,  8c  principalement  du  foie, 
lorfqu’on  ordonnoit  la  faignée  du  pied  5 
car  fouvent  le  foie  &c  le  ventre  étoient  ten¬ 
dus  &  douloureux:  alors  la  faignée  du  pied ^ 
quoiqu’indiquée  pour  débarrafier  la  tête  ,,  de» 
venoit  impraticale  ;  il  falloit  recourir  à 
celle  de  la  gorge.  On  mettrait ,  pendant  ce 
tems ,  en  ufage  des  délayans  de  toute  ef- 
pece  :  dès  le  quatrième  jour  on  faifoit 
prendre  au  malade  le  quinquina  ,  d’abord 
àfoible  dofe,  mêlé  avec  quelques-purgatifs* 
particuliérement  le  féné  ,  fous  la  forme  d’a- 
pozèmes ,  avec  la  bourache  8c  quelque- 
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fois  un  grain  de  tartre  ftibié  for  chaque 
pinte;  on  lui  en  donnoit  nuit  &  jour  ,  tou¬ 
tes  les  quatres  heures.  Souvent  la  fievre 
augmentoit  ;  alors,  fans  quitter  cependant 
les  apozèmes  indiqués,  on  réitéroit  la  fai- 
gnée ,  qu’on  pratiquok  au  bras  ,  au  pied 
ou  à  la  gorge  ,  fuivànt  l’indication.  Ce  trak 
tement  continué  conüaroment  ,  en  aug- 
mentant  la  dofe  du  quinquina,  Sc  en  pur¬ 
geant  de  deux  ou  trois  jours  l’un  ,  tira  la 
plupart  des  malades  d’affaire. 

Ceux  ,  au  contraire  ,  chez  lefqueîs  on 
ad  mi  ni  il  ra  trop  tard  le  quinquina  ,  ou  à 
qui  on  ne  le  donna  point,  périrent  la  plu¬ 
part;  Sc  ceux  qui  guérirent,  eurent  des  acci-» 
dens  beaucoup  plus  graves ,  tels  qu’un  vio¬ 
lent  délire,  des  mouvemens convuiiifs ,  Sc 
furent  beaucoup  plus  long-tems  en  dan¬ 
ger  ;  &  la  codion  des  humeurs  fut  plus 
longue  à  fe  faire. 

Quelques-uns  ayant  pris  des  caïmans  ,  par 
le  confeil des  gens  ignorans  fans  doute,  s’en 
trouverenttrès-maî;  les  accidens,  à  la  vérité, 
furent  fufpendus  pendant  l’aâion  du  calmant, 
mais  reparurent  enfuite  avec  plus  de  force ,  Sc 
fouvent  firent  périr  les  malades. 

Je  pourrois  confirmer  l’avantage  de  cette 
pratique  par  plufieurs  faits  ,  mais  qui  n’a- 
jouteroient  rien  à  ce  que  j’ai  avancé. 

Eté.  L’été  fut  variable,  tantôt  chaud, 
tantôt  froid ,  cependant  il  n’y  eut  rien  de 
contagieux,  ni  d’épidémique.  Il  y  eut  quel- 
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ques  éryfîpeles  ^  8c  quelques  fievres  inter¬ 
mittentes.  On  vit  auffi  régner  des  fievres 
bilieufes,  &  des  jaunifiès  plus  ou  moins 
dangereufes;  peut-être  en  peut-on  attribuer 
la  caufe  à  la  difette  d’argent,  à  la  mifere 
&  au  houleverfement  des  fortunes ,  occafion- 
né  par  les  opérations  de  finance  de  l’année 
1710  ,  dont  on  éprouvoit  les  fuites. 

Automne.  Cette  faifon  fut  alternative¬ 
ment  chaude  &  froide  ,  telle  qu’avoit  été 
îa  précédente.  Il  y  eut  quelques  dysente¬ 
ries  ;  mais  ce  qui  régna  le  plus^  fut  la  fievre 
maligne,  dont  il  a  été  fait  mention  dans 
le  printems  précédent»  Plufieurs  de  ceux 
qui  en  avoient  été  attaqués  alors  le  furent 
encore  dans  cet  automne.  Le  traitement 
fut  abfolument  le  même,  &  le  quinquina  y 
réuilit  auiîi-bien  ,  quoique  ,  chez  plufieurs 
malades ,  il  parût  d’abord  augmenter  les 
accidens  ;  &  je  vis  conftamment  périr  ceux 
à  qui  on  ne  le  donna  point,  ou  à  qui  on 
l’adminifira  trop  tard  ,  ou  à  trop  petite 
dofe.  La  feule  différence  que  j'obfervai  dans 
les  fievres  de  cette  faifon,  &  celle  du  prin¬ 
tems  ,  c’elt  que  prefque  toutes  celles  de 
cette  faifon  fe  terminèrent  par  un  abfcès* 

Un  nommé  Bouillon  ,  que  j’avois  traité 
de  la  même  maladie  au  printems  de  cette 
année ^  fut  pris  d’une  fievre  double-tierce: 
il  avoit  des  monvemens  convuîfifs;  &,  le 
tems  où  les  mouvemens  convuîfifs  ne  le 
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tourmentoient  point,  il  refloit  comme  une 
mafTe  dans  fon  lit*  de  tems  à  autre  ,  il  dé- 
Jiroit  ;  fon  pouls  éroit  inégal  ,  fa  refpira- 
tion  gênée  ,  fon  ventre  tendu  ,  &  il  étoit 
jaune  par-tout  le  corps.  Malgré  la  gravité 
de  ces  accidens,  on  ne  fit  rien  que  lui  don¬ 
ner  de  l’eau  de  chiendent  les  trois  premiers 
jours;  je  ne  fus  mandé  que  le  quatrième. 
Aufïi-tôt  l’ordonnai  un  apozème  avec  les 
plantes  borraginées  ,  le  quinquina  ,  le  féné  , 
3a  confection  alkermès  ?  &  un  gros  de  nitre 
par  pinte  ,  dont  je  lui  fis  prendre  un  bon 
verre,  toutes  les  trois  heures  ,  dans  l’inter¬ 
valle  un  bouillon  ,  8c  toutes  les  heures  une 
cuillerée  d’une  potion  cordiale  ;  de  plus, 
matin  &  foir,  un  lavement  émollient,  8c 
pour  boiffon  une  tifane  béchique.  Cela  ne 
procura  prefqu’aucune  évacuation  ;  8c  le  peu 
de  matières  que  rendoit  le  malade  étoit 
crud  ,  8c  d’une  odeur  fétide  ;  tous  les  fym- 
ptômes  augmentèrent ,  le  délire  n’étoit  plus 
violent ,  la  fievre  plus  forte  ,  mais  moins 
d’affaiffemenr  ;  ce  qui  me  détermina  à  or¬ 
donner  une  faignée  du  pied  ,  que  je  n’avois 
différée  jufqu’alors  que  par  rapport  à  la  foi- 
bîefTe  extrême  du  malade,  qui  fe  trouvoit 
epuifé  ,  tant  par  la  maladie  qu’il  avoit  eue 
au  printemps  précédent  ,  que  par  un  lon<£ 
voyage^qu’il  avoir  fait  à  pied  avant  de  tom¬ 
ber  malade.  Cette  faignée  augmenta  tous 
ks  accidens ,  ie  délire  fut  plus  fort ,  les  re~ 
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doublemens  augmentèrent  9  les  évacuations 
étoient  toujours  d’une  mauvaife  qualité 
je  fis  continuer  les  mêmes  remedes  jour  8c 
nuit  ;  feulement  on  donnoit  une  plus  forte 
dole  de  la  potion  cordiale  :  cet  état  fubiifia 
le  même  jufqu’au  dix-feptieme  jour  de  la 
maladie,  qu’enfin  il  rendit  des  matières 
bien  conditionnées  ;  j’ajoutai  alors  quel~ 
ques  grains  de  tartre  ilibie  dans  les  apo- 
zèrnes ,  8c  la  potion  cordiale  pour  foiue— 
nir  les  évacuations  :  les  fymptômes  dimi¬ 
nuaient  en  proportion  des  évacuations  ;  la 
tête  devenoit  libre  y  les  forces  fe,  rani- 
moient;  les  mouvemens  convulfifs  et  oient 
bien  plus  rares  \  la  couleur  jaune  dont  etoit 
teint  tout  le  corps  dirai n-u oit  :  je  profitai 
de  cette  détente  pour  purger  le  malade 
8c  jfinterrompis  ce  jour-là  les  apozemes 
qui  furent  repris  le  lendemain  ;  je  purgeai 
cinq  fois  le  malade  à  deux  ou  trois  jours  de 
diftance,  8c  il  guérit  enfin:  mais  fa  con- 
vàlefcence  fut  fort  longue.  Dans  i  intervalle 
de  la  première  8c  de  la  fécondé  purgation  s- 
il  fe  manifeffa  une  tumeur  au  haut  de  la 
cuifié  ,  qu’on  fut  obligé  d’ouvrir  ,  de 
laquelle  il  fortit  beaucoup  de  pus  >  8c  qui 
iuppura  long-terns- 
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ETAT  DU  CIEL , 

Jours  ( 

dum.  1 

La  Matinée. 

L  ’Aÿ  rès  -Ali  di. 

|  Le  Soir  à  II  h. 

i  1 

S-O.  gr.  v. 
couvert. 

O-S-O.  gr. 
vent ,  nuag. 

Gr.  v.  beau. 

2 

O.  gr.  v.  b. 

S-S-O.  v.  b. 

Beau. 

3 

S-S-O.  b.  cou. 

S-S-O.  couv. 

Couvert. 

4 

S.  beau ,  nuag. 

S.  c.  v.  gr.  pl. 

Nuages. 

$ 

S-S-O.  nuag. c. 

S-S-O  cou.  pi. 

Couvert» 

6 

S.  couv.  pl. 

S-S-O.  pluie. 

Pluie» 

7 

SS-O.  beau. 

S-S-O.  beau. 

Beau. 

8 

S’O.cou.  nua. 

S-S-O.  pluie. 

Pluie. 

9 

S.  pl.  contin. 

S-O.  pi.  c.  br. 

Couvert. 

î'O 

O.  couv,  brou. 

O.  br.  couv. 

Couvert. 

il 

N.  beaujcduv. 

N-N-E.  couv. 

Couvert. 

12 

N-N-E.  fer.  b. 

N-N-E.  b.  c. 

Couvert. 

13 

N-N-E.cou.b. 

N-N-E.  beau. 

Serein. 

H 

N-N-E.  fer. 

N-N  E.  fer. 

Serein. 

M 

N-N-E.  fer. 

N-N-E.  fer. 

Serein. 

ï6 

N-N-E.  ép. 
brouill.  b. 

N-O.  beau. 

Beau. 

17 

S-O.c.br.nua. 

O-N-O.  n.fer. 

Serein. 

18 

N  -  O.  beau. 

N-O.  beau. 

Beau. 

19 

N-O.  cou.  nua. 

N-N  O.  nuag. 

Nuages. 

S.0 

N.  nuages. 

N. nuag. couv 

Couvert. 

21 

N.  couv. nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Couvert» 

22 

N-N-E»  fer. 

N-N-E.  fer.  c. 

Couvert. 

2-3 

S-E.  fer.  couv. 

S-S-E,  cou.  br. 

Couvert. 

24 

N-O.  c.  nuag. 

0.  nuag.  b. 

Beau. 

*5 

S-S-E.  fer.  b. 

S-S-E.  beau  , 
petite  ,  pluie. 

Couvert. 

26 

S.  couv.  nuag. 

S.  couvert. 

Couvert. 

2-7 

0.  couvert. 

S,  couvert. 

Couvert. 

28 

S.  couvert. 

S.  couvert. 

Beau, 

29 

O.  nuages. 

0.  cou.pet.pl. 

Couvert* 

3° 

0.  couv.  for. 
onde'e. 

0,  couvert. 

Couvert 

1  D  vj 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  15  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau;  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  5  degrés  au-deffous  de 
ce  même  terme:  la  différence  entre  ces  deux 
points  ed  de  20  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba» 
rometre  a  été  de  28  pouces  6  f  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  6  L  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de; 
Il  rj  lignes. 

Lèvent  a  foufRé  3  fois  du  R. 

8  fois  du  N-N-B.. 

1  fois  du  S-E. 

2  fois  du  SS-E. 

6  fois  du  S. 

6  fois  du  S-S-O. 

4  fois  du  S  O. 

1  fois  dePO-S-G. 

é  fois  de  l’O. 

1  fois  de  PO-N-O» 

4  fois  du  N-G. 

1  fois  du  N-N-Q;. 

lia  fait  II  jours  de  beau. 

7  jours  de  ferein. 

5  jours  du  brouiiîarcL 
10  jours  de  nuages. 

24  jours  de  couvert. 

8  jours  de  pluie. 

3  jours  du  vento. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen~ 
dant  le  mois  de  Novembre  17^3* 


les  petites- véroles  qui  ont  continue'  pen¬ 
dant  tout  ce  mois  ont  été  généralement 
bénignes  parmi  le  peuple..  II  n’en  a  pas  ete 
de  même  parmi  les  gens  aifes  }  il  y  a  eu 
quelques-uns  qui  en  ont  ete  vidimes.  On 
en  a  vu  mourir  le  quatrième  3c  le  cin¬ 
quième  jour  de  la  maladie  ;  cela  prouve  bien 
évidemment  ce  que  de  très- grands  Médecins 
ont  avancé  ,  il  y  a  long-tems  ,  que  la  ail- - 
politkm  des  fujets  contribue  pour  le  moins 
autant  que  le  caradere  de  la  contagion 
à  rendre  maligne  la  petite-vérole. 

Les  autres  maladies  qu’on  a  obfervees 
pendant  ce  mois  ont  ete  des  catarres  8c 
des  affedions  rhumati finales  ,  qm  ont  atta¬ 
qué  fur-tout  les  perfonner  qui  en  furent' 
affedées  Fhiver  dernier.  Les  goutteux  ont 
aufli  fenti  renouvelle!*  leurs  douleurs. 


Ob S.  MéTiOE.  FAITES  A  LlLLE* 


Obfervatiens  Météorologiques  faîtes  â  Lille 
dans  le  mois  d*Oâobre  zy&J  ;  par  M» 
Boucher  ,  Médecin . 

Le  tems  s’eft  remis  à  la  pluie ,  dès  le  pre¬ 
mier  du  mois  ,  8 c  eft  refié  pluvieux  jufqu’au 
10;  mais  de  là  aux  derniers  jours  du  mois 
il  n’y  a  pas  eu  de  pluie  ;  en  revenche  Ton 
a  eu  beaucoup  de  brouillards  dans  tout  cet 
intervalle. 

^  Le  baromètre  a  été  obfervé ,  les  deux  der¬ 
niers  tiers  du  mois  ,  prefque  conflamment 
au-deffus  du  terme  de  aB  pouces  ;  le  2  Ôc 
le  3  il  a  defcendu  très-près  du  terme  de 
pouces. 

Les  vents  ont  varié,  mais  ont  été  pl  us  fou- 
vent  Sud  que  Nord. 

Le  thermomètre  a  approché  ,  pîufieurs 
jours  ,  dans  le  milieu  du  mois ,  du  terme 
de  la  congélation. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  13  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  / 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  7  degré  au- 
deffus  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  12  -  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
"e  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  -  lignes  ; 
&  -on  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  7  ligne  :  la  différence  entre  ces  deuis 
termes  eft  d’un  pouce  3  lignes. 
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Le  vent  a  foufflé  9  fois  du  N.  vers  PEÏL 

a  fois  de  FEU:. 

6  fois  du  Sud  vers  PEfL 
9  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  versTOir* 
6  fois  de  l’Ouefl. 

3  fois  du  N.  vers  î’Ou. 

I!  y  a  eu  1 B  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

ïi  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tempête. 

13  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  léger© 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 

d' Octobre  îjérj  ;  par  M,  BOUCHER . 

Les  fievres  continues  étoient  plus  répan¬ 
dues  ,  8c  paroiffoierit  plus  inflammatoires 
que  ci-devant  :  leurs  redoublemens  n’a- 
voient  pas  un  type  aufïi  bien  réglé  ,  &  elles 
portoient  généralement  à  la  tête  ;  les  mala¬ 
des  fe  plaignoient  de  l’avoir  lourde  >  dou* 
îoureufe  &  lancinante  5  fur-tout  au  front  & 
à  l’occiput  ;  ils  tomboient  enfuite  dans  des 
difparates  ,  &  le  délire  abfolu  fuivoit  ;  le 
plus  fouvent  néanmoins  c’étoit  un  aiToupif- 
fement  léthargique  :  ils  avoient  la  peau 
féche  &  brûlante  ,  la  langue  feche  &  d  un 
rouge  cramoili  ;  le  ventre  étoit  pareffeux  8c 
météorifé  ,  ou  bien  il  y  avoit  des  Telles  clah* 
res  8c  fort  roufTes  5  des  foubrefaultsdans  les 
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tendons  du  poignet  ,  &  un  pouls  petit  8c 
inégal  annonçoient  ordinairement  la  mort. 
Il  étoit  nécedaire  défaire  d’abord  &  allez 
brufquement  quelques  faignées  ,  plus  ou 
moins  t  félon  la  pléthore  &  répaifïilTement 
du  fang  ,  qui  fe  trouvoit  fouvent  coëneux. 
Il  fe  rencontroit  auffi  allez  fouvent  dans 
les  premières  voies  ?  un  foyer  ,  qui  n’étoit 
pas  trop  évidemment  annoncé  par  les  fignes 
ordinaires  ,  mais  qu’il  convenoit  d’enlever 
à  tems ,  par  îe  moyen  des  apozèmes  laxa-  . 
tifs.  Au  refie  ^l’effet  des  cantharides,  appîî* 
qués  dans  le  fort  des  accidens  ,  étoit  très- 
équivoque.  Les  brouillards  ont  caufé,  vers- 
îe  milieu  du  mois  ,  des  rhumes,,  des  pefan- 
teurs  de  tête ,  avec  des  mouvemens  verti¬ 
gineux  ,  des  atteintes  d’apoplexie  &  de  para- 
lylie  ,  &c.  La  petite-vérole  s9étendoit  de 
gagnoit  les  adultes.  Elle  a  été  y  dans  nombre' 
de  performes  ,  d’un  cara&ere  mauvais  de 
dangereux  ,  fur-tout  dans  ces  derniers  :  pla¬ 
ceurs  l’ont  eu  confluente  ;  la  diferete  a 
même  laide  fouvent  des  fuites  ,  fâcheufes  ; 
aux  uns  des  furoncles  ,  à  d’autres  l’oph- 
thalmie  ;  pluiieurs  ont  eu  une  fievre  confé- 
cutive,  irrégulière  de  rebelle  ;  alors  on  étoit 
obligé  de  recourir  à  la  faignée  ,  immédiate¬ 
ment  après  la  dediccation  des  piflules  ,  pur¬ 
ger  les  malades  à  diverfes  reprifes  ,  de  em¬ 
ployer  les  remedes relatifs  auxindifpoütions 
particulières* 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

1°  Le  Confeil  de  la  raifon  ou  Lettre  de 
M.  ***  ,  de  V Académie  de  D anemarck  ,  à 
M.  E.  M...  de  V  Académie  royale  de  Chirur¬ 
gie  de  Paris  ,  fur  L Inoculation  de  la  petite - 
vérole  ;  brochure  ïn-i'i  de  2.4  pages  ,  fans 
nom  d’Auteur  ni  du  lieu  de  rimpreflion. 

Cette  Lettre ,  qui  eft  datée  du  10  Mai  ÿ 
ne  nous  eü  parvenue  que  depuis  fort  peu  de 
tenus  ;  l’ Auteur  s’y  déclare  ouvertement  pour 
l’inoculation.  Il  trace  d’abord  une  hifioire 
fuccincle  de  cette  pratique  ,  dans  laquelle 
on  pourrait  délirer  un  peu  plus  d’exa&itude 
dans  les  faits  ;  enfuite  il  indique  fa  maniéré 
d'inoculer  ;  enfin  il  répond  aux  objections 
qu’on  a  faites  contre  cette  méthode. 

1°  U  Inoculation  terrajfée  par  le  bonfens » 
Cette  brochure  ,  qui  ne  porte  ni  le  nom  de 
fon  Auteur  3  ni  celui  du  lieu  de  Pimprefiion, 
ia’eft  remarquable  que  par  la  témérité  avec 
laquelle  on  y  avance  que  Msr le  Duc  de  Char¬ 
tres  a  eu  la  petite-vérole  naturelle  fix  mois 
apres  fon  inoculation .  Quand  on  fe  permet 
de  telles  fauffetés  on  ne  mérite  pas  d’être 
en\tendu. 

30  Dijfertation  fur  la  petite -vérole  &  T  ino¬ 
culation.  A  Londres  ;  &  fe  trouve  d  Paris  , 
che{  Bauche ,  1763  ,  in-itL  de  91  pages. 
L’Auteur  de  cette  brochure  entreprendre 
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prouver  ,  dans  fon  ouvrage  ,  que  îa  petite- 
vérole  n’eft  pas  dangereuse  par  elle-même 
qu’on  n’en  meurt  que  parce  qu’on  n’en  a 
peur,  5c  que  par  conféquent  l’inoculation eft 
au  moins  inutile. 

40  Obfervations  fur  la  petite-vérole  na¬ 
turelle  &  artificielle.  A  la  Haye  ;  &  fie  trou¬ 
ve  à  Paris  ,  cke ç  Didot  le  jeune  y  ,  in- 

îz  de  40  pages. 

On  trouve  au  commencement  de  cette 
brochure  des  obfervations  5c  des  vues  fur 
la  nature  5c  le  traitement  de  la  petite-vérole 
naturelle  qui  décelent  un  Praticien  con¬ 
sommé  ,  5c  un  homme  qui  a  médité  pro¬ 
fondément  fur  cette  cruelle  maladie.  Il  re¬ 
garde  l’inoculation  comme  la  voie  la  plus 
sûre  pour  en  prévenir  les  acctdens  5c  les 
fuites  fâcheufes.  Il  infifte  fur-tout  fur  la  né- 
cellité  de  préparer  les  fu jets  qu’on  veut  ino¬ 
culer  ,  5c  il  indique  la  préparation  qu’il 
croit  la  plus  convenable.  Nous  invitons  nos 
Le&eurs  à  recourir  à  l’ouvrage  même  qu’on 
fait  être  de  M.  Vernage ,  Do&eur-Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

$°  Nouveaux  éclaircijfiemens  fur  P  inocu¬ 
lation  de  la  petite-vérole  y  pour  fiervir  de 
réponfie  à  un  écrit  de  M.  Rafi  ,  Médecin 
de  Lyon  ;  brochure  in- 12  de  36  pages  ,  fe 
trouve  à  Paris ,  chez  Muiier.  Nous  devons 
cette  brochure  à  l’Auteur  de  la  Réponfie 
*  une  des  principales  objeclions  qu  on  op— 
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pofe  maintenant  aux  part  if  ans  de  î inocu¬ 
lation.  Il  entreprend  de  démontrer  ,  i°  que 
dans  les  38  ans  qui  ont  précédé  l'inocula¬ 
tion  ,  &  qui  font  la  première  époque  de 
M.  Rail,  la  petite- vérole  n’a  point  eu  une 
marche  confiante  ;  20  qu’en  divifant  en 
trois  ou  quatre  époques  ces  38  ans  ,  on 
trouve  dans  les  dernieres  une  augmenta¬ 
tion  fenfible  dans  la  mortalité  de  la  petite- 
vérole  ;  30  que  dans  la  fécondé  époque  de 
38  ans,  rapportée  par  M.  Rail  ,  pendant 
laquelle  l’inoculation  a  été  pratiquée ,  l’aug¬ 
mentation  dans  la  mortalité  de  la  petite-vé¬ 
role  n’a  pas  continué  dans  une  proportion 
donnée  ;  40  que  les  inoculations  n’ont  eu 
aucune  ou  prefqu’aucune  influence  fur  la 
contagion  ;  50  que  l’augmentation  dans  la 
mortalité  de  la  petite-vérole  excede  de  beau¬ 
coup  celle  qui  réfulteroit  de  raugmentation 
des  petites-véroles  par  l’inoculation;  6°  en¬ 
fin  ,  que  l’augmentation  dans  la  mortalité  de 
la  petite-vérole  ne  fuppofe  pas  une  augmen¬ 
tation  dans  le  nombre  des  malades  qui  en 
font  attaqués  ,  &  que  les  morts  ne  font  pas 
toujours  en  même  proportion  avec  ceux  qui 
réchappent.  Toutes  ces  preuves  font  tirées 
des  regiflres  mortuaires  de  Londres  ,  dont 
il  donne  un  extrait  pour  convaincre  de  plus 
en  plus  fes  Le&eurs  que  les  argumens  qu’on 
a  voulu  tirer  de  ces  regifires  contre  l’inocu¬ 
lation  ,  n’ont  paru  concîuans  que  parce  que 
M»  Rail  a  profité  d’une  époque  de  vingt  a-ns* 
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pendant  lefqueîles  la  petite-vérole  a  été  fin- 
guliérement  bénigne  ;  &  que  cette  maladie 
lie  fuit  pas  une  marche  toujours  égale  :  nous 
croyons  taire  plaifir  à  nos  Leéteurs,  en  rap¬ 
portant  ici  les  réfultats  généraux  de  chacune 
des  époques  de  dix  années  ,  dans  lefqueîles 
FÀuteur  a  divifé  le  teins  qui  s’efï  écoulé  de¬ 
puis  î6i9jufqu’en  1758.  i°  Dans  les  dix 
années  qui  fe  font  écoulées  depuis  162.9  juf- 
qu’en  1636  ,  &  depuis  i647jufqu’en  1649, 
(  Les  années  comprifes entre  1636  &  1647 
ont  été  omifes  parce  que  dans  cette  épo¬ 
que  on  ne  fpécitia  pas  les  maladies  fur  les 
regifïres  )  la  totalité  des  naiffancesa  été  de 
96413  ,  celle  des  morts  de  124744,  celle 
des  morts  de  la  petite-vérole  de  4276  ; 
ce  qui  fait  ^  de  la  totalité  des  morts.  2® 
P  ans  les  dix  années  écoulées  depuis  165© 
jufqu’en  1659  ,  la  totalité  des  naifïances 
63185  ;  celle  des  morts  122955  ;  celle 
des  morts  de  la  petite-vérole  7823  ;  ce 
qui  donne  77  de  la  totalité  des  morts.  3® 
Depuis  1660  jufqifen  1669  ,  la  totalité 
des  naifïances  101729  ;  celle  des  morts 
2.47692  ;  celle  des  morts  de  la  petite-vé¬ 
role  8839;  -7  de  la  totalité  des  morts.  Dans 
cette  époque  ,  la  pefle  qui  régna  en  1665  , 
fit  monter  le  nombre  des  morts  cette  année 
à  97306,  ce  qui  diminue  confidérable- 
ment  le  rapport  des  morts  de  la  petite-vé¬ 
role.  40  Depuis  1670  jufqu’en  1679,  to¬ 
talité  des  naifïances  ,  122505  1  totalité  des 
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morts  ï  903 13;  morts  de  la  petite-vérole 
13436  ;  77  de  la  totalité.  50  Depuis  1680 
jufqu’en  1689  ,  naidances  141916  ;  tota¬ 
lité  des  morts  113118  ;  morts  de  la  petite» 
vérole  16551  77  de  la  totalité.  6®  Depuis 
1690  jufqu’en  1699  >  naidances  149955  , 
totalité  des  morts  109718;  morts  de  k 
petite-vérole  10775  ;  —  du  totale  70  De¬ 
puis  1700  jufqu’en  1709,  naidances  1 5  5947; 
totalité  des  morts  109434  ;  morts  de  la 
petite  vérole  1044!  du  total.  8°  De¬ 
puis  1710  jufqu’en  1719  ,  naidances 
158569  ;  totalité  des  morts  138161  ;  morts 
de  la  petite-vérole  11118  ;  77  du  total.  90 
Depuis  1710  jufqiden  1729  ,  naidances 
182392  ;  totalité  des  morts  273615  ;  morts 
de  la  petite-vérole  22563  ;  f-  du  total.  10® 
Depuis  1730  jufqu’en  1739  ,  naidances 
170196  ;  totalité  des  morts  260875  ; 
morts  de  la  petite-vérole  f  978 1 3  ^  du  total, 
ii°  Depuis  1740  jufqu’en  1749  ,  naidan¬ 
ces  145260  ;  totalité  des  morts  260601  ; 
morts  de  la  petite- vérole  20029  ;  77  du  to¬ 
tal.  il0  Dans  les  neuf  années  ,  depuis  1750 
jufqu’en  1758;  naidances  133139;  tota¬ 
lité  des  morts  188889  ;  morts  de  la  petite- 
vérole  17063  -f  du  total. 

6 0  A  a  accouru  of  the  rife  ,  progrefs  s 
and  fîate  of  the  hofpitals  for  relteving  poor 
people  affi'cled  with  the  fmall-pox  ,  and 
for  inoculation  ;  from  its  firts  inflitutior,  (2# 
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September  2748)  to  %4  Marck  2763.  Cefl> 
à-dire  :  Hiftoire  de  l’origine  ,  du  progrès 
&  de  l’état  a&uel  des  hôpitaux  defhnés  à 
recevoir  les  pauvres  attaques  de  petite-ve- 
Tôle  ,  &c  a  l’inoculation  ;  depuis  leur  éta¬ 
bli  dément  (le  a 6  Septembre  1746)  jufqu’au 
0.4  Mars  1763.  Grande  feuille  in-foî . 

Ces  hôpitaux  fondés  en  1746,  par  les 
libéralités  d’un  grand  nombre  de  perfonnes 
charitables ,  font  compofés  de  deux  maifons 
fituées  en  bon  air,  à  une  diftance  convena¬ 
ble  l’une  de  l’autre.  Celle  qui  eft  deftinée  à 
recevoir  ceux  qu’on  veut  préparer  pour  l’i¬ 
noculation  ^  efl  fituée  dans  la  rue  Bajfe 
dïstington  ;  elle  peut  contenir  cinquante 
perfonnes  à  la  fois  :  celle  où  on  les  trans¬ 
porte  9  quand  la  maladie  paraît  ,  8c  où  on 
reçoit  ceux  qui  font  attaqués  de  la  petite- 
vérole  naturelle  ,  eft  dans  le  Cold-Bath* 
fields  ;  il  y  a  cent-trente  lits.  On  a  gravé  à 
la  tête  les  façades  de  l’Oueft  &  du  Sud  de 
cette  derniere  maifon  ,  l’un  des  étages  de 
l’aile  où  Ton  reçoit  les  inoculés ,  dans  lequel 
il  y  a  0.3  lits  dans  une  feule  falle,  &  un  étage 
de  l’aile  où  l’on  traite  ceux  qui  font  attaqués 
de  la  petite-vérole  naturelle  ;  il  eft  divifé  en 
chambres  dans  chacune  defquelles  il  n’y  a 
que  deux  lits.  A  la  fuite  de  cette  defcription, 
on  trouve  les  détails  de  l’adminiftration  de 
ces  hôpitaux ,  &  un  état  de  la  recette  Sc 
de  la  dépenfe  qu’on  a  faites  jufqu’à  préfent* 
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Les  foufcriptions  S c  les  legs  qui  ont  été  faits 
à  cet  hôpital  fe  montoient ,  îe  14  Mars  1763, 
à  32123  liv.  fterlings.  Depuis  le  2 6  Sep¬ 
tembre  1746  jufqu’au  24  Mars  17 63  ? 
il  y  eft  entré  645 6  perfonnes  attaquées  de 
la  petite-vérole  naturelle  ,  dont  il  n’y  a  eu 
que  4822  de  guéris:  encore  remarque-t-on 
que  ce  nombre  eft  très-confidérable ,  vu  que 
la  plupart  de  ces  malades  étoient  adultes  ; 
qu’il  y  en  a  voit  un  très-grand  nombre  qui 
s’étoient  fait  porter  à  l’hôpital  ,  après  avoir 
commis  de  grandes  irrégularités  dans  îe  ré*» 
gime  ,  &  fouvent  même  lorsqu’il  n’étoit  plus 
tems  de  faire  des  remedes.  Quoiqu’il  en  foit, 
il  eft  donc  mort  1634  de  ces  malades  9 
ce  qui  fait  un  peu  plus  d’un  fur  quatre. 

D’un  autre  côté  y  on  y  a  inoculé  3434  per¬ 
fonnes  ;  favoir  ,  avant  îe  31  Décembre 
17$  1 — 13 1  3  depuis  cette  époque  5  jufqu’au 
31  Décembre  1752 — 1123  en  17  53 — 1295 
en  1754 — 135  ;  en  1755 — 217  ;  en  1756— < 
281  ;  en  1757- — 247  ;  depuis  îe  31  Décem¬ 
bre  1757  jufqu’au  24  Mars  1759—446  ; 
jufqu’au  24  Mars  1760 — 372  ;  jufqu’au  24 
Mars  1761 — 429  3  jufqu’au  24  Mars  1762 — - 
496  3  jufqu’au  24  Mars  1763— -439. 
Total  3434»  dont  il  n’eft  mort  que  dix  per¬ 
fonnes  ;  c’eft-à-dire  ,  pas  tout-à-fait  un  fur 
343.  On  trouve  à  la  fin  la  lifte  des  Souf- 
cripteurs. 
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D '/'cours furies  Epidémies  d’Hippocrate, 
par  M.  DES  MARS ,  Médecin-P  enfion- 
naire  de  la  ville  de  Boulogne-jur-mer.  A 
Berne  ;  &  fie  trouve  à  Paris  y  che £  Didot 
le  jeune ,  1 763  ,  brochure  in-li  de 

4 6  pages.  Prix  B  fols. 

LEs  ouvrages  d’Hippocrate  ont  toujours 
été  confidérés  comme  le  fondement  & 
îa  bafe  de  la  fcience  delamédecine;&  le  Doc¬ 
teur  Huxham  n’a  pas  craint  d’avancer ,  dans  la 
Préface  de  fon  excellent  Ejfiai  fiur  les  fièvres  , 
qu’il  n’imaginoit  pas  qu’on  pût  être  bon 
Médecin  fans  les  avoir  médités  profondé- 
nient.  En  effet ,  comme  le  remarque  ce 
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même  Auteur ,  perfonne  n'a  étudié  la  nature 
avec  plus  de  foin  &  d’affiduité ,  &  ne  l’a 
fuivie  avec  plus  d’exa&itude  que  ce  pere 
de  la  médecine.  On  fait  quel  rang  tiennent 
parmi  ces’ ouvrages  celui  quif  porte  le  titre 
d 1  Epidémies  ,  ou  de  Maladies  populaires  9 
ou  du  moins  ce  qui  eft  véritablement  d’Hip¬ 
pocrate  ;  ainfi  nous  ne  doutons  point  qu’on 
n’applaudilfe  au  projet  que  M.  Defmars  a 
formé  de  nous  le  donner  dans  notre  langue, 
5c  que  le  public  ne  voie  avec  pîaifîr  ,  dans 
la  brochure  que  nous  allons  tâcher  d’ana- 
îyfer ,  l'idée  qu’il  donne  de  la  méthode 
qu’Hippocrate  a  fuivie  dans  fes  Epidémi¬ 
ques  ,  les  raifons  qui  l’ont  déterminé  à  chan¬ 
ger  l’ordre  des  matières  ,  &  le  compte  qu’il 
rend  de  fon  travail,  tant  fur  les  conftitutions 
que  fur  les  quarante-deux  hiftoires  qui  com- 
pofent  le  premier  &  le  3e  livre  ,  les  feuîs 
qu’on  reconnoiffe  univerfellemet  apparte¬ 
nir  à  ce  divin  vieillard. 

Hippocrate  ,  comme  l’obferve  M.  Des¬ 
mars  ,  ne  pouvoit  mieux  traiter  des  Epidé¬ 
mies ,  qu’en  choififfant  quatre  conftitutions 
oppofées  5c  intempérées  ,  qui  formaient 
l’enceinte  de  toutes  les  conftitutions  épidémi¬ 
ques,  ni  parvenirplus  sûrement  à  donner  une 
idée  des  maladies  confidérées  dans  chaque 
individu,  qu’en  raftemblant  des  hiftoires  de 
maladies  qui, par  la  diverfité  de  leurs  fymptô- 
mes,de  leur  durée, de  leurs  crifes ,  continrent 
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tous  les  cas  particuliers.  En  effet ,  entre  la 
conftirution  des  faifons,  la  plus  favorable  de 
celle  qui  produit  les  maladies  les  plus  per¬ 
nicieuses ,  les  nuances  font  infinies;  &  depuis 
l’état  de  fanté  jufqu’aux  plus  grands  dér an¬ 
ge  mens  dans  l’économie  animale  ,  les  de¬ 
grés. fon  t  fans  nombre  ;  Fart  ne  peut  donc  les 
repréfenter  que  par  des  divifions  fa&ices  , 
qui  faffent  cônnoître  les  principaux  termes 
de  la  progrefllon  naturelle  3  8c  diffinguer 
par  leur  fecours  les  termes  intermédiaires. 
Il  falloir  donc  choifir  un  certain  nombre  de 
conftitutions  pour  avoir  l’hiftoire  des  épi¬ 
démies  ,  8c  pareillement  affez  de  cas  parti¬ 
culiers  pour  repréfenter  toutes  les  mala¬ 
dies  individuelles  :  tel  eft  ,  dit  M.  Defmars  , 
le  plan  général  des  Epidémiques  ,  qui  ne 
fuppofe  aucun  fyffême  ,  aucune  méthode 
arbitraire  ,  qui  ne  redoute  les  opinions  d’au¬ 
cune  fecfce,  qui  n’offre  que  des  faits  choifis, 
rangés,  mefurés  avec  la  fagefîè  la  plus  pro¬ 
fonde.  Dans  l’une  8c  dans  l’autre  hiftoire  , 
(  celle  des  conftitutions  8c  celle  des  mala¬ 
dies  )  on  fuppofe  connu  tout  ce  qui  eft 
dans  l’ordre  légitime  ,  les  conftitutions 
bén  ignés  Sc  les  maladies  bien  ordonnées  ; 
on  ne  confidere  que  les  grands  excès  ;  c’eft- 
à-dire  d’une  part,  des  conftitutions  vicieufes 
dans  leur  entier  ,  8c  d’autre  part ,  des  fievres 
ardentes  &  malignes.  Galien  avoit  cru  que 
le  but  d’Hippocrate,  dans  fes  quarante-deux 
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hifloires  ;  étoit  d’établir  l’ordre  des  jours 
critiques  *  dont  nous  voyons  toutes  les  varié-  - 
tés  dans  ces  hiftoires.  M.  Defmars  y  recon- 
noît  également  toute  forte  de  crifes  ,  5c  il 
croit  que  ce  n’eft  pas  plus  l’hidoire  des  jours 
critiques ,  que  celle  des  crifes  elles  mêmes. 

Quelques  Commentateurs  5c  quelques 
autres  Médecins ,  peu  éclairés  fur  les  vues 
d’Hippocrate  dans  ce  recueil  de  cas  parti¬ 
culiers  ,  ont  été  furpris  que  le  nombre  des 
morts  ait  été  fi  confidérable  ,  5c  fe  font  ima¬ 
ginés  qu’on  aurait  pu  guérir  plufieurs  de 
ceux  que  la  mort  a  enlevés.  Mais  s’ils  euf- 
fient  obfervé  avec  Galien  ,  que  parmi  ceux 
qui  ont  échappé  à  un  fort  funeiie  ^  la  plupart 
ont  du  leur  rétabli  fie  ment  à  une  forte  conf- 
titution ,  ils  auroient  fans  doute  reconnu 
que  le  choix  étoit  fait  à  deflein  ,  5c  que  PAu- 
teur  ne  voulant  mettre  fous  les  yeux  de  fes 
difeipies  ,  que  les  plus  grandes  difficultés 
de  Fart ,  n’avoit  dû  choifir  que  des  mala¬ 
dies  mortelles  ou  prefque  mortelles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  5c  le 
îroifieme  livre  des  Epidémiques  étoient  les 
feuls  légitimes  :  on  y  a  mêlé  les  quarante- 
deux  hiitoires,  avec  les  conftitutions ,  comme 
ne  fanant  qu'un  feul  5c même  ouvrage,  quoi¬ 
que,  comme  on  le  verra  ci-après>elles  n’aient 
rien  de  commun.  Cette  réunion  s’eft  faite  du 
tems  de  Ptolémée  ,  Roi  d’Egypte  ,  qui  avoit 
une  tel  le  paillon  pour  les  livres  anciens  qu’il 
en  faifoit  raffembler  de  toutes  parts^  à  grands 
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frais  ,  pour  enrichir  la  fameufe  bibliothèque 
d’Alexandrie.  L’avidité  du  gain  ,  dit  M.  Def- 
mars  ,  fut  profiter  de  l’amour  de  ce  Prince 
pour  les  lettres.  On  changea  les  titres 
des  livres;  on  altéra  l’ordre  des  matières; 
on  ajouta  des  notes  ;  on  réunit  en  un  feul 
livre  &  fous  un  même  titre ,  des  ouvrages 
difFérens  ;  on  fubftitua  aux  noms  des  Auteurs 
médiocres  ceux  des  hommes  plus  célé¬ 
brés  ;  en  un  mot  ,  on  employa  toute  forte 
de  déguifemens  pour  en  impofer  à  ceux  qui 
étaient  chargés  d’acheter  les  livres  rares. 
Les  conffitutions  épidémiques  ,  qui  peuvent 
aifément  être  contenues  dans  une  on  deux 
feuilles  d’impreffion  ,  ont  fourni  le  titre  à 
un  amas  confidérable  de  divers  ouvrages 
partagés  en  fept  livres,  dont  quatre  font  fub- 
divifés  en  fe&ions.  La  plupart  de  ces  écrits 
n’ont  aucun  rapport  aux  Epidémies.  On  n’a 
jamais  douté  que  le  premier  &  le  troifieme 
livre  ne  fu  fient  légitimes.  Galien  y  a  feule¬ 
ment  reconnu  des  additions  ,  &  d’ailleurs 
a  îaiffé  fubfifler  la  diffribution  des  matières , 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui;  mais 
il  paroît  à  M.  Defraars ,  que  les  quatre  cons¬ 
titutions  doivent  être  rangées  de  fuite,  Sc 
que  les  quarante-deux  hifloires  ,  précédées 
de  î’introduclion  qui  fe  voit  au  commence¬ 
ment  de  la  troifieme  fe&ion  du  premier 
livre  ,  ne  doivent  fouffrir  pareillement  au¬ 
cune  interruption.  La  principale  raifon  qui! 
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en  donne ,  eft  que  les  conftitutions  n’ont 
aucun  rapport  aux  quarante-deux  hiftoires» 
Les  conftitutions  font  écrites  d’après  les 
principes  établis  dans  la  troifieme  fedion 
des  Aphorifmes.  Les  hiftoires  reffortilfent 
imement  &  Amplement  aux  dogmes  enfei- 
gnés  dans  le  livre  du  Pronoftic.  Les  pre¬ 
mières  décrivent  les  fymptômes  communs 
à  une  multitude  de  malades ,  &  dépendans 
des  intempéries  de  l’air  ;  les  autres  font  des 
hiftoires  de  maladies  individuelles  :  elles 
nous  apprennent  à  obferver  &  à  apprécier 
les  fymptômes  qui  doivent  former  la  bafe  de 
nos  jugemens  dans  la  pratique. 

M.  Defmars  a  donc  partagé  les  Epidé¬ 
mies  en  deux  parties,  dont  la  première  con¬ 
tient  les  quatre  conftitutions  ;  la  fécondé 
renferme  les  quarante-deux  hiftoires.  Après 
la  tradinftion  des  conftitHtions ,  il  a  placé  des 
réflexions  qu’il  a  divifées  en  deux  parties. 
La  première  traite  dès  réglés  fuivies  par 
Hippocrate  en  établiftant  les  caufes  météo¬ 
rologiques  des  Epidémies.  Il  difeute  ,  dans 
cette  partie ,  douze  queftions  ,  dont  il  donne 
l’énoncé  dans  fa  brochure.  La  fécondé  par¬ 
tie  a  pour  objet  la  Nofographie  épidémi¬ 
que  ,  ou  l’hiftoire  des  maladies  des  quatre 
conftitutions.  Il  y  a  joint ,  à  la  fuite  de  la 
traduèlion  des  quarante-deux  hiftoires  ,  un 
Abrégé  du  Commentaire  de  Galien ,  fur 
cette  partie  des  Epidémiques ,  dans  lequel 
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on  verra  l’application  des  réglés  du  pronof- 
tic  aux  faits  de  pratique,  l’hifîoire  toujours 
d’accord  avec  le  dogme,  6c  Hippocrate 
expliqué  par  lui-même.  GaJlien  n’a  pas  éga¬ 
lement  difcuté  routes  les  hifîoires  :  il  nous 
abandonne  fouvent  à  nos  propres  forces.  En 
vain  efpéreroit-on  retirer  quelque  fruit  de 
l’étude  des  Epidémiques ,  fi  on  ne  s’exerce 
pas  à  réfoudre  par  foi-même  les  problèmes 
de  ce  genre  ;  c’efi  le  feul  moyen  d’apprendre 
à  calculer  6c  à  prédire  les  événemens  des 
maladies. 

C’eft  fur  l’édition  du  texte  grec  du  Doc¬ 
teur  Freind  ,  que  M.  Defmars  a  fait  fa  tra- 
dudion.  Il  a  confulré  celles  de  Calvus ,  Cor« 
narius,  Valefio,  Foes5  8c  même  la  traduc¬ 
tion  angîoife  du  Chevalier  Floyer;  ces  dif- 
férens  fecours  ont  fouvent  augmenté  fes  per¬ 
plexités.  Les  meilleures  tradudions  font  dé- 
fedueufes  en  quantité  d’endroits.  Four  fixer 
Ha  valeur  des  expreflions  qui  lui  paroiffoient 
trop  indéterminées,  il  a  employé  l’artifice 
donc  fe  fert  Galien  dans  fon  petit  livre  fur  te 
Coma.  Il  a  rafîemblé  tous  les  pafîages  des 
épidémiques ,  dans  lefquels  l’expreffion  qui 
lui  étoit  obfcure  6c  ambiguë  efi  employée» 
Il  a  comparé  ces  pafîages  >  6c  il  eft  parvenu 
à  éclaircir  la  plupart  de  fes  doutes.  La  bro¬ 
chure  eft  terminée  par  des  remarques  criti¬ 
ques  fur  quelques  endroits  des  tradudions  d® 
Focs  Ôc  de  Comarius. 
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Tel  eft  le  précis  de  ce  petit  ,  mais  excellent 
Difcours-  Nous  ne  doutons  point  qu’il  ne  faffe 
naître  ,  chez  nos  lecteurs,  le  défir  de  voir 
paroître  bientôt  l’ouvrage  que  M.  Defmars 
y  annonce. 

”~S  U  I  T  E 

de  la  Méthode  curative 

De  la  Colique  de  Voitou  végétale  ;  par 
M.  BONTÉ  f  Docleur  eti  médecine  de 
ÏUniverfité  de  Montpellier ,  Médecin  à 
Coût  a  ne  es . 

Section  II. 

Curation  du  fécond  période. 

La  colique  de  Poitou  végétale  fe  borne 
quelquefois  à  ce  premier  période,  dont  nous 
avons  expofé  la  méthode  curative  dans  la  fec- 
tion  précédente  ;  rarement  il  s’étend  au-delà 
du  feptieme  jour  :  le  fécond  période  où  l’état 
de  la  maladie  commence  alors;  fa  durée  n’a 
point  de  limites  déterminées;  quelquefois  il 
fe  termine  au  quatorzième  jour  ;  quelquefois 
il  va  jufqu’au  quarantième.  Lorfque  la  caufe 
eft  récente,  que  le  Médecin  eft  appellé  de 
bonne  heure,  que  le  malade  eft  docile  à  ce 
qui  lui  eft  preferit ,  on  peut  fe  flatter  d’a¬ 
bréger  ce  fécond  période  :  fi  au  contraire 
on  a  à  traiter  une  perlbnne  fujette  à  cette 


de  la  Colique  de  Poitou,  loy 

colique,  qui  l’a  déjà  plufieurs  fois  efluyée, 
qui  n’obéit  point  aux  réglés  du  régime ,  <Sc 
qui  n’obferve  point  avec  exa&itude  les  médi- 
camens  indiqués  ,  on  peut  craindre  fa  durée. 
La  même  chofe  eft  à  appréhender  quand  le 
mal  s’annonce  de  loin ,  fans  cependant  fe 
déclarer  ouvertement  ;  la  caufe  eft  alors 
invétérée,  &  la  maladie  néceflairement  de¬ 
vient  longue  :  Quo  diuturnior  eft ,  (die 
Duret,  pag.  198)  generationis  caufa ,  eà 
fi  r mi  or  eft  repentina  morhi  itnprejfw . 

Nous  trouverons  peu  de  reffburces  dans 
les  Auteurs,  fur  le  traitement  approprié  à  cee 
état  de  la  maladie.  Charles  Pifon  femble 
cependant  l’avoir  coniîdérée  fous  ce  point 
de  vue.  Les  partifans  de  la  méthode  adou- 
ciflante  ôc  relâchante  n’en  ont  apperçu  les 
bons  effets  que  dans  ce  feul  période  :  ils  ont 
erré  ,  parce  qu’ils  l’ont  rendue  trop  géné¬ 
rale  ;  ils  ont  d’ailleurs  paffé  fous  filence  des 
accidens  allez  graves  pour  mériter  un  trai¬ 
tement  particulier.  Ce  n’eft  plu^  ici  le  lieu 
d'employer  des  évacuans  adifs ,  &  des  pur¬ 
gatifs  irritans;  l’irritation  trop  fong-tems 
continuée  a  rendu  les  membranes  des  intes¬ 
tins  d’une  fenfibiîité  extrême  ;  1  erétifme 
eft  univerfel  ;  l’inflammation  menace  les 
entrailles,  &  quelquefois  elle  y  exifte  véri¬ 
tablement  :  les  douleurs  ne  fe  bornent  plus 
au  bas-ventre;  elles  fe  répandent  dans 
les  bras ,  les  jambes  &  les  poignets ,  &c.  Il 

E  6 


*iô§  Met  H  ODE  CURATIVE 

ny  a  pas  feulement  des  glaires  à  évacuer 
dans  les  premières  voies  :  on  ne  doit  pas  s’at¬ 
tacher  uniquement  à  énerver  &  adoucir  leur 
acrimonie;  la  partie  la  plus  déliée  8c  fouvent 
la  plus  âcre  de  l’humeur  morbifique ,  a  paffé 
dans  la  maffe  du  fang  ;  elle  y  allume  la  fievre  5 
foit  par  fon  irritation ,  foit  par  fon  mélange  : 
cette  fievre  eft  eftentielle  à  ce  période  de  la 
maladie  ;  ce  qui  faifoit  dire  à  Pifon  que  les 
douleurs  de  la  colique  de  Poitou  fe  compîi- 
quoient  avec  des  fievres  continues  :  Doïores 
i tospro  colicis  habitos  modo  continentibus  fefe 
immifceriy  complicarique  f'ebribus  (CharL 
Pifon,  p,  aê8.)  La  fievre  dont  il  s’agit  eft  en 
effet  une  vraie  fievre  continue ,  dans  laquelle 
©n  remarque  fouvent  des  redoublemens,  quoi¬ 
qu’ils  foient  quelquefois  fort  obfcurs. 

Les  indications  qu’on  doit  avoir  pourobjet,, 
font  de  diminuer  les  douleurs  8c  les  fpafmes  ? 
d’évacuer  les  humeurs  des  premières  voies ,  8c 
d’y  préparer  le  fujet  :  Corpora  ubi  qui's purga - 
re  voluerit  fluentia  reader e  oportet  ;  de  dépu¬ 
rer  la  maffe  du  fang  de  la  matière  morbifique 
qui  s’y  eft  mêlée ,  après  avoir  en  partie  quitté 
îes  premières  voies,  d’en  favorifer  l’évacua¬ 
tion  par  des  émondoires  convenables  :  Du - 
cenàa per  loca  conv enienti a.  (Hipp.  Apft.  21  ) 
Cette  matière  morbifique  a  befoin  d’une  cer¬ 
taine  codion;  8c  ce  n’eft  qu’après  qu’elle  eft: 
parfaite ,  qu’on  peut  réuftir  à  l’évacuer  ;  la 
eodion  en  eft:  lente  &  tardive  :  Difficultés. 
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pepafmi ,  (  dit  Duret ,  pag.  ai ,  )  propter  ma ° 
uriæ  coniumactam  diuturnitatis  caufam  af - 
jterr.  La  nature  agit  ici  ,  à  pas  lents  ,  &  veut 
être  amenée  par  degrés  au  but  qu’on  fe  pro- 
pofe  :  Natura  vult  duci  s  non  cogi.  On  doit 
modérer  la  fievre,  &  la  tenir  dans  un  jufte 
milieu  ;  car  nous  verrons  qu’elle  efl  néceffaire 
jufqu’à  un  certain  point;  on  doit  enfin  remé¬ 
dier  aux  accidens  qui  fe  préfentent  fouvent 
dans  le  traitement.  Les  médicamens  propres 
à  fatisfaire  à  ces  différentes  indications  9 
font  les  relâchans  &  les  émolliens,  les  dé- 
layans,îes  adouciflans,  les  narcotiques  & 
ïes  purgatifs  d’un  degré  de  force  &  d’aâdvi- 
té  plus  ou  moins  grand.  Les  précautions  à 
prendre  dans  le  choix  &  dans  î’adminillra- 
don  de  ces  médicamens ,  demandent  un  dé¬ 
tail  dans  lequel  nous  allons  entrer. 

Si  on  a  à  traiter  un  fujet  qui  ait  aban- 
donné  le  premier  période  de  la  maladie  à  la 
nature  feule ,  fans  avoir  encore  employé 
aucuns  purgatifs  ,  on  peut  elïayer  une  tifane 
purgative,  partagée  en  pl ufieurs  verres 
dans  laquelle  on  fait  entrer  les  follicules  , 
la  manne,  le  fyrop  de  rofes  foîutif,  ou  le 
diaprun  :  on  peut  encore  donner,  en  plu- 
Leurs  gobelets,  un  di  lut  uni  de  calfe  dans 
une  ehopine  de  petit-lait ,  avec  la<  manne 
ou  le  fyrop  de  rofes  :  on  aide  les  évacuations 
par  des  laveraens  purgatifs  ,  des  bouillons 
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de  poulet,  l’ufage  des  huileux;  il  eft  avan¬ 
tageux  de  voir  ces  purgatifs  opérer  quelques 
feües;  mais  rarement  on  doit  fe  flatter  du 
fuccès  ;  il  y  auroit  lieu  de  s’en  promettre 
davantage  fi  on  mettoit  les  malades  dans 
lin  bain  d’eau  tiede.  x\vant  de  fe  décider 
pour  ces  purgatifs ,  quelque  légers  qu’on 
les  fuppofe,  on  doit  examiner  le  degré  de 
fievre,  &  la  violence  des  douleurs  :  fi  la 
fievre  eft  vive,  fi  les  douleurs  font  aiguës, 
on  ne  doit  point  les  hafarder;  ils  font  per- 
mis  avec  plus  de  sûreté  dans  les  coliques 
de  récidives  :  quelquefois  après  cinq  ou  fîx 
jours  d’une  convalescence  équivoque ,  la 
maladie  qui  avoit  paru  fe  borner  au  pr  mier 
période ,  reparoît  tout  d’un  coup  avec  les 
fignes  qui  accompagnent  le  fécond  ;  l’hu¬ 
meur  des  premières  voies  qui  avoit  paffé 
peu-à-peu  dans  la  maffe  du  fang  ,  réoccupe 
alors  fon  premier  fiege ,  &  renouvelle  la  ma¬ 
ladie. 

Dans  la  plupart  des  circon fiances ,  les 
purgatifs  font  contre-indiqués  ;  les  relâchans 
&  les  adouciffans  font  les  feuîs  remedes 
qu’on  puilfe  propofer  :  les  lavemens  tiennent 
le  premier  rang;  ils  fervent  de  fomentation 
intérieure;  rien  ne  calme  plus  efficacement 
les^fpafmes  des  inteftins  &  les  douleurs;  le 
relâchement  qu’ils  procurent  devient  même 
Univerfel  :  V  im  anti-fpafmodicam  fpargunt 
171  dijflïtas  partes .  (  Hoffmann.  )  On  fait 
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entrer  dans  leur  décoffion  des  feuilles  de 
mauve,  de  bouillon-blanc,  de  pariétaire, 
d’acanthe  &  des  fleurs  de  camomille,  de 
mélilot  &  de  fureau ,  les  femences  de  lin, 
de  fénugrec  ,  de  carvi,  8cc.  On  y  ajoute  des 
huiles  (impies  ,  comme  celles  de  noix  ,  d’a¬ 
mandes  douces ,  de  lin  ;  des  huiles  par  infu- 
lion,  comme  celles  de  lys,  de  camomille; 
quelques  graiffes ,  comme  celles  de  poule  & 
d’oie  :  on  peut  employer  le  lait  &  le  petit- 
lait,  avec  les  huileux ,  les  bouillons  de  tripes 
ou  de  tête  de  mouton ,  avec  fon  fuif.  Riviere 
avoit  recommandé  l’ufage  intérieur  d’une 
infufion  de  fumier  de  cheval ,  dans  l’eau 
dilfillée  de  coquelicot.  J’ai  vu  employer 
par  quelques  femmes  de  la  campagne  ,  pour 
des  lavemens  ,  la  fiente  de  vache  récente, 
délayée  encore  chaude  dans  l’eau  tiede  ; 
ces  lavemens  m’ont  paru  produire  de  très- 
bons  effets  :  de  quelque  maniéré  qu’on  les 
compofe  ,  ils  doivent  être  répétés  fouvent 
îorfqu’ils  paroiffent  affoupir  &  calmer  les 
douleurs  :  quand  elles  font  vives  on  fe  con¬ 
tente  de  demi-lavemens;  les  inteftins  étant 
moins  diftendus ,  font  moins  fenfibles. 
Comme  on  doit  fonger  à  évacuer  en  même- 
tems  qu’on  s’applique  à  calmer  ,  on  rend 
les  lavemens  laxatifs  en  y  ajoutant  du  miel 
violât,  du  miel  mercurial ,  de  la  caffe,  le 
diaprun  ou  leleâuaire  lénitif:  on  fe  porte 
fur -tout  à  en  agir  ainfi  lorfqu’il  y  a  des 
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grouilîeraens  dans  îe  ventre,  que  les  dou¬ 
leurs  diminuent  ,  6c  qu’on  commence  à  apper- 
cevoir  quelques  matières  jaunâtres  dans  les 
déje&ions;  s’il  ne  paroît  aucun  iigne  d’é¬ 
vacuation  en  vain  on  foîlicite  par  des  lave- 
mens  la  liberté  du  ventre,  qui  fe  refufe  opi¬ 
niâtrement.  Delà  ce  fage  confei!  de  Pifon 
pag.  302,.  Fruflrà  toi  tant  if  que  decoclis  per 
vim  infujis  venter  oppietur  &  intumefcit 
magno  cum  œgrorum  fafiidio  >  &  fine  ullo 
Jruciu ;  Sc  quelques  lignes  plus  haut  ifufque- 
deque  id  habendum  efî9  quàm  clyfteres  clyfite - 
ribus  ingerere ,  importundque  eorum  injec~ 
iione  œgrum  plurimum  aggravare  :  naturâ 
in  his  dolo ribus  prorsüs  répugnante . 

Parmi  les  relâchans  Sc  les  émolliens  ,  les 
fomentations  doivent  être  réputées  comme 
nn  genre  de  remedes ,  dont  on  peut  tirer 
beaucoup  d  avantages  :  on  fe  fert ,  pour  les 
faire,  de  la  même  décoâtion  des  lavemens y 
dans  laquelle  on  trempe  des  flanelles ,  on 
dont  on  remplit  à  moitié  une  vellie  ;  il  efl 
bien  rare  cependant  qu’on  puiffe  les  mettre 
en  ufage  ;  les  douleurs  vives  que  foufFrent 
les  malades  leur  caufent  trop  d’anxiété  Sc 
trop  d  agitation  pour  les  fupporter  ;  quel¬ 
ques-uns  leur  fubftituent  des  embrocations 
8c  des  linimens  émolliens  <3 c  relâchans;  mais 

fou  vent,  par  la  même  raifon  ,  ils  deviennent 
mutiles. 

Il  n  y  a  guere  de  remedes  plus  efficaces 
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à  propofer  que  !e  bain  ou  le  demi-bain. 
Tous  les  Auteurs  s’accordent  unanimement 
à  le  prefcrire  dans  cette  maladie.  Charles 
Pilon  ,  pag.  308  ,  s’exprime  ainfi  à  ce  Tu  jet  : 
Mirifice  laudo  femicupium  cujus  vis  miri- 
fica  omnia  curationis  momenta  expiet ,  cer~ 
toque  femper  probata  experimento.  Baglivi 
n’en  fait  pas  moins  d’éloges  ,  pag.  101  : 
Colicus  dolor  ferè  femper  mitefcit  in  Je  mi - 
cupio  ,  ideo  in  doloris  pertinaciâ  utere  femi- 
cupio.  On  prépare  ces  bains  ou  demi-bains 
avec  de  l’eau  tiede ,  ou  une  décodion  des 
plantes  émollientes  ,  feule  ou  mêlée  quel¬ 
quefois  avec  le  lait;  quelques-uns  ont  même 
confeillé  des  bains  d'huile.  Dès  que  l’éré- 
tifme  eft  général  ,  8c  les  douleurs  univer- 
fellement  répandues  fur  toute  l’habitude  du 
corps,  peut-on  propofer  un  remede  mieux 
proportionné  à  leur  degré  d’intenfité  que 
le  bain  ?  c’eft  un  relâchant  fi  sûr  ,  que 
dans  le  bain  les  douleurs  fe  calment  ,  8c 
qu’elles  ne  fe  renouvellent  que  quelque 
tems  après  en  être  forti.  Les  bains  préparent 
&  difpofent  d’ailleurs  les  humeurs  à  être 
pîusfacilement  évacuées;  les  anciens avoient 
coutume  de  les  faire  prendre  avant  l’ellé¬ 
bore  :  on  doit  ici  ,  à  la  vérité  ,  fe  fervir  de 
purgatifs  bien  différens  ;  mais  quelque  légers 
qu’ils  foient ,  l’irritation  à  craindre  8c  la 
fenfibilité  des  inteftins  en  exigent  Pufage. 
Riviere  prefcrivoit  alternativement  les  bains 
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&  les  purgatifs  :  on  convient  qu’ils  font 
indiqués  dans  tous  les  cas  d’acrimonie  ;  &c 
on  ne  peut  s’empêcher  ici  d’en  reconnoître 
une  bien  fenfible  ,  par  les  effets  que  nous 
avons  détaillés  ailleurs.  Ces  avantages  font 
réels  ,  mais  ils  ne  laiffent  pas  d’être  contre¬ 
balancés  par  les  fuites  fâcheufes  dont  on  les 
accufe  ;  quoiqu’on  puiffe  attribuer  à  la  mala¬ 
die  ,  autant  qu’aux  bains  ,  la  paralyfie  qui 
y  fuccede  ordinairement ,  cependant  cet 
événement  ne  les  laiffe  pas  fans  reproches. 
Les  anciens  Médecins  les  défapprouvoient 
dans  les  maladies  des  articles ,  par  la  foi- 
bleffe  qu’il  y  îaifîbi'ent  :  ils  attirent  les  hu¬ 
meurs  du  centre  à  la  circonférence  ,  & 
celles  des  premières  voies  dans  la  maffe 
du  fang  :  ces  humeurs  mifes  en  mouve¬ 
ment ,  fans  être  totalement  évacuées,  peu¬ 
vent,  à  la  faveur  du  relâchement  des  nerfs  , 
fejetter  fur  leurs  membranes  &  leurs  gan¬ 
glions ,  &  donner  ainfi  lieu  à  la  paralyfie  : 
Cïirn  en'tm  balneum  vitiofos  kumores  con - 
fundat  &  perturbet ,  quos  tamen  nec  evincïî , 
tiec  prorsus  depellit ,  phrumque  morbis  gra¬ 
vi  ori  bus  rudiment  a  punit  ;  &  plus  bas  :  C  raf¬ 
fines  quos  non.  difcujferit  colliquat ,  &  tantâ 
vi  concitat ,  ut  in  alias  plerumque  partes 
jac?ati  confluant.  (  Fernei  ,  pag.  320.) 

Ces  remedes  extérieurs  doivent  être  fécon¬ 
dés  par  des  medicamens  internes  de  même 
qualité  :  on  fait  prendre  du  petit-lait  bien 
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clarifié;  une  infufion  des  fleurs  adouci  Han¬ 
tes  ,  comme  celles  de  mauve  ,  de  violette  ; 
une  déco&ion  de  chiendent  &c  de  graine  de 
lin  avec  la  régîiffe  :  on  donne  des  bouillons 
de  poulet  fort  légers. 

Si  on  fe  bornoit,  dans  le  traitement,  aux 
reîâchans  &  aux  adouciflans,  la  curation  ne 
feroit  que  palliative ,  &  les  douleurs  fuf- 
pendues  renaîtroient  bientôt.  Il  exifte,  dans 
le  canal  inteflinal  <5c  dans  la  mafife  des  hu¬ 
meurs  ,  une  rnatiere  morbifique  qu’on  doit 
évacuer  ;  mais  on  doit  choifir  les  émonc- 
toires  les  plus  commodes  ,  &  y  diriger  les 
efforts  de  la  nature  :  Eo  ducere  oportet  quo 
maxime  vergunt  &  ducenda  per  loca  couve - 
nientia.  (  Hipp.  Aph.  ati.)  La  voie  des 
Celles  efl  la  plus  direde  &  la  plus  immédiate 
que  puiffe  prendre  l’humeur  morbifique  con¬ 
tenue  dans  les  premières  voies  ;  celle  qui  a 
pafTé  dans  la  maffe  du  fang ,  peut  encore  fe 
dépurer  parfaitement  par  les  inteftins  :  il  n’y 
a  point  d’organe  plus  univerfel  ;  elles  peu¬ 
vent  s’y  féparer  à  la  faveur  des  glandes 
des  extrémités  des  vaiffeaux  fanguins ,  Ôc 
même  de  celles  des  nerfs  :  on  ne  tente  point 
brufquement  ces  évacuations  ,  mais  on  y 
prépare  peu-à-peu  &  par  degrés  les  mala¬ 
des.  On  peut  faire  diffoudre ,  dans  une  cho- 
pine  de  petit-lait  ou  de  bouillon  de  poulet, 
un  demi-grain  &  même  un  grain  de  tartre- 
émétique;  fi  on  en  retranche  le  tartre-flibié» 
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on  peut  y  mêler,  à  la  façon  de  Sennert  *  le 
fy rop  de  rofes  folutif  ou  la  manne  en  lar¬ 
mes  :  on  peut  faire  prendre  de  l’huile  de¬ 
mandes  douces,  avec  le  fyrop  de  rofes  folu¬ 
tif,  ainfi  que  le  pratiquoit  Citois  ;  la  mix¬ 
ture  de  moelle  de  cafle,  de  manne  8c  d’huile 
d’amandes  douces  de  M.  Tronchin  ,  peut 
-  encore  très-bien  convenir.  Hollier  prefcri- 
voit  la  caffe  &  la  manne  ,  dans  une  décoc¬ 
tion  d’orge  ou  de  fébefles  :  on  peur  fe  fervir 
indifféremment  de  ces  doux  laxa-ifs.  Après 
avoir  infiflé  quelques  jours ,  de  tems  en  teins* 
dans  leur  ufage ,  on  efîàie  de  procurer  une 
évacuation  plus  ample,  en  donnant,  en  une 
feule  dofe  ,  deux  onces  de  manne  avec 
autant  d’huile  d’amandes  douces ,  ainfi  que 
îe  recommandent  Heurnius  &  Riviere,  Ce 
doux  purgatif  eft  indiqué  fur-tout  lorfqu’il 
y  a  des  grouilîemens  dans  le  ventre  *  des 
borborygmes  ,  que  les  douleurs  changent 
de  place  8c  que  îe  ventre  s’élève  :  Quiùus 
rucius  adfunt  &  jlatus  ,  fi  repi  tus  ac  e  leva¬ 
it  one  s  vent  ri  s ,  his  fit  alvi  exturbatio.  (  Hip- 
pocr.  Aph.  272.  )  A  la  faveur  de  ces  éva¬ 
cuations  réitérées  de  tems  en  tems  ,  on  ne 
court  aucun  rifque  d’irriter;  Phumeur  mor¬ 
bifique  fe^  trouve  peu-à-peu  fondue  ,  atté- 
nuee  *  préparée  8c  évacuée  :  Non  convenit , 
(  dit  Hollier  )  purgatio  molefta  ,  nec  acer- 
vatim  fiacla  }  fied  intervallis  ;  on  agit ,  on 
e  reP0ie  alternativement,  amenant  ainfi 


de  la  Colique  de  Poitou.  117 

par  degrés  la  maladie  vers  le  tems  du  déclin. 
C/eft  alors  qu’on  doit  augmenter  l’adion  des 
purgatifs  ;  les  voies  font  plus  faciles  ;  les 
intefïins  moins  froncés  &  moins  doulou¬ 
reux  ,  font  plus  difpofés  à  céder  à  leur  adion  ; 
les  humeurs  font  préparées  de  ne  deman¬ 
dent  qu’à  être  chaffées  &  évacuées  ,  en 
les  déterminant  vers  le  canal  inteftinal  :  alors 
il  eh:  permis  de  faire  entrer  dans  les  décoc¬ 
tions  laxatives,  qu’on  partage  en  deux  ou 
trois  verres,  les  follicules  de  féné  ,  &  quel¬ 
ques  éleduaires  purgatifs.  Ces  purgatifs  ainfï 
étendus  9  remplirent  toujours  mieux  l’indi¬ 
cation  qu’on  fe  propofe ,  parce  qu’ils  font 
moins  irritans  &  que  leur  effet  fe  trouve 
continuellement  foutenu.M.  Bianchi  recom¬ 
mande  cette  précaution  ,  pag.  582  :  Plerique 
vero  remediis  proprie  cartharticis  hoc  opus 
moiiuntur  ,  quod  utique  commodiiis  per  Ion - 
gas  a  (que  iterato  exhibitas  mediocrium  pur~ 
gantium  folutiones  quàm  per  fortiorum 
modicam  dofim  Jiccamque  a  ut  Jblidiorem 
ûdminiftrationem.  Galien  ,  liv.  12  de  la 
Méthode  de  guérir ,  pag.  306  ,  employa 
comme  nous ,  pour  guérir  le  malade  atta¬ 
qué  de  la  colique  dont  il  fait  l’hiftoire ,  des 
purgatifs  répétés  de  tems  en  tems  ,  parce 
qu’il  y  avoir  déjà  quelque*tems  qu’il  fouf- 
froit;  il  n’ofa  fe  fervir  de  l’hyéra-picra  , 
quoiqu’il  le  regardât  d’ailleurs  comme  très- 
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utile  dans  cette  maladie ,  mais  dans  des  cir- 
conftances  différentes. 

Souvent  les  douleurs  cruelles  que  les  mala¬ 
des  ont  à  fouffrir  ,  leur  arrachent  des  cris 
&  des  plaintes  continuelles  ;  elles  attirent 
quelquefois  l’attention  du  Médecin ,  au  point 
de  lui  laifïer  échapper  la  fievre  qui  exifle 
toujours  dans  ce  période  ,  fur-tout  fi  elle  eft 
médiocre  ;  cette  fievre  peut  dépendre  ,  ou 
de  firritatiou  feule ,  à  ftimulo  ,  ou  de  l'in¬ 
flammation  dans  les  entrailles  ,  ab  inflam - 
madone.  Cette  diftinftion  eft  efientielîe  ; 
&  on  rifque  ,  en  confondant  ces  deux  cau- 
fes  de  fievre  ,  à  commettre  de  grandes  er¬ 
reurs.  La  fievre  d’irritation  eft  la  fuite  de  la 
violence  des  douleurs  de  l’érétifine  du 
genre  nerveux  &  des  ofcillations  déréglées 
des  folides  ;  l’acrimonie  de  l’humeur  mor¬ 
bifique  y  a  encore  beaucoup  de  part.  Cette 
fievre  eft  néceffaire  jufqu’à  un  certain  degré  , 
pour  la  dompter  &  la  préparer  à  être  éva¬ 
cuée;  c’eft  une  matière  crue  ,  qui  a  befoin 
de  quelque  coétion  :  laiftons  donc  perfifter 
cette  fievre  ,  lorfqu’elle  ne  va  pas  trop  loin  ; 
ce  feroit  pervertir  l’ordre  de  la  nature ,  que 
de  la  faire  ceffer  trop  tôt  par  des  faignées 
multipliées;  elles  peuvent,  en  relâchant  les 
folides  ,  &  fur-tout  les  nerfs  ,  déterminer 
l’humeur  morbifique  à  fe  jetter  fur  leurs 
membranes  &  occasionner  la  paralyfic  ;  fi 
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cependant  cette  fievre  d’irritation  devenoit 
trop  violente  ,  au  point  même  d’occafion- 
ner  le  délire,  il  feroit  à  propos  de  pratiquer 
quelques  faignées  ,  mais  avec  modération  , 
parce  que  la  maladie  étant  parvenue  à  ce 
période,  devient  néceflairement ,  par  fou 
caraétere  ^  d’une  certaine  durée. -La  fievre 
qui  dépend  de  l’inflammation  des  entrailles 
eft  bien  différente  de  la  première  ;  elle  eft 
toujours  à  craindre  &  fouvent  meurtrière  : 
Quœ  ex  alvinis  doloribus  febres  nafcuntur 
ierrificœ.  (  Hipp.  Coac.  )  On  doit  en  empê¬ 
cher  les  progrès  auffi-tôt  qu’elle  paraît  ;  ils 
deviennent  bientôt  trop  rapides  pour  sy 
oppofer.  Cette  inflammation  des  entrailles 
fe  diftingue  par  une  fenfîbilité  du  bas  ven¬ 
tre  portée  à  l’excès  ,  par  un  pouls  dur  , 
ferré  &  fréquent  ;  la  langue  efl  feche  ,  les 
extrémités  deviennent  froides  ,  la  douleur 
fembîe  fe  fixer  en  un  point  :  Dolor  veluti  in 
punclo  obfiinatihs  figitur.  Les  vomiffemens 
qui  s’étoient  calmés  reparoiffènt  les  uri¬ 
nes  ne  coulent  point  ou  très-peu.  Tous  ces 
fymptômes  réunis  ,  indiquent  la  faignée  :  la 
quantité  de  fang  qu’on  doit  verfer  fera 
proportionnée  à  la  célérité  &  à  la  violence 
du  mal  :  le  fang  tiré  des  veines  paroît 
coeneux  &c  inflammatoire  :  on  fait  concou¬ 
rir  avec  la  faignée  les  relâchans  de  toutes 
efpeces ,  tant  internes  qu’externes  :on  pref- 
crit  la  déco&ion  de  graine  de  lin ,  les  hui- 
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Seuxen  grande  quantité,  &  répétés  fouvent  y 
les  fomentations  émollientes ,  1  application 
des  animaux  vivans  ouverts  par  moitié.  J  eus 
occafion  de  voir ,  il  y  a  quelques  années  , 
une  inflammation  d’entrailles  des  plus  vives , 
dans  une  de  nos  coliques  de  Poitou.  La 
malade  >  dans  l’efpace  de  deux  jours  ,  fut 
faignée  neuf  à  dix  fois  ,  &  peu  après  entiè¬ 
rement  guérie.Rarement  cependant,  dans  ce 
période  de  la  colique ,  on  efï  obligé  de  porter 
ïe  nombre  des  faignécs  fi  loin  ;  îorfqu’on 
apperçoit  de  bonne  heure  les  fignes  d’une 
inflammation  menaçante  ,  il  eft  plus  facile 
de  la  prévenir.  Nous  pourrions  emprunter 
dans  les  Auteurs  beaucoup  d’exemples  de 
cette  pratique;  nous  nous  contenterons  de 
citer  celui  que  rapporte  Hippocrate,  liv. 
des  Epidémies  ,  d’une  colique  qui  ne  fe  gué¬ 
rit  ,  après  avoir  employé  beaucoup  d’autres 
médicamens  >  que  par  de  nombreufes  fai- 
gnées,  ufquedum  ceger  exanguis  fier  et  ;  ce 
qui  avoit  précédé  femble  même  rapprocher 
cette  colique  de  la  nôtre.  L’ouverture  des 
cadavres  de  perfonnes  mortes  dans  ce 
période  de  la  maladie  ,  y  fait  toujours  voir 
la  néceflité  de  la  faignée.  On  trouve  les 
inteftins  enflammés  &  fphacélés  ,  félon  le 
témoignage  de  Spigelius  &  d’Hoffmann  , 
&  fuivant  un  Journal  raccourci  de  quelques 
ouvertures  de  cadavres  y  faites  à  l’hôpital  de 
la  Charité,  inféré  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine 
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tins.  M.Eüe  delà  Poterie  ,  Médecin  ,  nous 
a  fait  le  plaifir  de  nous  communiquer  une 
obfervation  pareille.  M.  Bianchi  ,  p.  5 y 6 
de  les  Maladies  du  foie,  fait  l’hifloire  d’une 
colique  terminée  par  un  abfcès  trouvé  dans 
le  méfentere  après  la  mort  du  Pu  jet.  La 
paillon  illiaque  fuccede  d’ailleurs  fouvent  à 
cette  colique  ,  &  peu  de  perfonnes  ignorent 
quelle  efl  le  plus  fouvent  une  maladie 
inflammatoire.  Les  irritans  peuvent-ils  donc 
avoir  lieu  dans  cet  état  de  la  maladie  ?  N’y 
deviendroient-ils  pas ,  à  coup  sûr , pernicieux? 
Les  émétiques  &  les  mochliquts  feroient 
autant  de  poifons  ;  les  lavemens  de  ce  genre 
feroient  auffi  dangereux  ,  en  produifant  les 
mêmes  effets.  J’ai  été  témoin  de  la  mort 
d’une  femme  qui  ,  dans  le  fécond  période 
inflammatoire  de  cette  colique  ,  avoit  pris  , 
par  le  confeil  de  quelques  perfonnes  mal~ 
heureufement  trop  officietifes  pour  elle , 
comme  il  arrive  fouvent  dans  ces  fortes 
d’occafions ,  un  lavement  de  tabac  ;  dans 
peu  d’heures  elle  périt  ,  à  la  fuite  d’une 
paffion  iliaque  ,  qui  fe  mêla  bientôt  de  la 
partie. 

L’art  n’a  aucun  médicament  plus  fpéci- 
ffque  ,  plus  recommandable  que  l’opium  &: 
fes  préparations  ,  pour  remédier  à  la  conti¬ 
nuité  <Sc  à  la  violence  des  douleurs  qui  épui- 
fent  la  patience  &  les  forces  des  malades  ; 
leur  adminiftration  exige  cependant  beau- 
Tome- XX,  F 
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coup  de  prudence  :  i!  faut  être  circonfped 
fur  leur  dofe  ;  elle  doit  être  augmentée 
par  degrés.  Des  douleurs  exceffives ,  & 
auxquelles  il  femble  qu’on  ne  peut  plus 
tenir  ,  arrachent  des  mains  du  Médecin 
compatiffant  une  plus  forte  dofe  de  narco¬ 
tiques  ;  quelquefois  un  grain  d’opium  peut 
à  peine  fuffire  ;  iorfque  les  douleurs  font 
moins  vives,  la  dofe  doit  être  plus  foible  : 
on  doit  pécher  ici  plutôt  par  défaut  que  par 
l’excès  d’un  médicament  qui  peut  avoir  de 
pernicieux  effets  ;  non-feulement  les  caïmans 
diminuent  Jes  douleurs  qui  paroiffent,au  pre¬ 
mier  coup  d’œil ,  être  le  fondement  &  la  bafç 
de  l’ indication  préfente  ;  ils  difpofent  encore 
à  l’évacuation  par  la  cefîaticn  du  fpafrne 
qu’ils  procurent  ;  mais  li  une  trop  forte  dofe 
va  jufqu’à  porter  l’engourdiffement  dans  les 
inteffms  ,  il  y  a  fort  à  craindre  ,  fk  même 
il  arrive  toujours  ,  que  l’aétion  des  purgatifs 
devient  nulle  ;  la  caufe  refte  pendant  qu’on 
en  fufpend  les  effets  prêts  à  fe  reproduire  , 
Iorfque  les  narcotiques  cefferont  d’agir  : 
Opium  ,  (  dit  Stahl  ,  )  refpicit  pottiis  motus 
partium  quàm  materias  C’eft  une  loi  de  ne 
point  prefcrire  les  narcotiques  aux  perfonnes 
foibles  &  difpofées  àla perte  du  mouvement: 
Cavenda  opiata  in  Jubjeclis  debilibus  &  ad 
motuum  amijjionem  pronis.  (  Rega  ,  Aph. 
B73.  )  I!  ailé  de  pécher  contre  cette  loi 
inconteftable  ,  dans  le  cas  dont  il  s’agit  $  en 
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effet  des  douleurs  vives  ont  déjà  tourmenté 
long-tems  les  malades  ;  des  évacuations  fré- 
qu  entes ,  employées  dans  le  premier  période  , 
les  ont  épuifés  ;  ils  ont  été  tenus  à  une  dietç 
rigoureufe  dans  une  maladie  longue.  Si  les 
narcotiques  font  à  craindre  dans  les  perfou- 
nes  fujetes  à  la  perte  du  mouvement  f 
c’eft  fans  contredit  dans  cette  maladie  ,  qui 
fe  termine  fouvent  par  la  parai  y  fie.  Plufieiir* 
Praticiens ,  d’une  autorité  refpedabîe ,  l’ont 
même  plus  d’une  fois  attribué  à  leur  ufage 
inconlidéré  ;  ceft  ainfl  que  l’ont  penfé  Tral- 
s  îianus  ,  livre  X,  &  Pifon  ,  qui  s’explique  de 
:  cette  façon ,  p.  3 10  ,  fur  leur  compte  ;  Frigi- 
diora  autemb  narcotica  foepe  necrofim  nedum 
narcofirn  inf  erunt  ,  carte  caloris  vitalis  vires 
non  mediocriter  atterunt  :  ex  quo  fi  non 
mortem  ,  certè  quœrularum  perpetuarum 
maîeriam  œgris  dant.  Un  autre  effet  des 
i  caïmans  les  rends  propres  à  occalionner  la 
fparalylie  ;  ces  médicamens  procurent  des 
fueurs  plus  ou  moins  abondantes  ,  par  le 
relâchement  qui  en  eft  la  fuite  ,  &  qui  s’é¬ 
tend  même  jufqua  la  peau  :  à  la  faveur  des 
fueurs  ,  l’humeuc  morbifique  fe  porte  aifé- 
ment  fur  les  nerfs  difpofés  à  la  recevoir; 
l’atonie  paffagere  qu’ils  avaient  communi- 
i.quée  ,  devient  fouvent  permanente:  Nil 
ifacilius  colicœ  fupervenit  quàm  paralyfis  : 
1  cave  igitur  ne  opiata  copiofiiis  in  eâ  ex ki« 
|  b  cas  9  folet  enirn  pofi  opiata  magnus  fudor. 
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fiLpervenira  ,  &  exinde  paralyjis.  (  Bagîh> 
de  Colicâ.)  Malgré  les  fuites  dangereufes 
qu’entraînent  quelquefois  après  eux  les  nar¬ 
cotiques  ,  ces  remedes  fi  fufpe&s  ,  lorfqu’on 
les  donne  ou  à  des  dofes  trop  fortes  ,  ou 
avec  peu  de  difcernement  dans  leur  choix  , 


peuvent  devenir  précieux  &  très-avanta- 
-  lorfqu’on  les  adminiflre  à  des  dofes 


geux  , 


modérées  ,  &  qu’on  fait  habilement  les; 
choifir.  Je  ne  donnerais  point,  avecBaglivi , , 
le  diafcor'dium  &  la  confeèion  d’hyacin¬ 
the  ;  ces  préparations  fufpendent  les  éva¬ 
cuations  du  ventre  ,  &c  procurent  d’ail  leurs; 
des  fueurs  ;  deux  inconvéniens  également 
à  éviter.  L’alliage  du  camphre  avec  l’opium  ,  , 
dontM.  Huxhatn  vante  l’ufage,  nous  paroît 
être  trop  incendiaire.  J’ai  plulieurs  fois  fouf- 
crit  à  l’autorité  de  ce  grand  Praticien  ;  Sc  j’ai 
vu  la  fîevre  s’augmenter  ,  les  malades  s’agi¬ 
ter  beaucoup  ,  &  cette  agitation  même  aller, 
jufqu’au  délire.  L’alliage  de  l’opium  avec1 
le  caftoréum ,  convient  beaucoup  mieux  «, 
ce  mélange  fe  fait  de  façon  que  le  dernier 
médicament  furpaffe  ,  au  moins  demoitié  ,  Li 
quantité  du  premier  :  il  fembîe  qu’à  mefurc 
que  la  vertu  narcotique  fe  diiïipe  ,  les  anti- j 
fpafmodiques  prennent  le  defihs;  leur  im*^ 
prefhon  plus  durable  foutient  le  ton  de  s 
nerfs,  &  le  défend  ,  en  quelque  forte ,  de  l’im  ■ 
prefhon  trop  forte  des  narcotiques  :  l’unio) 
de  ces  médiçamens  eft  le  plus  fûr  préfervati 
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des  accidens  imputés  aux  fomniferes  em¬ 
ployés  Peuls.  On  donne  donc  la  thériaque 
feule  ou  mêlée  avec  quelque  légère  dofe 
d’opium  :  on  prelcrit  le  laudanum  liquide 
de  Sydenham  ,  dans  la  compolition  duquel 
entrent  plufieurs  antl-fpafmodiques  ;  î’unê 
ou  l’autre  de  ces  préparations  peut  être 
adminillrée  dans  quelques  eaux  diftillées 
anti-fpafmodiques  ,  comme  celles  de  fleurs 
d’oranges ,  de  méliflé  ,  de  tilleul ,  de  lys  des 
vallées  ,  de  camomille  ,  «Sec.  Si  la  liqueur 
minérale  anodine  d’Hoffmann  poffiédoit,  dans 
un  degré  aufli  fouverain  ,  toutes  les  bonnes 
qualités  que  fon  Auteur  lui  attribue  ,  elle 
mériteroit,  fans  difficulté,  la  préférence  fur 
les  autres  narcotiques  ;  mais  on  l’emploie 
feule,  prefque  toujours  fans  fuccès;  elle  doit 
pourréuffir,  être  combinée  avec  les  narco¬ 
tiques  proprement  dits  ,  mêlant,  par  exem¬ 
ple  ,  parties  égales  de  laudanum  liquide  de 
Sydenham  ,  8c  de  liqueur  minérale  anodine. 
Le  fommeil  doux  &c  tranquille  qui  fuccede  , 
fufpend  efficacement  les  douleurs  ,  fans 
caufer  aucun  fentiment  d’engoiirdiffernent. 
Ce  mélange  convient  égalertfent  aux  per¬ 
sonnes  foibles  ,  comme  à  celles  qui  ne  le 
font  pas;  loin  de  déprimer  les  forces ,  il  fe râ¬ 
ble  les  relever  ;  loin  d’arrêter  les  évacua¬ 
tions  du  ventre  ,  on  les  procure  enfuite  ,  au 
contraire  ,  avec  plus  de  facilité  :  il  convient 
très- bien  aux  femmes  hyffériques  ;  8c  elles 

F  iij 
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en  retirent  pour  le  moins  autant  d’avantages 
que  de  la  teinture  du  fuccin  ,  dont  Baglivi 
fait  tant  d’éloges. 

Quelques  Praticiens  confeillent  ,  dans 
cette  maladie  ,  les  fudorifiques  ;  d’autres  les 
défapprouvent.  II  s’agit  ,  pour  fe  décider 
entre  ces  deux  opinions ,  de  trouver  Foc- 
calion ,  &  d’indiquer  les  tems  dans  lefquels 
ils  peuvent  devenir  utiles  ou  nuifibles  :  Sine 
clavo  &  remis  ,  (  dit  Fernel  de  medenéL 
method.  )  navigat  ,  naufragium  tandem 
faciurus  qui  nullâ  tehiporum  obfervatione 
medicinam  facit.  Dans  le  premier  période  , 
toute  la  caufe  morbifique  réfide  dans  les 
premières  voies  ;  les  fymptômes  qui  arri¬ 
vent  dans  le  refie  de  l’habitude  du  corps  , 
font  une  fuite  de  l’irritation  qui  s’y  tranfmet 
®n  vain  emploieroit-on  les  fudorifiques  qui 
neparoiffentenrien  touchera  la  caufe.  Dans 
le  fécond  période  ,  l’humeur  morbifique 
exille  ,  à  la  vérité,  dans  la  mafle  du  fang  en 
partie;  mais  toutefl  en  confufiondc  dans  un 
eretifme  général  ;  les  foîides  font  encore 
plus  tendus ,  plus  vivement  fecoués  &  ébran¬ 
les  ;  le  mouvement  du  fang  eft  plus  préci¬ 
pite  ,  les  entrailles  font  menacées  d’inflam¬ 
mation  ;  on  a  lieu  de  craindre  des  embarras 
Sc  des^engorgemens  dans  Je  cerveau  ,  qui, 
pour  etre  fympathiques ,  n’en  fontpasmoins 
dangereux  ;  peut-on  alors  efpérer  quelque 
bien  apparent  des  fudorifiques,  plus  propres 
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à  faire  naître  les  accidens  qu’à  les  calmer? 
Ne  peut-on  pas  craindre ,  avecraifon ,  qu’ils 
n’accélerent  la  paraîyfie?Vers  la  fin  du  fécond 
période  ,  lorfque  la  fievre  ceffe  ,  &  que  les 
douleurs  deviennent f  moindres  ,  la  nature 
procure  des  lueurs  d’une  odeur  aigre  ;n*eft- 
ce  point  une  fueur  critique,  qui  doit  être 
favorifée  ,  &  une  indication  fenfible  de  faire 
ufage  des  fudorifiques  ;  il  s’en  faut  bien  qu’on 
doive  toujours  regarder  ces  fueurs  comme 
critiques  ;  elles  annoncent ,  le  plus  fouvent, 
lorfqu’ejles  font  abondantes,  la  crife  la  plus 
fâcheufe  de  la  maladie  ;  je  veux  dire  ,  la 
p^ralyfîe  :  At  vero  ,  (  dit  Hipp.  in  Coac.  ) 
fudores  qui  fenfim  exudant  profunt  ,  con- 
fèftim  prompti  nocent.  Nous  voyons  ici  la 
vérité  de  ce  Pronoftic.  Si  les  fueurs  abon¬ 
dantes  font  fâcheufes ,  celles  qui  lie  font  que 
modérées  ,  peuvent  être  falutaires ,  en  éva¬ 
cuant  une  portion^ de  l’humeur  morbifique  ; 
les  fudorifiques  qui  conviendront  s  feront 
donc  proportionnés  aux  loix  que  la  nature 
fuit ,  lorfqu’elîe  efl  favorable  ;  on  ne  don¬ 
nera  que  les  plus  foibles.  Pifon  fe  conten¬ 
ait  du  fyrop  de  frambroife  ;  cependant  on 
peut  permettre  de  légères  décodions  de 
fquine&  de  falfepareille  dans  l’eau  ,  le  petit- 
lait  ou  le  bouillon  de  poulet  ;  on  fe  déter¬ 
mine  même  à  coiifeiller  des  fudorifiques  un 
peu  plus  adif ,  lorfque  la  tranfpiratipn  (op¬ 
primée  ,  ou  la  goutte  irrégulière  ,  a  donné 
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occafion  à  la  caufe  primitive  de  fe  déclarer  ? 
6e  fait  naître  cette  efpece  de  colique.  ^ 

Tel  eft  le  procédé  qu’on  doit  fuivre  dans 
le  traitement ,  à  quelques  variété  près  % 
qu’exigent  divers  accidefts  ,  qui  ,  fans  être 
dfentieîs  à  la  maladie ,  ne  laiffent  pas  de 
s’obferver  affe'z  fouvent  pour  mériter  qu’on 
entre  dans  quelque  détail  à  ce  fujet. 

Les  douleurs  de  reins ,  vives  &c  opiniâtres* 
alarment  par  leur  durée.  Si  l’irritation  des 
nerfs  continue  ,  il  peut  furvenir ,  à  l’occafion 
du  fpafme  &  du  froncement  des  enveloppes 
de  la  moelle  épiniere  ,  quelque  engorge¬ 
ment  dans  ces  membranes  5  ou  dans  la  fubf- 
tance  même  de  la  moelle  épiniere  ;  ce  qui 
conilitue  alors  la  vraie  rachialgie  ,  qu’un 
Auteur  célébré paroît  avoir  confondue  avec 
la  colique  de  Poitou.  Le  fpafme  &  l’irrita¬ 
tion  ,  en  s’étendant  plus  loin  ,  peuvent  pro¬ 
duire  les  mêmes  accidens  dans  la  dure-mere 
8c  le  cerveau  ;  par  raifon  de  fîmilitude  8c 
de  contiguité  ,  des  convulfions  épileptiques 
font  à  craindre  ;  le  corna  peut  fuccéder  , 
l’aveuglement  peut  furvenir.  Qu’on  fe  rap^* 
pelle  quelques  pronoüics  tirés  des  Coac- 
ques  d’Hippocrate  ,  8c  on  verra  quels  maux 
6c  quels  défordres  peuvent  fuccéder  à  ces 
douleurs  de  reins  :  Quibus  lumborum  dolor 
hi  male  funt  locot...  ex  lumborum  doloribus 
qui  propagatur  furshm  ad  cervicem  &  caput 
in  paraplégie ç  &  conyulfionis  yicijjitudme 
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totiim  morbi  tempus  exigu  ni  ,  necfuœ  me  ri* 
iis  œgro ....  lumbGrum  dolor  cum  comaie 
anxiopeftiferus .  Il  eft  donc  de  la  plus  grande 
importance  de  prévenir  de  fi  dangereux 
événemens.  On  pratique  des  baignées  ao 
bras  5  plus  ou  moins  répétées  ,  fuivant  la 
violence  des  douleurs  Ôc  le  degré  de  fiè¬ 
vre  ;  fi  la  tête  eft  menacée  ,  on  fait  une  bai¬ 
gnée  du  pied;  les  demi-bains  font  indiqués, 
&  on  peut  même  s’en  fervir  avantageufe- 
ment  ;  pîufieurs  remedes  extérieurs  ne  laif* 
fent  pas  encore  d’être  fort  utiles ,  comme 
des  catapîafmes  formés  avec  la  bouillie  de 
riz  6c  la  pulpe  des  plantes  émollientes , 
appliqués  fur  la  région  des  reins. 

Un  autre  fymptôrne  ,  moins  grave  que  le 
précédent,  peut  attirer ,  pendant  quelques 
jours  ,  l’attention  du  Médecin.  Lesurines ne 
coulent  qu’en  très-petite  quantité  ,  6c  elles 
caufent  fbuvent  une  dyfurie  ou  une  (Iran- 
gurie  pafïagere.  Les  indications  particuliè¬ 
res  ne  diffèrent  point  alors  du  traitement 
général  ;  ce  n’eft  ni  l’inflammation  des  voies 
urinaires, ni  l’acrimonie  desurinés  auxquelles 
on  a  à  remédier  :  tout  eft  ici  fpafmodique , 
&  un  effet  fympathique ,  qui  doit  être  calmé 
par  les  relâchans  univerfels  6c  particuliers  ; 
la  graine  de  lin  ,  les  feuilles  de  pariétaire 
doivent  entrer  dans  la  compofition  des  îave- 
mens  ;  on  donne  pour  boiffon  cette  décoc¬ 
tion,  dans  laquelle  on  fait  diffoudredu  nitre 
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purifié  ;  on  étend  les  fomentations  &  les. 
catapîalmes  fur  la  région  hypogaffrique. 

L’hémorragie  du  nez  n’apportera  aucun 
changement  dans  la  méthode  curative  géné¬ 
rale  ;  elle  eff  même  un  ligne  cric  que  ,  lalu— 
taire  relativement  aux  accidens  de  la  tête  9 
qu’on  peut  craindre.  Il  feroit  hors  de  propos 
d’interrompre  la  nature  dans  les  heureux 
efforts  qu’elle  fait ,  li  l’hémorragie  eft  affez 
abondante:  on  doit  avoir  moins  de  fécurité  ? 
îorfqu’elle  eff  en  trop  petite  quantité  :  Nil 
paucum  eft  criticum  ;  la  nature  en  défaut 
exige  quelque  fecours  de  l’art  :  on  fuppîée 
à  l’hémorragie  par  la  faignée  du  bras  ou  du 
pied ,  li  la  tête  eft  menacée  de  quelques 
accidens  graves. 

L’approche  des  réglés  chez  les  femmes 
doit  mériter  beaucoup  d’égards  ;  leur  érup¬ 
tion  diminue  &  fufpend  les  douleurs  ;  cette 
évacuation  périodique  doit  donc  être  favo- 
riffée  par  des  lavages  des  jambes  ,  des 
lavemens  émoîliens  ,  rendus  emménago- 
gues  par  l’addition  des  feuilles  d’armoife  , 
de  mercuriale  ,  des  fleurs  de  camomille  , 
Sec.  par  des  fomentations  fur  la  région  de  la 
matrice.  Il  feroit  imprudent  de  recourir , 
dans  cet  état ,  à  des  purgatifs  ;  les  plus  légers 
deviendroient  irritans  ,  à  raifon  de  l’orgafme 
des  humeurs,  Se  de  la  fenlibiîité  des  fibres  , 
devenue  plus  grande  dans  ce  tems-Jà  que 
dans  tout  autre  j  les  narcotiques  mêlés  avec 
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quelques  emménagogues  ,  comme  la  tein¬ 
ture  de  fafran  ?  de  fuccin ,  de  cafloréum  ,  &c. 
font  les  remedes  j  les  mieux  indiqués;  les 
vaiffeaux  utérins  froncés  Sc  crifpés  *  avant 
leur  ufage,  ne  permettent  point  au  fan  g-  de 
s’évacuer  ;  la  ceflation  du  fpafme  affûte  le 
retour  des  fecours  périodiques. 

Depuis  le  commencement  de  la  maladie  , 
les  douleurs  n’ont  point  eu  d’intervalles  ;  les 
nuits  ont  été  orageufes  ,  Si  les  in  femmes 
continuelles  :  dans,  ce  période  la  fievre  fe 
déclare  ;  fouvent  le  délire  fe  met  de  la  par¬ 
tie  ;  d’abord  011  ne  doit  le  regarder  que 
comme  fympathique  ,  Sc  l’effet  de  la  ten- 
bon  des  folides  &  de  leurs  ofcillations  déré¬ 
glées  :  jufques-là  les  narcotiques  peuvent 
contribuer  à  le  calmer  ;  leur  choix  exige 
beaucoup  de  précautions  ;  ce  ne  font  plus 
les  anti-fpafmodiques  qui  en  font  les  cor¬ 
rectifs  ,  mais  les  rafraîchifîans.  Durer  pref- 
crivoit  les  pilules  de  cynogîoffeavec  la  cou- 
ferve  de  nénuphar  :  on  peut  donner  le  fyrop 
diacode  dans  un  juîep  préparé  avec  quel¬ 
ques  eaux  rafraîchiffantes,  comme  celles  de 
laitue  ,  de  chicorée  ,  de  pourpier  ;  le  nitre 
peut  y  être  joint  ;  la  violence  du  délire  , 
avec  un  vifage  fort  rouge  ,  des  foubrefaults 
dans  les  tendons  ,  beaucoup  de  dureté  Sc 
une  grande  fréquence  dans  le  pouls ,  m’ont 
engagé  quelquefois  à  donner  des  ému  liions 
avec  les  gouttes  anodines  ,  ou  le  fyrop  (lia- 
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code:  j’ai  été  obligé  d’en  abandonner  Pir- 
fage ,  remarquant  toujours  qu’elles  caufoient 
une  grande  pelanteur  dans  l’eftomac ,  & 
un  fentiment  de  froid,  fuivî  d’une  anxiété 
confidérabîe  :  fi  le  délire  continue  ,  il  ne 
tarde  pas  à  devenir  idiopathique  ;  on  doit 
avoir  recours  alors  à  des  fecours  plus  effi¬ 
caces  :  la  faignée  du  bras  efl  indiquée,  8c 
enfuite  celle  du  pied  ;  on  confulte  cepen¬ 
dant  l’état  du  bas-ventre  ;  s’il  y  a  la  moindre 
difpofition  inflammatoire  dans  les  entrailles  ? 
la  faignée  du  pied  doit  être  précédée  de 
pîufieurs  faignées  du  bras. 

Plus  la  maladie  s'avance ,  plus  les  accidens 
qui  s’y  compliquent  font  fâcheux  :  les'coii- 
vuîfions  épileptiques  du  fécond  période  font 
beaucoup  plus  dangereufes  que  celles  du  pre¬ 
mier  ;  elles  s’annoncent  ordinairement  par 
une  refpiration  convulfive  ,  des  tintemeos 
d’oreilles ,  des  vertiges,  &  fur-tout  par  des 
bluettes  quife  préfentent  fouvent  devant  les 
yeux  :  Quibus  oculi  fcintillant  vald'e  inten - 
ti  ,  nec  funt  apud  ,/e  c$nvelluntur.  (P  uret 
In  Coac.  Hipp.  pag.  223.  )  La  caufe  de  ces 
eonvplfions  n’exifte  pas  feulement  dans  les 
premières  voies ,  comme  il  y  avoit  lieu  de 
le  croire  ,  quand  il  s’agiffioit  de  celles  du 
premier  période  :  l’irritation  ,  loin  de  s’a-° 
méantir ,  fe  multiplie  &  augmente  ;  les  mem® 
branes  du  cerveau  8l  de  la.  moelle  épiniere 
iG  tendent  8c  fe  froncent  davantage  ;  leurs 
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ofciîlations  deviennent  irrégulières;  le  liqui¬ 
de  nerveux n’eft  plus  également  diflribué  ;  les 
vaifléaux  du  cerveau  s’engorgent  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  facilité  que  l’étranglement  des 
principaux  troncs  artériels  &  veineux  du 
bas-ventre  ,  occafionné  par  le  tiraillement 
des  faifceaux  de  nerfs  qui  les  accompagnent 
fidèlement,  détermine  vers  les  parties  fupé- 
rieures  un  regorgement  de  fang  confidéra- 
ble  ;  delà  vient  Ta  flagnation  des  liqueurs 
dans  la  tête  ,  &  un  épanchement  fié reux 
qu’on  obferve  fouvent  dans  cette  partie  ; 
l’ouverture  des  cadavres  déceîe  évidem¬ 
ment  les  caufes  Sc  leurs  effets.  Le  malade 
delà  fécondé  Obfervation  fur  la  Rachialgie 
ou  la  Colique  de  Poitou  ,  inférée  dans  le 
Journal  de  Médecine  ,  avoit  eu  des  convul- 
fîons  épileptiques  :  on  trouva  les  vaifléaux 
du  cerveau  pleins  &  diftendus,  &  les  intes¬ 
tins,  ainfî  que  l’épiploon,  gangrénés.  Char¬ 
les  Pifon  trouva  ,  dans  fon  malade  ,  mort 
d’une  colique  de  Poitou  ,  après  des  convuî- 
fions  réitérées ,  les  membranes  du  cerveau 
remplies  d’un  fang  livide  &  concret  ,  & 
beaucoup  d’eau  épanchée  fur  le  cerveau  , 
ainfi  que  fur  la  moelle  épiniere  (  Voye\ 
l’HifL  de  cette  Maladie ,  pag.  a 94.  J  M.  de 
la  Poterie  ,  dans  l’Obfervation  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  m’a  dit  avoir  trouvé  le 
même  épanchement  ,  avec  une  difpofîtion 
inflammatoire  des  inteftins.  J’ai  fait  ouvrir 9 
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il  y  a  quelques  années  ,  un  jeune  homme 
mort  de  la  colique  de  Poitou  ,  vers  îe  com¬ 
mencement  du  fécond  période  ,  après  un 
grand  nombre  de  convulfions  épileptiques  ; 
les  intefîins  étoient  peu  affectés  ,  ils  paroif- 
foient  feulement  un  peu  plus  rouges  que 
dans  l’état  naturel  ,  &  les  finus  de  la  dure- 
mere  étoient  remplis  de  concrétions  poîypeu- 
fes  ;  tout  eft  donc  à  craindre  dans  un  état 
de  convulfions  fi  violentes  ,  &  la  vie  du 
malade  en  danger  ,  fi  on  ne  fe  hâte  de  îe 
fecourir  avec  célérité.  Quand  ,  dans  le  pre¬ 
mier  période,  il  n’y  a  eu  aucunes  convul¬ 
fions  ,  les  premières  qui  arrivent  dans  le 
fécond  font  moins  fâcheufes  ;  la  tête  n’eft 
pas  également  affectée  :  à  peine  la  convuî- 
fion  ceffe  ,  que  les  malades  revenus ,  pour 
ainfi  dire  ,  fur  le  champ  à  eux-mêmes  ,  fe 
plaignent  de  douleurs  dans  îe  bas-ventre. 
La  curation  que  nous  avons  indiquée  dans 
îe  premier  période  fuffir.  On  peut  com¬ 
mencer  par  employer  les  narcotiques,  mariés 
avec  les  anti-fpafmodiques  ;  le  baume  du 
Pérou  a  encore  beaucoup  d’efficacité  dans 
ce  cas-ci  ;  il  y  devient  un  puiffant  fédatif:  il 
eft  bien  mieux  indiqué  dans  cette  épilepfie 
fymptomatique ,  que  dans  la  paralyfie  ,  qu’il 
ne  prévient  &  ne  guérit  jamais,  fuivant  le 
témoignage  de  Sydenham  :  Valorem  hune 
atrocijjimum  fanat  balfamus  peruvianus  fre* 
guenter  ac  in  magna  doji  exhibitus  ,  ai 
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paralyjîs  huic  remedio  haud cedit ,  (  p.  514.) 
Je  Fai  employé  nombre  de  fois  inutilement 
dans  les  paralylies  menaçantes  de  la  coli¬ 
que  de  Poitou  ,  ainii  que  l’a  fait  cet  admira-» 
ble  obfervateur  ;  mais  je  Fai  vu  réufïir  plu- 
iîeurs  fois  dans  les  convullions  épileptiques 
commençantes.  Entr’autres  exemples  ,  je 
me  contenterai  de  citer  celui  d’un  jeune 
homme  qui ,  dans  le  fécond  période  de  cette 
colique  ,  avoir  été  attaqué  de  trois  ou  qua¬ 
tre  convullions  épileptiques  ;  dès  qu’il  en 
eut  fait  ufage  on  ne  les  vit  plus  reparojtre, 
Sc  les  douleurs  meme  ne  tardèrent  pas  à  fe 
diiTiper  entièrement.  Si  au  contraire  il  eft: 
arrivé  des  convullions  épileptiques  dans  le 
premier  période  ,  li  elles  fe  font  répétées 
fréquemment  dans  le  fécond  ;  &  li  la 
tête  eft  affe&ée  au  point  que  les  malades 
aient  beaucoup  de  peine  à  revenir  de  l’acci¬ 
dent  ,  c5e  qu’ils  ne  fentent  plus  ,  quoique 
bien  revenus  à  eux-mêmes  ,  des  douleurs 
dans  le  bas-ventre  ,  les  mouvemens  épilep¬ 
tiques  font  alors  5  pour  ainii  dire  ,  idiopa¬ 
thiques  ,  de  fouvent  mortels.  Il  eft  bon  de 
pratiquer  fur  le  champ  une  faignée  du  bras, 
pour  défempîir  les  vaifteaux  fupérieurs  , 
vers  lefquels  le  fang  s’eft  porté  ;  cette  fai¬ 
gnée  eft  d’abord  indiquée  ,  puifqu’ona  lieu 
de  craindre  fouvent  quelque  difpolition 
inflammatoire  dans  les  entrailles  :  on  vient 
enfuite  à  la  faignée  du  pied ,  comme  révul- 
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livs  ;  elle  détermine  ,  de  proche  en  proche  $ 
Jes  ofciüations  des  folides  vers  les  parties 
inférieures ,  &  change  ainfi  efficacement  la. 
détermination  des  fluides ,  dont  elle  détourné 
le  mouvement  dirigé  vers  la  tête  ,  par  des 
ofciüations  contraires  :  on  répété  la  fai-- 
gnée  plus  ou  moins ,  fuivant  la  force ,  la 
conflitution  &  le  tempérament  des  fujets  : 
tous  les  relâchans,  preferits  plus  haut ,  ont 
lieu  ;  les  lavages  des  jambes  &  des^pieds , 
s’ils  font  poffibles ,  procurent  de  très- bons 
effets  ;  le  relâchement  qu’ils  occafionnent 
s’étend  jufqu’aux  membranes  du  cerveau, 
La  plante  des  pieds ,  dit  Baglivi ,  a  un  rap¬ 
port  fingulier  avec  tout  le  fyftême  nerveux  ; 
il  convient  de  faciliter  la  liberté  du  ventre  : 
Caput  cum  ventre  ,  &  venter  cum  capite 
peculariter  confentèunt  ,  ventre  pleno>  caput 
repletur  ,  faluto  folvitur.  (  Bagl.  pag.  343  ) 
On  donne  des  lavemens  fréquens ,  &  même 
des  lavemens  purgatifs.  Dans  l'intervalle 
des  convulfions  ,  h  la  déglutition  eff  poffi- 
ble  ,  on  fait  prendre  quelque  décoélion  laxa¬ 
tive.  Il  eft  important  de  faire  une  attention 
exa&e  à  l’état  du  bas-ventre  ;  fi  on  y  foup- 
çonne  quelque  difpofition  à  l’inflammation  9 
on  fe  gardera  des  purgatifs  a&ifs  ;  s’il  n’y  a 
aucun  foupçon  de  cette  efpece,  on  peut  les 
donner  :  dans  le  doute  &  l’incertitude  ,  il 
eft  beaucoup  mieux  de  les  mêler  avec  des 
adouciffansr  Rien  ne  peut,  par  exemple  , 
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mieux:  convenir  que  quelques  grains  de  tar¬ 
tre  flibié  ,  avec  une  grande  dofe  d’huile 
d’amandes  douces.  L’embarras  augmente  > 
lorfque  îe  fujet  efl  foible >  Sc  qu’on  a  déjà 
fait  de  nombreufes  faignées  ;  de  plus  am¬ 
ples  évacuations  ne  peuvent  convenir  ;  la 
foibîeffe  &  l’affaiffement  peuvent  devenir 
une  nouvelle  caufe  de  convulfions  ;  le  fujet 
ne  doit  cependant  pas  pour  cela  être  aban¬ 
donné  à  fon  propre  fort.  Il  efl,  dans  l’art  , 
d’autres  reffources  qui  ne  font  pas  moins 
efficaces  que  la  faignée  :  on  applique  des 
véficatoires  aux  jambes  ,  des  linapilmes  à 
îa  plante  des  pieds.  Il  ne  s’agit  point  ici  de 
rappellerprécifément  une  humeur  portée  par 
métaflafe  au  cerveau  ,  ni  de  chercher  à  l’é¬ 
vacuer  par  la  fuppuration  des  véficatoires. 
On  ne  confidere  point  ici  l’effet  fecondaire 
de  ce  remede  ,  vimfermenti  ;  mais  on  attend 
beaucoup  du  premier  ,  à  vi  ftimuli :  îe  cours 
de  tous  les  fluides  efl  changé  ;  îe  fang  efl 
appelle  vers  les  extrémités  ;  le  fluide  ner¬ 
veux  y  efl  puiffamment  déterminé  ;  l’irri¬ 
tation  du  bas-ventre  peut  céder  à  celle  qui 
fe  fait  à  l’endroit  où  les  épifpafliques  font 
appliqués  ;  une  révulfion  puiffante  fuccede 
à  leur  application  ,  Sc  les  accidens  de  îa  tête 
s’évanouiffent  :  Revdlere  oportet fi  non  quœ 
oportet y  repant.  (Hipp.  liber.  Epid.  fed.  2..) 
Lorfque  l’affoupiffement  fuit  les  convuî- 
ftons  >  les  véficatoires  font  encore  ,  à  plus 
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julle titre,  indiqués.  Un  riche  Seigneur  du 
pays,  attaqué  de  cônvulfîons  de  cette  nature, 
dans  une  colique  ,  dut  fa  guérifon ,  il  n’y  a 
guère  ,  à  cette  méthode.  M.  Dtrlompré  , 
Médecin  de  Périers  ,  &  très-habile  Prati¬ 
cien  ,  avo.it  commencé  le  traitement  :  j’eus 
le  plaiiîr  &  la  fatisfaftion  de  voir  fes  vues 
concourir  avec  les  miennes.  Lorfque  les 
convulfions  font  cefTées  ,  la  fievre  fouvent 
furvient  ;  on  ne  peut  la  regarder  d’un  mau¬ 
vais  augure ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  la  fuite 
d’une  difpofîtion  inflammatoire  dans  les 
entrailles  ;  elle  eft  au  contraire  d’un  heureux 
prefage  :  Repentiriez  convuljionis  remedtum 
eftfebris.  (  Hipp.  Coac.  )  Le  danger  des 
convulfions  pafle ,  îaiffe  plus  de  fécuritéfur 
les  fuites  de  la  maladie  ,  fouvent  fi  longues 
&c  fi  opiniâtres  ;  la  paraîyfie  fuccede  rare¬ 
ment  à  un  état  qui  lui  efl  fi  contraire  :  Con - 
vidfio paraplegiam  fanat.  (  Hipp.  Prorrhet.  ) 
L  agitation  universelle  ,  la  contraction  for¬ 
cée  Sc  rapide  de  tous  les  mufcîes  diflipe 
les  embarras  naiffans  qui  commencent  à 
fe  former  dans  les  nerfs. 

Lesaffeélion.s  foporeufesquiaccompagnent 
fouvent  ce  période  ,  font  moins  effrayantes 
que  les  convulfions  épileptiques  ;  cependant 
elles  ne  font  pas  moins  dangereufes  :  d’un 
cote  ,  toute  la  machine  paroît  bouîeverfée 
par  uneaâion  tumultueufe  Sc  défordonnée  ; 
de  1  autre  ,  elle  femble  s’anéantir  par  fon 
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irm&ion  &  Ton  inertie.  Nous  avons  vu  com- 
ment  on  pouvoit  rétablir  le  calme  dans  les 
affections  convulfîves  ;  nous  devons  indi¬ 
quer  préfentement  les  moyens  propres  à 
ranimer  &  réveiller  le  mouvement  dans  les 
affedions  foporeufes  ;  elles  ne  font  pas  li 
rares  que  fembîe  Pinfinuer  l’Auteur  d’une 
thefe  célébré  fur  la  Rachialgie  ;  elles  ne 
s’obfervent  pas  feulement  dans  les  coliques 
épidémiques  ,  il  efl  très-ordinaire  de  les 
voir  arriver  indifféremment  toutes  les  an¬ 
nées  ,  &  dans  toutes  les  efpeces  de  conftitu- 
tiens  :  leur  caufe  ne  diffère  guere  de  celle 
des  mouvemens  épileptiques  ;  l’engorge¬ 
ment  de  la  dure-mere  &  du  cerveau  eff  plus 
général  :  fouvent  il  y  a  épanchement  féreux , 
fi  Paffoupiffement  a  été  de  longue  durée  i 
les  médicamens  doivent  être  du  même 
genre  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  dans 
les  convulfions  ;  les  faignées  du  bras  &c  du 
pied  commenceront  le  traitement  :  on  y 
joindra  î’ufage  des véheatoires  aux  jambes, 
&c  celui  des  finapifmes  aux  pieds  ;  lorfque 
le  malade  ne  peut  être  excité  par  ces  pre¬ 
miers  ffimulans  ,  qu’on  fait  beaucoup  mieux 
d’employer  fucceffivement  ,  que  tout-à-la- 
fois  ,  on  fe  détermine  à  les  appliquer  plus 
près  de  la  partie  aff’edée  ;  on  les  applique 
à  la  nuque ,  fi  on  a  ,  fur-tout  par  la  durée  de 
l’accident  ,  quelque  foupçon  d’épanche¬ 
ment  ;  les  férofités  font  puiffamment  détour- 
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nées  par  la  fécrétion  qui  fe  fait  à  l’endrok 
du  véficatoire  où  ies  extrémités  des  arteres , 
des  veines  &  des  nerfs ,  mifes  à  nud ,  verfent 
continuellement  une  humeur  féreufe,  que 
l’irritation  y  appelle.  Charles  Pifon  ,  p.  30 
confeille  ,  avant  de  recourir  aux  emplâtres 
irritans  ,  de  fe  fervir  de  quelques  topiques 
céphaliques,  comme  de  l’emplâtre  de  bttoni - 
cây  l’emplâtre  tacamahaca  ,  de  fachets  aro¬ 
matiques  &c.  On  vante  beaucoup,  dans  le 
pays  ,  une  embrocation  qu’on  fait  fur  la 
tête  rafée,  avec  un  mélange  d’huile  de  fuc- 
cin  &  d’efprit-de-vin  ,  couvrant  enfuitc 
îa  tête  de  l’emplâtre  de  bètonicâ  ;  ces 
embrocations  fe  renouvellent  tous  les  jours  ; 
il  eft  bon  de  ne  point  négliger  ce  remede 
approuvé  par  l’expérience  ,  &  dont  en  a 
obfervé  de  très-bons  effets.  Avant  de  finir 
ce  qui  regarde  ces  fymptômes  ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  d’avertir  que  l’hémorragie  qu’on  remar¬ 
que  quelquefois  dans  cette  occafion  ,  fur- 
tout  chez  les  jeunes  gens ,  efl  d’un  très-bon 
augure.  On  ne  doit  point  le  confondre  avec 
cet  aiïbupiffement  moins  profond  ,  qui  fuc- 
cede  quelquefois  à  des  douleurs  &  des 
infomnies  de  longue  durée  ;  l’un  eft  l’effet 
de  la  nature  qui  fe  répare  ,  &  l’autre  celui 
de  la  nature  qui  s’épuife  :  An  foporari  ubivis 
malum.  (  Hipp.  Coac.  ) 

L  aveuglement  ou  îa  goutte- fereine  pafta- 
f^re  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs , 
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s’obferve  plus  rarement  dans  ce  période  , 
que  les  convulfions  épileptiques  &  les  affec¬ 
tions  foporeules  ;  on  ne  laiffe  cependant  pas 
de  le  voir  encore  quelquefois  arriver.  Cet 
effet  dépend  du  même  principe  que  les 
maladies  précédentes  :  le  fan  g  qui  regorge 
vers  les  vaiffeaux  fupérieurs  ,  fe  porte  en 
plus  grande  quantité  dans  ceux  qui  avoilï- 
rient  les  filets  nerveux  de  la  rétine  ;  leur 
dilatation  y  produit  une  compreffion  capa¬ 
ble  d’en  éteindre  le  fentiment  pendant  quel¬ 
que  tems  :  les  remedes  qu’on  emploiera 
pour  remédier  à  cet  accident  ne  différe¬ 
ront  point  de  ceux  qui  ont  été  confeillés 
plus  haut.  Les  faignées  rév-ulfives  ,  les  véfî— 
catoires  aux  jambes  $c  à  la  nuque  ,  les  pur¬ 
gatifs  plus  ou  moins  adifs ,  félon  le  période 
de  la  maladie  ?  <Sc  l’état  du  bas-ventre ,  rem¬ 
pliront  toutes  les  indications  qui  fe  préfen- 
tent.  On  lit  ,  dans  la  thefe  de  feu  M.  Du¬ 
bois  ,  fur  la  colique  de  Poitou  ,  pag.  10 , 
note  6  ,  qu’une  furdiîé  Sc  un  aveuglement 
y  ont  été  guéris  par  le  fecours  feuî  d’une  émé¬ 
tique  :  on  n’y  fpécihe  point  quel  étoit  le 
période  de  la  maladie  ;  nous  perdons  que 
ce  traitement  pourroit  avoir  lieu  dans  le 
commencement  de  la  colique  de  Poitou 
végétale  ,  comme  dans  la  minérale  ,  tout 
eff  alors  égal  ;  mais  on  auroit  peut-être 
occaflon  de  s’en  repentir  dans  ce  fécond 
période  ,  comme  il  eff  aifé  de  l’inférer  de 
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ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  en  parlant  des 
remedes  aftifs  &  violens.' 

Après  le  retour  du  fournie  il  ,  &  au  mo¬ 
ment  ,  pour  ainli  dire ,  où  le  calme  renaif- 
fant  femble  foutenir  le  courage  abattu  du 
malade  énervé  par  un  fatal  enchaînement 
de  maux  plus  violens  les  uns  que  les  autres , 
dans  le  tems  où  la  rémiflion  des  accidens 
paroît  annoncer  la  ceffation  de  la  maladie  ; 
la  face  riante  des  chofes  change  tout-à- 
coup,  &  fait  place  à  de  nouvelles  douleurs. 
On  le  rappellera  que  des  matières  dures  ont 
été  retenues  long- tems  par  le  fpafme  ,  & 
enfuite  par  un  défaut  de  refîortdans  le  canal 
inteftinal ,  dont  le  mouvement  périftaltique 
cft  devenu  pareflèux  &  languiffant;  fi ,  d’une 
part ,  les  douleurs ,  la  dureté  des  excrémens, 
&c  la  féchereffe  des  entrailles  indiquent  les 
relâchans  ,  les  huileux  &  les  doux  laxatifs  ; 
de  l’autre  ,  la  perte  du  reffort  ,  qui  fe  fait 
aifément  remarquer  par  le  gonflement  &  le 
météorifme  du  bas-ventre  ,  exigent  les  toni¬ 
ques:  ce  n’eft  qu’en  gardant  un  jufle  milieu 
dans  le  traitement,  qu’il  y  a  quelques  fuccès 
à  efpérer  ;  les  premiers  médicamens  énon¬ 
cés  doivent  s’allier  avec  quelques  -  uns  des 
féconds:  des  lavemens  font  néceffaires,  avec 
la  décoélion  des  plantes  &  des  femences  , 
ou  oes  fleurs  carminatives.  Rivière  ,  avec 
M.  Bianchi ,  confeiüent  de  faire  prendre 
1  huile  d  amandes  douces  intérieurement  9 
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avec  quelque  vin  généreux  ,  comme  celui 
d’Efpagne  ,  de  Crete  ,  de  Malvoifie.  Heur- 
nius  prefcriü,  comme  un  fecret  infaillible  , 
un  mélange  de  douze  gros  de  manne  ,  d’une 
once  6c  demie  d’huile  d’amandes  douces  9 
6c  parties  égalés  de  vin  de  Malvoifie.  Duret, 
dans  fies  Obfervations  furHollier,  approuve 
ce  même  mélange  s  6c  s’exprime  ainfi  fur  fa 
îiécefiité  :  Quod  auum  fœpe  numéro  fedato 
do  tore  rem  a  net  complexionis  intejîini  labe-* 
faclatio  :  idcirco  vint  injeclione  &  eorum  quœ 
partis  complexionem  jurent  profpiciendum 
eft  ,  quale  vinum  hefpericum  ,  &c.  Les 
fleurs  de  foufre  dans  les  lavemens  recom¬ 
mandés  par  Ethmuller ,  font  très-bien  dans 
le  cas  dont  il  s’agit  :  en  faifant  rendre  beau¬ 
coup  de  vents ,  elles  affaiflent  le  bas-ventre  , 
fouvent  auparavant  très-éleve.  Si  çes  moyens 
ne  réuHifient  point ,  on  efi  obligé  de  donner 
■un  minoratif. 

Serions-nous  a  fiez  heureux  d’avoir  en  par¬ 
tie  réfohi  le  problème  propofé  par  M,  Bor- 
deu  (a)?  Cet  illu-ftre  Praticien,  à  qui  îa méde¬ 
cine  a  tous  les  jours  de  nouvelles  obligations 
invite  les  Médecins  à  déterminer  5  dans  J 
colique  de  Poitou  ,  les  cas  qui  demandent 
de  l’expedative  ou  de  l’a&ion  ;  ceux  qui 
requièrent  îa  purgation  ,  6c  même  des  pur^ 

(a)  Dans  fa  Thefe  des  écoles  de  Paris  :  Utrum 
Aquitanicp  minérales  aquœ  morbis  ckronicis  ? 
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gâtions  fortes  ;  ceux  qui  exigent  îes  narco¬ 
tiques  ,  les  veiiçatoires ,  les  fudorifiques  &  la 
faignée  ;  ceux  au  contraire  qui  indiquent  les 
uns  plutôt  que  les  autres  de  ces  médicainens: 
Imprimis  dtîerminandum  (  Thef.  57  , 
pag.  13  )  quænam  jigna  purgationem  imo 
validijjunam  ,  laudanum  ,  expcclationem  } 
veficcantia  yfudorifera  a  ni  venez  feclionem 
ipfammet  certo  indécent ,  quœ  vero  non  ;  hu~ 
jufmodi  Jigna  dari  habeo  ut  a  ut  u  me/n  ,  ut 
ajfeverem  non  habeo .  La  foîtitîon  du  problè¬ 
me  compris  dans  toute  fon  étendue  ,  ne  feroic 
pas  complété  ,  fi  nous  pallions  fous  filence 
deux  genres  de  remedes  indiqués  par  pim* 
fieurs  Praticiens  ,  favoir  les  -caufliques  8c 
l’ufage  de  l’eau  froide. 

Quant  aux  caufliques ,  nous  comprenons , 
dans  cette  clafie,  ceux  qui  le  font  dans  divers 
degrés  ,  dequis  les  (impies  épifpa.fliques  juf- 
qu’au  cautere a&uel.  Les  plus  anciens  Méde¬ 
cins  empîoyoient  les ventoufes  plus  ou  moins 
multipliées.  Galien  ,  Paul  Eginete  ,  Ceîfe  , 
Riviere  ,  Fernel ,  8cc.  font  de  ce  nombre  : 
nous  voyons  qu’ils  les  empîoyoient ,  la  plu¬ 
part  du  tems  ,  dans  les  coliques  venteufes  , 
efpérant  ,  par  cette  méthode  ,  difUper  les 
flatuofités  des  inteflins ,  auxquelles  ils 
croyoient  frayer  une  nouvelle  route.  Les 
ventoufes  peuvent  ,  dans  la  colique  de  Poi^ 
tou  ,  comme  dans  la  colique  venteufe  ,  faire 
cefîer ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  pour 

un 


de  la  Colique  de  Poitou.  r4$ 

un  tems,  le  fpame  des  inteftins,  &  fu£> 
pendre  les  douleurs  ;  mais  elles  ne  peuvent 
jamais  devenir  un  moyen  curatif.  Galien 
nous  en  avertit,  (  livre  xij  de  Met  ho  do 
medendi.  )  Quos  vero  non  fpiritus  modo  fla - 
tuofus  ,  fed  etiam  humor  quifpiam  unde  is 
oritur  male  habet  9  iis  illico  adternpus  dolor 
fedatur  ,  redit  tamen  vel  in  fequenti  nocle  , 
yd  poftridie .  Les  linapifmes  font  propofés, 
ainfi  que  les  vélicatoires  ,  par  quelques 
Auteurs  ,  dans  cette  colique.  Nous  avons 
amplement  détaillé  les  circonlïances  dans 
îefquelles  ils  peuvent  être  d’ufage  :  on  peut 
rarement  s’en  palfer  dans  les  affe&ions  con- 
vullives  ôc  foporeufes  ;  s’il  y  avoit  cepen¬ 
dant  moyen  de  fuppléer  aux  vélicatoires  par 
des  irritans  du  même  ordre,  on  les  préfé- 
reroit,  fans  héfiter;  l’adion  des  cantharides 
eft  toujours  à  craindre  fur  les  vifceres  du 
bas-ventre:  &  c’eft  même  en  partie  la  rai- 
fon  pour  laquelle  nous  avons  confeilîé  l'ap¬ 
plication  fucceflive  des  vélicatoires.  On 
peut,  fans  balancer,  taxer  d’imprudence 
leur  application  immédiate  fur  les  tégumens 
du  bas-ventre.  Je  fais  qu’un  célébré  Médecin 
d’Angleterre  ,  M.  Pringle  ,  donne  ce  con- 
feil.  Je  me  fouviensde  l’avoir  vu  fuivre  dans 
un  Hôpital ,  &c  que  le  fujet  en  fut  la  vi&ime. 
Se  refufera-t-on  à  Inexpérience  &aux  avan¬ 
tages  réels  qu’on  nous  allure  que  les  Méde¬ 
cins  d’Afie  retirent  du  cautere  adueL,  dans 
Tome  XX.  G  L 
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cette  colique  ?  Ils  l’appliquent  fur  différen¬ 
tes  parties  du  corps  >  mais  fpéciaîement  aux 
pieds  &  fur  le  Centre  même.  J’avouerai  avec 
quelques  modernes,  que  la  détermination 
changée  du  fluide  nerveux  peut  influer  fur  la 
diminution  du  fpafme  dans  les  inteffins,  8t 
que  l’irritation  qui  fe  fait  fur  l’endroit  où  le 
cautere  aéhiel  efl  appliqué,  peut  occafîonner 
tin  relâchement  fubit  dans  les  tuniques  intefti- 
nales;  mais  fi  on  ne  fe  propofoit  que  de 
diminuer  la  douleur  violente  du  bas-ven¬ 
tre  ,  par  celle  qu’on  fait  fouffrir  ailleurs  , 
cette  indication  ne  feroit  pas  judicieufe^  8c 
on  courroit  fouvent  le  nique  de  trouver  des 
malades  affez  fenfibles  pour  reffèntir  à  la  fois  9 
8c  les  douleurs  du  ventre,  8c  celles  du  cau¬ 
tere.  On  doit  fe  propofer  d’autres  avanta¬ 
ges  dans  l’ufage  des  cauftiques  ;  &  en  effet, 
les  Médecins  Afîatiques,  à  en  juger  par  leurs 
obfervations  rapportées  par  M.  de  Van 
Swieten,  s’en  propofent  d’autres  :  ils  ne  les 
emploient  point  dans  la  colique  feule  ,  8c 
confidérée^  fes  fymptômes  à  part,  leurs 
malades  font ,  dans  ces  occafions ,  agités 
de  mouvemens  convuliifs ,  ou  privés  de 
fentiment  ;  circonffances  abfolument  fem- 
bîabies  à  celles  dans  lefquelles  nous  avons 
confeillé  les  véficatoires.  Les  cautères  poten¬ 
tiels  ne  différent  de  ce  dernier  genre  de 
remede  que  par  le  degré  d’irritation  qu’iC 
poflèdent  de  plus  qu’eux  jpuifqu’il  va  jufqu’à 
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la  corrofion.  Les  parties  intégrantes  de  îa 
plupart  des  cauftiques  potentiels  ne  pénè¬ 
trent  pas  d’ailleurs  dans  la  ma  (le  des  hu¬ 
meurs, pour  circuler  enfuite  avec  elles, comme 
les  cantharides:  le  cautere potentiel  a  eu  fes 
partifans  dans  cette  colique.  Charles  Pifon 
vouîoit  qu’on  en  appliquât  à  la  nuque. 
Ballonius  (  liv.  premier  des  Epid.  pag.  70  ) 
rapporte  l’exemple  d’un  homme  dont  on 
appaifa  les  douleurs  de  colique  en  lui  appli¬ 
quant  fur  l’ombilic  un  emplâtre  cauftique  : 
Viâimus  cuidam  acerbitate  doloris  colici 
detento  placatos  ejfe  dolores  ,  adhibito  um- 
bilico  modico  emplaftro  caujiico  &  veluti 
efcharam  faciente  &  intas  feras  revocante . 
Soyons  toujours  cependant  très-réfervés  fur 
Lutage  de  pareils  remedes  ,  comme  le  con¬ 
seille  le  même  Auteur  que  nous  venons  de 
citer  :  Fericula  ifta  non  debent  cautions 
reddere  &  fcienti ores  ad  excogitanda  affinia, 
remedia  ,  fed  illis  aliquarito  iutiora . 

Au  jugement  de  la  meilleure  partie  des 
Médecins,  il  paroît  qu’on  devroit  profcrire 
l’ufage  de  l’eau  froide  ,  dans  le  traitement 
de  la  colique  de  Poitou  ;  le  froid,  par  lui- 
même,  fuivant  l’antiquité  la  plus  reculée  , 
eft  nuifible  aux  parties  nerveufes ,  &  par 
conféquent  aux  inteftins ,  qui  font  de  cette 
nature  ;  plufieurs  Médecins  n’ont  cependant 
pas  craint  de  fe  fervir  de  l’eau  froide  dans 
certaines  coliques.  Paul  Eginete  efl  un  des 
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premiers  qui  Tait  vue  employer  dan*- 
quelques-unes  de  ceux  qui  fe  répandirent  , 
de  fon  tems ,  dans  l’Italie ,  comme  il  le 
rapporte,  liv.  3e,  pag.  76.  Foreflus Tral- 
îianus ,  Septalius  &  Naboth,  en  ont  fait 
ufage  avec  fuccès  II  y  a  cependant  lieu  de 
douter  de  l’efpece  de  colique  que  ces  Méue- 
cjns  traitoient  ainfi  ;  il  fembleroit  re  fui  ter 
de  leurs  obfervations  ,  qu’il  s’agilToit  de 
coliques  produites  par  des  humeurs  acres 
dc  bilieufes,  où  elle  paroît  d’abord  mieux 
placée  que  dans  celle-ci  y  étant  propre  à 
réprimer  l’acrimonie  6c  la  raréfa&ion  de  ia 
bile  ,  pendant  que  les  boillons  chaudes 
l’augmentent  toujours.  Si  ce  remede  a  été 
employé  avec  fuccès  quelquefois  dans  la 
colique  de  Poitou,  ii  s'agit  de  balancer  les 
avantages  qu’il  peut  avoir  vis-à-vis  les  maux 
qu’il  peut  caufer.  On  ne  peut  nier  que  l’eau 
froide  ,  prife  intérieurement ,  ou  appliques 
à  l’extérieur ,  .ne  puiffe  fufpendre  les  dou-  ! 
leurs  de  cette  colique,  en  diminuant  le 
volume  de  l’air  raréfié  dans  les  inteflins. 
C’efl  ainfi  que  Dionis  6c  M.  Monro  l’ont 
employée  ,  &  même  la  glace,  dans  les  her¬ 
nies  intëftinales,  pour  en  faciliter  la  ren¬ 
trée  ,  empêchée  par  le  volume  des  inteflins 
dilatés  par  les  vens  mais  les  mêmes  acci- 
dens  qu’on  voit  produire  à  cette  méthode 
qans  les  hernies,  peuvent  également  arri¬ 
ver  dans  la  colique  de  Poitou  ;  l'inflamma¬ 
tion  des  inteflins  peut  furvenir  *  6c  bientôt 
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après  la  gangrené.  Pour  un  bien  fi  paiTager 
ièt  incertain  ,  s’expofera-t-on  a  un  mai  il 
dangereux?  Coîicâ  affeclione  laborantibus 
aquam  date  fri  gidarn  ,  non  cujufvis  ttivia - 
îis  me d ici  eji  (  difoit  Amatus  Lufitanus.  J 
Les  Mémoires  d’Edimbourg  nous  attellent 
que  des  malades  attaqués  de  conffipations 
opiniâtres ,  qui  n’avoient  cédé  a  aucun  genre 
de  remede  ,  (oit  de  la  cîafîe  des  emolliens^ 
foit  de  celle  des  laxatifs ,  avoient  etc  guéris 
efficacement  par  l’application  extérieure  de 
l’eau  froide  ;  cette  conflipation  (e  rencontre 
fréquemment  dans  notre  eipece  de  colique  1 
11e  profiterions-nous  pas  de  ces  épreuves  , 
lorfque  les  malades  font  fur-tout  robufles  y 
8c  qu’on  a  lieu  de  foupconner,  fuivant  ie 
précepte  de  Trallianus,  aucun  vice  dans  les 
entrailles.  Nous  avons  peu  d  obfervations 
particulières  ,  pour  appuyer  cette  méthode, 
fujete  à  beaucoup  de  difficultés.  Le  hazard 
nous  a  cependant  fait  voir  pluiieurs  fois 
que  quelques  perfonnes  ayant  pris  nombre 
de  purgatifs,  en  pure  perte,  avoient  été 
be  aucoup  plus  purgés ,  &c  même  fendille¬ 
ment  fouîagés,  après  avoir  bu  ,  par  caprice 
8c  par  p’  refantaifie  ,  quelques  verres  d’eau 
froide.  De  ces  obfervations, on  n’en  peut  tirer 
que  de  foibles  induciions;  mais  elles  feront 
toujours  aidez  favorables  pour  enhardir  à  faire 
des  eff’ais  mieux  Lui  vis  8c  plus  conftatés, 

La  fuite  dans  le  Journal  fuivant . 

•  *  * 
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Sur  une  maladie  de  £  Oreille ,  accompagnée 

d' accidens  fâcheux ;  par  M.  BER¬ 
TRAND  }  Chirurgien  à  Me ry-fu r-Sein e. 

Je  fus  appelié  ,  le  10  Août  1761  *  pour 
voir  la  fil  le  d’un  nommé  Nicolas  Laurent , 
Laboureur  à Chartres_, près Mery-fur- Seine, 
âgée  d’environ  quinze  ans  ,  d’un  foible  tem¬ 
pérament,  malade  depuis  quatre  jours.  Â 
mon  arrivée  ,  la  trouvant  fans  connoiffance , 
j’interrogeai  fa  mere  fur  l’origine  &  îespro. 
grès  de  cette  maladie.  Il  y  avoit  quatre  ans 
que  cette  fille  avoit  perdu  fouie  de  l’oreille 
gauche  ,  à  la  fuite  d’une  douleur  violente 
à  cette  partie,  accompagnée  de  fievre,  d’in- 
fomnie  ,  &c.  Cette  douleur  ,  après  avoir 
duré  trois  à  quatre  jours ,  fut  fuivie  d’un 
écoulement  purulent ,  à  la  faveur  duquel 
tous  les  accidens  fe  didiperent ,  &  laifierent 
la  furdité  de  cette  oreille.  Cette  maladie , 
qui  exigeoit  les  fecours  de  fart  les  mieux 
adminidrés,  fut  abandonnée  aux  foins  de 
la  nature  ;  l'écoulement  purulent  fe  fup- 
prima,  environ  trois  mois  après;  cette  fup- 
prelfion  ayant  donné  lieu  à  un  nouvel  engor¬ 
gement  dans  ces  parties  ,  tous  les  accidens 
fe  renouvellerez,  &  après  s’être  fait  fentir 
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avec  force  ,  pendant  deux  à  trois  jours  , 
l’écoulement  purulent  reparut  ,  6c  ramené 
vm  calme  auffi  trompeur  que  îe  premier.  Pen¬ 
dant  quatre  ans,  cet  écoulement  s’étoit  fup- 
primé  tous  les  trois  mois  ,  &  chaque  fup- 
preffion  avoit  été  accompagnée  d’accidens 
plus  ou  moins  violens ,  fuivant  le  tems  que 
^écoulement  étoit  à  reparoitre. 

La  malade  ,  dans  ces  premières  alterna¬ 
tives  de  douleur  6c  de  tranquillité  ,  perdit 
Fouie  de  l’oreille  droite  ,  fans  éprouver  la 
moindre  douleur  à  cette  partie  ,  ni  aucun 
autre  accident.  Alors  lesparens  voyant  leur 
fille  entièrement  fourde  ,  penferent  à  lui 
chercher  du  fouîagement.  Tous  les  remettes 
dont  on  a  fait  ufage  n’ont  point  changé^  la 
nature  ni  la  marche  de  la  maladie  de  Po- 
reiîle  gauche  :  quant  à  la  furdité  de  l’oreille 
droite,  elle  a  cefle  entièrement  au  bout  de 
deux  ans  ,  dans  un  tems  où  la  malade  n’ern- 
ployoit  aucuns  remedes. 

L’après-midi  du  6  Août  ij6i ,  la  mere  de 
la  malade  allant  moiifonner  près  du  village  , 
mena  la  fille ,  qui  ,  étant  arrivée  ,  fe  coucha 
fur  une  gerbe,  expofée  à  l’ardeur  du  foleil, 
fans  avoir  rien  mis  dans  fon  oreille  ,  de 
laquelle  elle  n5avoit  .reiïenti  aucune  dou¬ 
leur ,  depuis  plufieurs  mois,  parce  que  l’é¬ 
coulement  ne  s’étoit  point  fijpprimé.  Dans 
cette  fituation  cette  fille  s’endormit.  Après 
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environ  une  heure  d’un  fommeil  tranquille  , 
elle  fut  furprife  de  fentir  tout-à-coup  un 
bourdonnement  dans  fon  oreille  ,  occafion- 
né,  dit-elle ,  d’abord  (  ce  qu’elle  foutient 
encore  )  par  une  mouche  qui  venoit  d’y 
entrer  ;  la  mere ,  dans  l’inftant »  regarda  dans 
cette  oreille  j  où  elle  ne  vit  point  de  mou¬ 
che,  mais  quelques  gouttes  d’un  fan  g  rouge 
vermeil,  qui  fortoit  avec  lecouîement  ordi¬ 
naire  :  à  ce  bourdonnement  fe  joignit  une 
vive  douleur;  la  malade  pouffa  les  hauts 
cris;  fa  mere  la  ramena  auffi-tôt  chez  elle, 
8c  chauffa  des  linges, qu5el!e  lui  appliqua  fur 
3a  partie  fouffrante;  moyen  qui  fut  inutile  , 
&peut-être  dangereux.  Le  bourdonnement 
8c  la  douleur  augmentèrent  ;  le  vifage  fe 
couvrit  d’une  rougeur  extraordinaire  ;  la  fiè¬ 
vre  s’alluma  incontinent  ;  la  malade  pafîà 
îe  refie  de  la  journée  ,  8c  la  nuit  du  fîx  au 
fept ,  dans  de  violentes  agitations  :  îe  fept 
tous  les  accidens  augmentèrent ,  8c  fur  le 
foir ,  la  malade  étant  tombée  dans  le  délire  , 
eut  une  nuit  plus  mauvaife  que  la  précé¬ 
dente.  Le  matin  du  huit ,  les  mufcles  de  la 
mâchoire  inférieure  8c  des  levres  entrè¬ 
rent  en  convulfion,  excitèrent  la  contorfion 
de  la  bouche  ,  enfuite  le  fpafme  cynique; 
quelques  heures  après,  les  extrémités  fupé- 
rieures ,  8c  fuccelfivement  tout  îe  refie  du 
corps  fut  agité  de  mouvemens  convulüfs  : 
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ils  s’annonçoient  par  un  tremblement  uni- 
verfel  de  tout  le  corps  ^  &  le  terminoient  par 
des  défaillances. 

Vers  le  loir  du  huit,  ces  gens  allèrent 
chercher  le  Curé  du  lieu  ,  pour  donner  les 
fecours  fpiritueis  à  cette  fouffrante;  mais 
la  trouvant  fans  connoiffance  il  ne  put  les 
lui  adminilfrer.  Surpris  de  l’état  de  cette 
fille,  il  effaya  de  lui  procurer  du  foulage- 
ment;  pour  cet  effet,  il  lui  ht  faire  des  injec¬ 
tions  dans. l’oreille  ,  avec  l’huile  d’hypérl- 
cum  &  le  baume  du  Commandeur  ;  ces 
injections  n’eurent  d’autres  effets  que  d’ar¬ 
rêter  le  fang  qui  s’écouloit  abondamment 
de  cette  partie  ,  non  l’écoulement  ordi¬ 
naire  :  les  accidens  augmentèrent  ,  &c  la 
malade  fut  réduite  à  l’état  le  plus  trifte. 

Le  matin  du  dix  on  m’envoya  chercher. 
Après  avoir  été  infcruit  de  ce  que  je  viens 
de  rapporter  ,  j’examinai  la  malade ,  qui  , 
depuis  vingt  quatre  heures  ,  avoit  refnfé 
toute  nourriture.  Elle  avoit  le  vifage  violet 
Sc  bouffi,  les  yeux  éteints,  les  narines  dila¬ 
tées  ,  les  levres  allongées  la  bouche  ou¬ 
verte;  il  s’en  échappoit  beaucoup  de  falive 
écumante:  les  mouvemens  convulfifs  étoient 
moins  fréquens  ;  la  refpiration  étoit  labo- 
rieufe;  la  voix  éteinte  ,  &  le  pouls  concen¬ 
tré  ,  foibie  &  intermittent;  toute  la  partie 
latérale  de  la  tête ,  du  côté  gauche  ,  étoit  de 
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couleur  livide  ,  gonflée  ,  &  menacée  d’une 
gangrené  prochaine. 

Après  avoir  abforbé  tout  le  pus  contenu 
dans  le  conduit  auditif,  dont  la  largeur  étok 
augmentée  du  double  de  l’état  naturel,  j’ap- 
perçus  ,  dans  le  fond  de  cette  partie  _,  une 
efpece  de  membrane  blanchâtre  ,  fituée  à 
l’endroit  de  la  membrane  du  tambour  ,  <S c 
que  je  doutai  être  cette  partie.  Je  portai  une 
fonde  deffus;  je  la  touchai  un  peu  fort,  ce 
qui  donna  lieu  à  un  petit  mouvement,  après 
lequel  elle  me  parut  être  un  peu  plus  enfon¬ 
cée  ;  en  conféquence  de  ce  changement  de 
fituation  ,  &  après  avoir  réfléchi  fur  tous  les 
accidens  de  cette  maladie  >  je  me  perfuadai 
que  c’étoit  un  corps  étranger  :  quelle  que  fût 
fa  nature  ,  il  falloit  l’extraire  fans  délai» 
Pour  y  parvenir ,  je  fituai  la  malade  com¬ 
modément,  &  je  portai  des  pinces  à  anneaux 
dans  fon  oreille,  pour  faifir  ce  corps  étran¬ 
ger;  mais  me  préfenrant  une  furface  polie, 
Ôc  rempliffant  exactement  le  conduit  audi¬ 
tif,,  je  ne  pus  le  faifir  qu’imparfaitement  ; 
car  il  m’échappa  plufieurs  fois.  Pendant  ces 
tentatives ,  la  malade  refTèncit  des  mouve- 
mens  convulfifs,  <k  eut  une  fi  grande  défail¬ 
lance  ,  que  je  craignis  de  la  voir  expirer» 
Revenue  de  fa  folbleffe,  je  difpofai  tout 
pour  l’extradion:  aux  moindres  efforts  que 
je  fis  pour  pincer  ce  corps  étranger  ^  les 
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mouvemens  convulfifs,  les  foiblefies  repa¬ 
rurent  ,  &  m’arrêterent.  Convaincu  cepen¬ 
dant  que ,  fi  j’attendois  à  une  troifjeme  fois* 
je  trouverais  les  mêmes  difficultés ,  je  ne 
voulus  pas  quitter  prife  que  je  ne  me  fulTè 
a ffuré  de  la  nature  &  de  la  préfence  de 
ce  corps  étranger  :  j’arrachai  enfin  un  ver 
de  la  longueur  d’environ  huit  lignes  ;  mal¬ 
gré  l’état  fâcheux  de  la  malade  ,  je  conti¬ 
nuai  mon  opération  3  &  fucceffivement  je 
tirai  quatre  autres  vers.  Je  portai  enfujte 
une  fonde  dans  cette  oreille;  les  parties 
molles  qui  conftituent  l’organe  de  Fouie  5 
étoient  détruites ,  ôc  laifloient  à  découvert 
tout  le  conduit  auditif  de  Fos  temporal  , 
qu’une  carie  rongeoit  :  j ’y  coulai  quelques 
gouttes  d’huile  d’hypéricum  ;  j’appliquai  , 
fur  la  partie  latérale  de  la  tête  >  des  com« 
preiTes  trempées  dans  Feau  »  de  -  vie  ;  la  ma¬ 
lade  étoit  d’une  foibiefié  extrême  ,  &  tou¬ 
jours  fans  connoiffance. 

J’examinai  ces  cinq  vers  ;  ils  étoient  égaux, 
tant  en  nature  qu’en  grofieur  ;  iis  imitoient 
une  figure  pyramidale  ou  conique  ,  dont 
Fextrêmité  feroit  tronquée  ;  leur  groffeur  , 
prife  à  leur  bafe  ,  égaloit  celle  d’un  tuyau 
de  plume  à  écrire;  la  tête  fe  terminoit  en 
pointe,  &  on  y  appercevoit  une  ouverture  , 
de  laquelle  partoit  une  petit  canal  noirâtre: 
je  n’y  remarquai  ni  barbillons  ,  ni  fiigma- 
tes  ;  leur  mouvement  étoit  vermiculaire  ? 
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on  les  mit  dans  un  vafe  dertre  ,  où  ils  ont 
•vécu  cinq  jours ,,  fans  aucune  nourriture,  6c 
ont  été  vus  de  tous  les  gens  du  village. 

Le  lendemain  je  vis  la  malade  ;  il  lui 
reftoit  à  peine  le  fouvenir  des-  acciaens 
quelle  avoit efliiyés.  Je  lui  fis  des  injections 
dans  l’oreille,  avec  la  teinture  de  myrrhe 
&  d’aloës ,  feul  remède  dont  je  me  fois 
fervi  pendant  le  traitement  de  cette  mala¬ 
die.  J’ai  eu  la  fatisfa&ion  de  voir  la  carie  fe 
détruire  peu-à-peu,  &  la  guérifon  s’opérer 
en  fixmois^  fansexfoîiation  fenfible;  cepen¬ 
dant  le  conduit  auditif  de  cette  oreille  eft 
beaucoup  plus  large  &  plus  profond  que 
celui  de  l’oreille  droite  ;  les  fons  les  plus 
aigus ,  les  bruits  les  plus  forts  n’impriment 
aucune  fenfation  fur  cet  organe. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  que  des  vers 
s’engendrent  dans  les  oreilles;  beaucoup  en 
ont  donné  des  obfervations  (  a  )  ;  plufieurs 
des  malades  qui  en  font  le  îujct  n’ont  été 
redevables  de  leur  guérifon  qu’aux  feuls 
efforts  de  la  nature.  Cette  fille  auroit-elle 
eu  le  même  bonheur  ?  La  fituation  des  vers , 
le  cara&ere ,  la  violence  &  la  durée  des 

(a)  Traité  de  la  Génération  des  Vers,  par 
AL  Andry,  troifieme  édition,  tome  premier  , 
pag#  91  &  9a;  tome  a,  pag.  47a.  Pathologie  de 
Chirurgie  de  Verduc,  quatrième  édition ,  tome  2 , 
14  h 
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accidens  n’annonçoient-ils  pas  fa  perte  ,  auili 
infaillible  que  prochaine  ? 

Content  d’avoir  obfervé ,  je  ne  hazarderai 
aucun  raifonnement.  Expliquer  la  caufe  des 
fuppredions  périodiques  de  ^écoulement 
purulent  de  cette  oreille  ,  fixer  l’indant  de 
l’origine  de  ces  vers ,  en  déterminant  la  na¬ 
ture  ,  font  autant  de  chofes  que  je  laide  à  la 
reflexion  des  maîtres  de  l’art. 
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Sur  le  Lilium  de  Varacelfe  ;  par  Mon* 
N  ET  f  Apothicaire  en  Auvergne, 

Si  la  Chymie  a  fourni  à  la  Médecine  des 
remedes  utiles  ,  c’efl  à  elle  audi  à  les  per- 
fedionner  ,  à  mefure  quelle  nous  donne 
de  nouvelles  lumières  qui  nous  font  con- 
noître  leurs  défauts. 

Le  lilium  de  Faracelfe  ed  de  ce  nombre  ; 
malgré  la  réputation  bien  méritée  dont  il 
jouit ,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  foit  encore 
à  fa  perfedion.  Ayant  eu  occafion  de  remar¬ 
quer  ^  dans  pludeurs  pharmacies ,  beaucoup 
de  différence  &  de  variété  ,  foit  dans  fa 
couleur, foit  dans  fon  goût ,  les  uns  étant  très- 
foncés  en  couleur  ,  très-acres  &  caufti- 
ques ,  &  d’autres  étant  plus  ou  moins  pâles , 
&  à  proportion  plus  ou  moins  âcres  ?  je 
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me  déterminai  à  examiner  toutes  ces  difFé^ 
rences ,  Sc  j’entrepris  de  chercher  le  moyen 
de  l’avoir  conflammentdans  un  état  de  com- 
binaifon  parfaite  ,  ou  du  moins  tel  que  l’ai» 
fcali  fixe  n’y  prédominât  pas ,  étant  d’une 
extrême  confequence  pour  Fiifage  médici» 
nal  que  ce  remede  foit  préparé  de  la  meil¬ 
leure  façon  ,  pour  qu’il  n’y  relie  pas  un  ex* 
cès  d’alkali ,  qui  n’y  peut  être  qu’extrême- 
ment  nuilibîe. 

Le  hllum  fait  fuivant  le  procédé  du  Codex 
de  Paris  ,  n’ell  peut  être  pas  exempt  de  tout 
défaut  ;  il  varie ,  fuivant  la  quantité  d’efprit- 
de-vin  qu’on  y  met ,  &  fuivant  qu’il  eff  plus 
ou  mains  déphlegmé  ;  c’ell  ce  qui  fait  anffi 
la  différence  de  la  couleur.  Si  on  n’y  met  9 
à  proportion  de  la  matière  ,que  peu  d’efprit- 
de-vin  ,  il  fera  plus  foncé  en  couleur  ;  mais 
aufîl il  fera  toujours  furchargé  d’aîkali  ;  li  au 
contraire  on  y  met  beaucoup  plus  d’efprit- 
de,;  vin  il  fera  moins  coloré  ;  mais  il  ny 
aura  point  d’alkali  furabondant.  Ainli,  li  ceux 
qui  le  font  de  cette  façon  fe  règlent  fur  la 
couleur  la  plus  foncée ,  il  ell  certain  qu’ils 
n,ont  5uun  très-mauvais  lilium ,  furchargé 
d’alkaîi;  par  conféquent  très-âcre  &  caulli- 
que  ,  que  l’on  peut  reconnoître  aifément  fur 
la  langue,  fur  laquelle  il  fait  une  imprellion 

auffi  forte  que  la  pierre  à  caméra  diffoute 
dans  beau. 

.v  aujourd’hui  que  le  lilium  n’efi 
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autre  chofe  que  îe  réfultat  de  la  décompofî- 
tion  de  l’efprit-de-vin procurée  par  l’alkali 
fixe  ,  rendu  cauftique  par  des  chaux  métalli¬ 
ques  ;  que  c’eft,  comme  l’explique  l’illuftre 
M.  Rouelle  ,  en  augmentant  1e  laïus  terreux 
des  aikalis  fixes  ,  qu’on  parvient  à  leur  don¬ 
ner  ce  degré  de  caufticité  ,  capable  d’opé¬ 
rer  en  peu  de  temps  la  décompofition  de 
refprit-de-vin  ;  foit  que  ce  foit  par  des  chaux 
métalliques  ou  terreufes ,  on  y  parvient  éga¬ 
lement. 

Delà  on  voit  rinutilité  du  procédé 
décrit  dans  prefque  toutes  les  Pharmacopées » 
&c  confervé  fi  ferupuleufement  fous  le  nom 
faftueux  de  teinture  des  métaux  ;  c’eft  un 
refie  des  illufions  alchymiques,  que  le  pré¬ 
jugé  a  confervé  9  malgré  les  lumières  chy- 
miques  d’aujourd’hui  :  fi  on  avoit  voulu  les 
confulter,  elles  en  auroient  fait  appercevoir 
tout  le  ridicule.  Il  fuffit  donc  ,  tout  firnple- 
ment  ,  pour  préparer  ce  remede  ,  de  faire 
détonner  dans  un  creufet ,  du  nitre  avec  une 
fubftance  métallique  ,  tel  que  l’antimoine  ; 
l’alkaîi  qui  enréfuîtera  fera  tout  aufii  caufti- 
que  que  fi  on  Pavoit  fait  détonner^  avec 
toutes  les  fubfiances  métalliques  de  régules 
de  l’univers  ;  &  le  lilium  fait  avec  cet 
alkali  fera  ,  fans  contredit ,  aufii  beau  qu’il 
puifiè  être. 

La  meilleure  façon  de  faire  le  lilium,  pour 
qu’il  ne  foit  pas  furchargé  d’aikali>eft  de  verfer 
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fur  cette  mafle  alkaline  ,  triturée  ,  une  très- 
grande  quantité  de  bon  efprit-de-vin  bien  de  » 
phlegmé,  &  ,  au  bout  de  quelque  tems  de 
digellion  ,  de  féparer  cette  teinture  parla  fil¬ 
tration  ,  &  enfuite  en  retirer  la  fur  a  bon  dan  ce 
de  refprit.-de-vin  ,  par  le  moyen  de  îadifiü- 
lation  ,  dans  une  cornue  de  verre  ;  on  connoît 
aifément  qu’on  a  enlevé  la  furabondance  de 
Lefprit-  de-  vin  ,, quand  il  ne  refte  plus  qu’une 
teinture  extrêmement  foncée  en  rouge. 

Lors  du  mélange  il  s’excite  une  forte 
chaleur,  &  on  s’apperçoit  que  l’efprit-de- 
vin  fe  trouble  bientôt  ;  &  fur-tout  5  s’il  n’y 
efl  qu’en  petite  quantité  ,  à  proportion  de  la 
mafie  alkaline,  c’eft  l’annonce  de  la  défunion 
des  principes  qui  le  conftituent  ;  la  liqueur 
reprend  cependant  fa  tranfparence  ,  à  mefure 
que  la  combinaifon  de  fes  principes  avec 
cet  alkali  fe  fait. 

C’ell  en  attaquant  d’abord  le  principe 
aqueux  que  l’alkali  procure  la  décompolî- 
tion  de  l’efprir-de-vin  ;  une  partie  de  cet 
alkali  le  joint  enfuite  à  fon  acide  ,  forme  un 
fel  femblableà  celui  qui  réfulte  de  la  com¬ 
binaifon  du  vinaigre  avec  l’alkali  fixe  9  ap¬ 
pelle  terre  foliée  du  tartre  (a)  }  l’huile, le  troi- 

( ?  )  Il  reffemble  bien  plus  à  la  combinaifon  de 
l’acide  du  tartre  avec  l’alkali  fixe  ,  ou  au  fel  végé- 

»  car.  jl  eryftaliife  comme  lui  ,  au  lieu  que  la 
'  f°]lée  dU  tartre  ne  cryftallire  pas.  (  Note  de 
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fierne  principe  de  l’efprit-de-vin  étant  ,  par 
ce  moyen  >  devenu  libre,  fe  joint  auffî  à  une 
autre  portion  de  cet  alkali  ,  &c  forme  un 
vrai  favon  ;  ces  deux  compofés  fe. tiennent 
diiTous  dans  l’eau  de  l’efprit-de-vin  ,  d’où 
ré  fui  te  cette  belle  couleur  rouge  ,  qui  eft 
d’autant  plus  belle  ,  qu’il  s’y  trouve  encore 
de  Fefprit-de-vin  qui  n’eft  point  décom- 
pofé. 

Cependant  fi  on  s’apperçoit  que  Falkali 
foit  encore  en  excès  dans  cette  teinture  , 
on  y  peut  remédier  aifément ,  en  la  faifant 
digérer  de  nouveau  dans  une  cornue  de 
verre  ,  avec  une  portion  de  bon  efprit-de- 
vin  bien  déphlegmé  ;  l’alkali  furabondant 
agira  de  même  fur  ce  nouvel  elprit-ue-vin  , 
&  en  décompofera  proportionnellement;  au 
bout  de  quelque  tems,  on  doit  en  retirer  le 
fuperflu  de  l’efprit-de-vin  paria  diÜillation, 
j u (qu’à  ce  qu’elle  foit  bien  foncée:  on  eÏÏàie 
enfuite  fi  elle  n’a  plus  rien  d’âcre  ,  de  fi  elle 
ne  verdit  pas  le  fyrop  violât. 

Dans  le  cas  où  elle  donne  des  marques 
d’un  alkali  furabondant  ,  on  doit  répéter  la 
même  chofe  }  &  couler  ainfi  plufieurs  fois 
de  l’efprit-de  vin  deflbs  ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
ne  donne  plus  aucune  de  ces  marques. 

Cependant  ,  quand  on  fe  fert  d’un  efprit- 
de-vin  qui  n’eft  pas  bien  déphlegmé  ,  cet 
alkali  fe  charge  de  fon  phlegme  ,  &  s’affai¬ 
blit,  par  ce  moyen-là  ^au  point  qu’il  ne  peut 
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plusattaquerîes  principes  de  ï’efprit'de-VHi* 
Je  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient 
eft  de  diftiller  doucement  cette  teinture  juf- 
qu’à  ficcité  &  de  reverfer  deffus  du  nou¬ 
vel  efprit-de-vin  ;  îe  laifièr  encore  digérer 
fuffifamment ,  &  ,  au  bout  de  quelque  tems  9 
en  retirer  la  furabondance ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  ;  fi  elle  donne  encore ,  après  cela  ,  des 
marques  de  cet  alkali  excédant,  on  peut 
répéter  la  même  manœuvre;  &  par  tous  ces 
moyens-là  ,  on  aura  cette  teinture  beaucoup 
meilleure  ,  &  qui  n’aura  plus  qu’un  petit 
goût  /afin  &  une  odeur  très-fuave  ,  pourvu 
qu’on  ait  fait  cette  diftillationà  un  très  petit 
feu  ,  &  qu’on  n’ait  pas  trop  pouffé  ce  réfidu  | 
car  elle  feruirok  pour  lors  l’empyreume. 

Les  alkalis  fixes  n’étant  pas  traités  de  cette 
maniéré  ,  quelque  fufion  qu’on  leur  faffe 
fubir ,  n’agiffent ,  en  comparaifon  ,  que  très- 
foibîement  fur  l’efprit-de-vin  ;  il  s’y  excite 
cependant ,  lors  du  mélange  ,  une  chaleur 
affez  confidérable ,  qui  annonce  auffi  un  com¬ 
mencement  de  décompofition  ;  &  au  bout  de 
quelque  tems  de  digeftion  à  un  fort  degré 
de  chaleur,  î’efprit-de  vin  fe  colore  en  jau¬ 
ne  doré  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  teinture  de 
fel  de  tartre. 

Cette  teinture  différé  du  l'ilium  ,  en  ce 
qu  il  n  y  a  qu’une  petite  quantité  d’efprit-de- 
vin  qui  s’y  trouve  altéré  par  l’alkali  fixe  ;  on 
peut  donc  retirer  par  la  dillillation  i’efprit- 
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de-vin  qui  n’aura  éprouvé  aucune,  altéra® 
tion  ;  &  on  aura  cette  teinture  entièrement 
femblable  au  lilium. 


EXPERIENCES 


Sur  les  Eaux  minérales  vitrioliques  >  & 
maniéré  den  compojer  d  artificielles  / 
par  M.  C  AV  ELLE)  Apothicaire  d 
Falaife. 

Tout  le  monde  Tait  que  les  eaux  miné¬ 
rales  ferrugineufes  prennent  une  teinture 
violette  ,  lorfqu’on  y  mêle  un  peu  de  noix 
de  gale  râpée.  Les  Chy milles  ,  6c  fur*  tout 
ceux  qui  ont  tenté  Fanalyfe  de  ces  eaux^? 
n’ignorent  pas  que  cette  teinture  ne  paroît 
plus  ,  quand  l’eau  a  été  tirée  de  fa  fource 
depuis  quelques  heures ,  ôc  fur-tout  fi  elle  a 
été  expofée  à  l’air  chaud ,  ou  a  la  chaleur 
du  feu  ,  ne  fut-ce  qu’à  celle  que  donne  le 
bain-marie. 

On  ne  cpnnoît ,  en  chymie  ,  que  le  fer 
tenu  en  diïïolution  par  quelque  acide  qui 
puiiTe  donner  une  couleur  violette  ,  avec 
la  noix  de  gale  :  on  ne  peut  foupçonner 
d’autre  acide  ,  qu’un  acide  minéral  qui  foit 
uni  au  fer  dans  ces  eaux  ;  ainh ,  ou  cefl 
l’acide  vitrioîique  ,  ou  nitreux  ou  marin  ; 
que  ce  foit  celui  des  trois  qu’on  voudra  ^ 
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comment  expliquer  pourquoi  le  fer  fe  pré¬ 
cipite  de  lui-même  ,  à  l’air  chaud  ,  dans  la 
même  eau  ,  où  il  relie  difîbus  par  la  fraî¬ 
cheur  de  la  fontaine?  Dira-t-on  que  c’efl  l'a¬ 
cide  qui  s’évapore  ?  Mais  l’expérience  ap¬ 
prend  qu’un  acide  minéral  ,  quand  bien 
même  il  feroit  dégagé,  n’eft  pas  le  premier 
à  s’évaporer;  c’efl  toujours  l’eau  qui  s’éva¬ 
pore  auparavant  ;  il  n’y  a  qu’un  cas  où  l’a¬ 
cide  vitriolique  étant  combiné  avec  le  phlo- 
giftique  ,  s’élève  le  premier  ;  mais  alors  il 
a  eu  une  odeur  vive  &  pénétrante  ;  il  fe  fait 
fentir  par-tout  où  il  ell ,  &  en  fi  petite  quan¬ 
tité  qu’il  foir  ;  ce  qu’on  n’apperçoit  point 
dans  les  eaux  minérales ,  quand  elles  dépo- 
fent  leur  fer. 

Dirait-on  qu’il  ne  devroit  point  arriver 
de  précipitation  du  fer ,  s’il  étoit  diflous  par 
quelque  acide  ;  parce  que  cet  acide  ne  peut 
quitter  le  fer  ,  qu’il  ne  fe  joigne  à  quelque 
matière  avec  laquelle  il  a  une  plus  grande 
affiri  iîé  qu’avec  ce  même  fer  ?  Or  ,  quelle 
matière  peut-on  fcupçonner  dans  un  fluide 
où  le  fer  ne  fe  précipité  point ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  une  certaine  chaleur?  Il  eft  bien  plus 
facile  ,  continuera-t-on  ,  d’imaginer  que 
ce  métal  n’efi  fufpendu  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  que  parce  qu’il  y  ell  allez  divifé  pour 
avoir  une  égalité  de  pefanteur  avec  l’eau  , 
tant  qu’elle  eft  froide  ;  mais  quand  elle 
devient  chaude  ^  elle  devient  aufh  plus 
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légère  ;  alors  le  fer  a  un  excès  de  pefanteur 
fur  le  fluide  ,  delà  la  précipitation  du  fer. 

Je  répondrai  que  le  vitriol  de  fer  diflous  , 
à  la  dofe  de  3  à  4  grains,  dans  une  pinte 
d’eau  commune  limpide,  fera  une  eau  dans 
laquelle  le  fer  fe  précipitera  comme  dans  les 
eaux  minérales.  La  même  chofe  arriveroit  , 
quand  bien  même  on  fe  feroit  fervi  d’eau 
diflilîée.  Il  fe  fait  donc  une  précipitation  du 
fer  *  quoiqu’il  foit  uni  à  un  acide;  d’ailleurs 
je  me  fuis  afîuré  que  de  l’eau  agitée  ,  pen¬ 
dant  quelques  heures ,  avec  de  la  limaille  de 
fer  bien  nette  &  bien  lavée,  n’a  ni  le  goût 
des  eaux  minérales  ferrugineufes,ni  ne  donne 
la  même  teinture  avec  la  noix  de  gale. 

Ne  dira-t-on  point  auffi  que  l’eau  fépare  le 
phlogiflique  du  fer,  &  le  rend  par-là  indiffo- 
lubie  dans  les  acides,  fl  eif  vrai  qu’on  feroit 
affez  porté  à  le  croire  ,  vu  la  facilité  avec 
laquelle  l’eau  leluienleve  &  réduit  ce  métal 
en  rouille;  ce  n’eft  cependant  pas  là  la  caufe 
de  la  précipitation  du  fer  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  ,  puilque  il  on  verfe  quelque  acide 
minéral  fur  une  eau  ferrugineufe  ,  dans 
laquelle  le  fer  fe  fera  précipité  ,  il  fe  fait  une 
nouvelle  diffoîution  du  fer  ,  quelques  heu¬ 
res  après  ,  comme  je  l’ai  éprouvé. 

Après  avoir  détruit,  à  ce  que  je  crois  ,  les 
conjedures  auxquelles  on  avoit  cru  pouvoir 
s’arrêter  ,  pour  expliquer  la  précipitation  du 
fer  dans  les  eaux  minérales  ,  je  vais  donner 
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les  expériences  que  j  ai  faites  ,  elles  ne  con— 
tribueront  pas  peu  y  ce  me  lemble  ,  a  éclair- 

cir  cette  matière.  ....  •.  r 

Je  foupçonnai  que  la  précipitation  du  fer 

dans  les  eaux  minérales  ,  venoitde  la  décom- 
pofîtion  du  vitriol,  &  que  fa  décompofition 
ne  pouvoir  venir  que  d’une  terre  calcaire 
ou  al  k  a  line  *  qui  fe  trouve  dans  toutes  les 
eaux  les  plus  limpides,  les  mieux  fiitrees  , 
&c  même  dans  celles  qui  font  diftiliées  , 
comme  je  l’ai  éprouve t  d  apres  le  célébré  & 
exacf  M.  Margraf,  de  l’Académie  de  Berlin. 
Je  crus  que  le  moyen  de  m’afTurer  fi  mon  fbup- 
çon  étoit  fondéjétoit  d  empêcher  que  la  terre 
alkaline  ,  qui  e(l  toujours  dans  1  eau  &  qui 
monte  en  partie  avec  elle  dans  la  diftiüa- 
tion  ,  ne  put  plus  y  monter ,  en  y  ajoutant  , 
avant  de  la  diftiller  ,  quelque  matière  qui 
la  rendît  plus  pefante ,  en  fe  comDinant 
avec  elle.  C’eft  pourquoi  je  difloJ vis  dans 
4  pintes  d’eau  bouillante  1  onces  on  envi¬ 
ron  de  vitriol  de  Mars  :  je  la  fis  diflilîer  au 
bain-marie  ,  dans  un  alambic  d’étain  :  j’en 
retirai  2  pintes,  dans  un  récipient  de  verre 
bien  net  &  bien  égoutté  ,  ayant  eu  fom  de 
rejetter  la  première  eau  qui  diftilla  ,  &  de 
bien  rincer  le  récipient  ,  avant  de  le  remet¬ 
tre  fous  le  bec  de  l’alambic.  Je  pris  une 
pinte  de  cette  eau  diilillée  :  j’y  fis  diffoudre 
4  grains  de  vitriol  de  fer  ;  fi-tôt  que  ma 
'  difiolution  fut  finie  ,  j’en  mis  dans  un  verre 
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avec  un  peu  de  noix  de  gale  râpée  ;  elle 
donna  fur  le  champ  une  teinture  auïïi  fon¬ 
cée  qu’aucune  eau  minérale  que  je  fâche  : 
je  plaçai  au  bain-marie  la  bouteille  où 
étoit  mon  eau  minérale  artificielle  ;  je  la  fis 
chauffer  pendant  plus  d’une  heure;  il  ne  fe 
fit  aucune  précipitation  du  fer  >  comme  ii 
arrive  à  toutes  les  eaux  minérales  que  je 
connois. 

Il  arrive,  dans  cette  opération  ,  que  l’a¬ 
cide  du  vitriol  quitte  fon  fer  pour  fe  joindre 
à  la  terre  alkaline  qui  efi:  dans  Peau  ;  par¬ 
la  cette  terre  devient  plus  pefante ,  &  ne 
peut  monter  pendant  la  diflillation  ;  c’eft 
pourquoi  il  ne  fe  fait  plus  de  précipitation 
du  fer  ,  quand  on  diffout  ,  dans  cette  eau 
diftillée  9  du  vitriol  de  Mars. 

Ce  qui  refie  dans  la  cucurbite  efi  un  fer 
précipité  ,  &  de  Peau  qui  tient  en  difiolu- 
tion  du  vitriol  qui  n’a  point  été  décompofé^ 
parce  qu’il  ne  fe  trouve  point  aflez  de  terre 
alkaline  dans  l’eau  commune  pour  la  quan¬ 
tité  marquée  du  vitriol  ;  c’eft  pourquoi,  fi 
on  filtre  cette  difibîution  ,  &  fi  on  Pexpofe 
à  l'air  chaud  ,  il  ne  fe  fera  point  de  préci¬ 
pité. 

Il  efi  facile  devoir,  par  ces  expériences, 
que  le  fer  ne  fe  précipite  dans  les  eaux 
minérales  naturelles  ,  que  parce  que  le  feî 
métallique  fe  décompofe;  &  il  ne  fe  décom- 
pofe  que  par  une  terre  calcaire  ou  alkaline  ^ 
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qu’elles  contiennent  toutes  probablement  3 
puifque  M.  Margraf  en  a  retiré  des  eaux  de 
pluie  &  de  neige  ;  il  n’eft  pas  furprenant  que 
la  précipitation  du  fer  ne  fe  faffe  pas  pen¬ 
dant  que  l’eau  eft  bien  froide.  Ceux  qui  ont 
quelques  connoifïances  en  chymie  n’igno¬ 
rent  pas  qu’il  y  a  bien  des  décompofftions 
qui  n’arrivent  qu’à  l’aide  de  la  chaleur. 

Il  me  femble  que  la  médecine  pourroit 
retirer  quelques  avantages  de  ces  expérien¬ 
ces.  On  fait  les  grands  effets  que  produi- 
lent  les  eaux  minérales  vitrioliques  ,  quoi¬ 
qu’elles  fe  décompofent  dans  l’eflomac. 
Quels  effets  n’a-t-on  pas  lieu  d’attendre  des 
artificielles, qui  ne  fe  décompofent  point  par 
la  chaleur  ;  mais  qui  paffent  dans  le  fang , 
fans  s’altérer ,  &  qui ,  en  portant  leurs  ver¬ 
tus  jufques  dans  les  plus  petits  vailfeaux, 
guériront  probablement  des  maladies  qui 
réfi  fient  aux  eaux  minérales  naturelles:  au 
refie  ,  c’efl  aux  Médecins  à  prononcer  fur 
les  eff  ets  que  ces  eaux  artificielles  font  capa¬ 
bles  de  produire  ,  &  à  décider  des  cas  où 
elles  conviennent. 

Quelques  expériences  que  j’aie  pu  faire 
fur  les  eaux  minérales  ferrugineuses  que 
donne  la  nature  ,  je  n’ai  point  remarqué 
qu’elles  different  de  celles  qu’on  feroit ,  en 
diffolvant  quatre  grains  de  vitriol  de  Mars 
dans  une  pinte  d’eau  de  fontaine  ;  ainfi  dans 
les  maladies  ouïes  eaux  martiales  naturelles 

contiennent , 
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Conviennent ,  les  Médecins  pourroient  en 
faire  préparer ,  à  bon  marché  ;  pour  leurs 
malades  ,,  qui  ,  étant  fouvent  éloignés  des 
fources  ,  font  obligés  de  faire  bien  des  frais 
pour  les  aller  prendre  fur  les  lieux.  J’ofe 
afîurer  qu’elles  feroient  plus  sures  que  les 
eaux  vitrioliques  naturelles  ,  qui  font  plus 
ou  moins  chargées  de  fer  ,  fuivani:  que  les 
fai fo ns  font  feches  ou  pluvieufes  :  elles 
feroient  auffi  moins  fufpécies  ,  parce  qu’ori 
feroit  certain  qu’elles  ne  contiendroient 
point  de  cuivre  ni  d’arfenic. 


OBSERVATION 

Sur  la  Verge  d'un  enfant  de  neuf  mois  , 
m.angée  par  un  chien  ;  par  M.  Ce  liiez] 
Chirurgien  à  Sommejous  ,  près  Châlons - 
Sur- Marne 


^  Le  8  Juillet  1762 ,  la  femme  du  nommé 
Charles  Nicaife,  Laboureur  au  viliape  de 
H  auffi  mont ,  ayant  couché  un  de  fes  enfants 
âgé  de  neuf  mois,  dans  1m  berceau  qui  n’é- 
toit  élevé  de  terre  que  d’environ  un  pied 
demi,  s’en  alla  travailler  à  la  grange  avec 
fon  mari ,  après  l’avoir  confié  au  foin  dun 
âutre  de  les  enfans  ,  tige  de  huit  ans  ^  ce 
dernier  vint  l’avertir ,  une  demi-heure  après 
que  fon  jeune  frere  étoit  mordu  d’un  chien  ’ 
Tome  XX.  H  * 
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elle  court  aiiULtot  à  fa  raaifon  ,  &  y  trouve 
efte&ivemçnt  Ton  enfant  jettant  les  hauts 
cris;  mais  quelle  douleur  pour  elle  de  voir 
un  jeune  chien  (a)  qui  lui  rongeoit  les  par¬ 
ties  naturelles  >  &  en  fuçoit  le  fan  g  ,  à  me» 
fure  qu’il  fortoit.  Les  cris  plaintifs  6c  lamen¬ 
tables  de  cette  mere  affligée  ,  en  arrachant 
jfon  enfant  d’entre  les  dents  de  l’animal , 
attirèrent  bientôt  du  fecours  à  ce  petit  infor¬ 
tuné  :  on  fe  hâta  d’appliquer  beaucoup  de 
linges  doux  fur  la  plaie;  pour  arrêter  l’hé¬ 
morragie  ;  6c  fur  le  champ  on  me  fit  aver¬ 
tir.  N’ayant  pu  m’y  rendre  ,  qu’une  bonne 
heure  après ,  je  trouvai  tout  le  linge  ,  dont 
je  viens  de  parler ,  imbibé  de  fang  ;  à  la 
vérité  ,  il  n'en  couloit  prefque  plus  de  la 
plaie;  la  verge  étoit  rongée  jufqu’au  niveau 
des  aines  ,  &  environ-  moitié  du  fçrotum 
mangé  ou  déchiré  par  lambeaux  ,  avec  douze 
ou  quinze  coups  de  dents ,  comme  autant 
de  coups  de  lancette  ,  plus  ou  moins  pro¬ 
fonds  ,  tant  fur  le  pubis  que  dans  les  aînés; 
le  cordon  des  vaiffleaux  fpermatiques ,  du 
côté  droit ,  étoit  à  découvert ,  fa  gaîne  étant 

(a)  Ce  chien  n’étoit  âge"  que  d’un  mois ,  8c  tettoit 
encore  fa  mere.  On  fait  que  d’ordinaire  les  enfans 
dans  cette  faifon  font  ce  qu’ils  peuvent  pour  fe 
délivrer  de  leur  maillot  qui  les  e'touffe.  Le  hafard 
ayant  conduit  cet  animal  auprès  de  l’enfant  j  on 
peut  croire  qu’une  certaine  relfemblance  de  la  ver¬ 
ge  ,  avec  une  mamelle,  put  être  la  feule  caufe 
de  cet  accident» 
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déchirée  de  la  longueur  d’un  travers  de 
doigt  ;  le  canal  ou  vaifieau  déférent  qui  en 
fait  partie  >  en  étoit  féparé  comme  s’il  eût 
été  adroitement  difféqué  ,  &  fortoit ,  par 
cette  ouverture  ,  de  la  longueur  de  quinze 
à  dix  huit  lignes ,  ayant  été  rompu  auprès  de 
1  epididime.  La  plaie  ofiroit  à  la  vue  plufieurs 
lambeaux  de  peau  mâchée  ,  qu’il  faîloit 
lïéceiïûirement  enlever  pour  en  abréger  la 
cure  ce  que  j’exécutai  par  le  moyen  des 
cifeaux  :  je  coupai ,  au  même  inftanr ,  la  por¬ 
tion  du  vailïeau  déférent  qui  fortoit  de  la  plaie; 
puis  j’appliquai  de  la  charpie  brute  ,  &  un 
bandage  .convenable  ;  la  plaie  a  été  parfai¬ 
tement  cieatrifée  au  bout  de  quarante  jours..* 
Jepenfe  qu’il  eft  inutile  d’entrer  dans  un  plus 
long  détail  fur  ie  traitement.Tout  Chirurgien 
doit  favoir  qu’il  faut  avoir  égard  à  la  nature 
de  la  plaie  ,  à  fa  fituâtion  ,  &  à  plufieurs  au¬ 
tres  circonflances  qui  précèdent  ,  accom¬ 
pagnent  9  ou  peuvent  fuivre  ce  s  fortes  de 
plaies  :  mon  intention  efi  plutôt  de  faire 
remarquer  que  je  ne  me  fuis  fervi  d’aucune 
canule  pour  empêcher  le  froncement  de 
l’uretre  ;  &  quoique  plufieurs  Praticiens  s’en 
foient  fervis  en  pareille  occafion  ,  je  crois 
cette  précaution  non-feulement  inutile  , 
mais  même  nuifible  dans  tous  les  tems  de 
la  cure  ;  on  peut  en  juger  après  avoir  ob- 
fervé  ce  qui  fuit  : 

L’uretre  eft  un  canal  compofé  de  mern-* 
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branes,  allez  fortes  ,  à  la  vérité  :  cependant 
peflbnne  n’ignore  que  ces  membranes  font 
fufceptibles  d’une  grande  extenfion  ,  p'uif- 
que  nous  avons  beaucoup  d’exemples  que 
des  pierres  allez  grofïes  font  forties  de  la 
veille  par  cette  voie  *  fans  aucune  incifion  ; 
on  fait  aulli  qu’il  fe  fépare  continuellement , 
dans  les  membranes  de  ce  conduit  ,  une 
humeur  glutineufe ,  deftinée  à  empêcher  l’im- 
preffion  que  pourroient  y  faire  les  fels  uri- 
neux  ;  cette  rofée  gluante  ,  qui  couvre  fa 
furface  interne  ,  doit  en  entretenir  la  fou- 
pic  fl  e  ,  Sc  par  conféquent  s’oppofer  au  r  être- 
cillement  de  fa  cavité.  On  m’obje&era  fans 
doute  ,  qu’on  ne  fe  fert  de  la  canule  que 
pour  éviter  le  froncement  trop  confidéra- 
bie  de  l’extrémité  de  Puretre  ,  précifément 
où  il  y  a  folution  de  continuité  ,  &  que 
cette  humeur  glutineufe  fera  infuffi faute  , 
puifque  fon  a&ion  ne  fe  portera  pas  fur 
l’endroit  de  la  cicatice  :  à  cela  je  réponds 
que  les  remedes  que  l’on  emploie  à  la  gué- 
rifon  de  ces  fortes  de  plaies  9  contiennent 
beaucoup  de  parties  on&ueules  ,  qui,  par 
leur  nature,  ont  la  propriété  d’adoucir.  6c 
de  relâcher  ;  ils  doivent  donc  s’oppofer  aux 
froncemens  &  à  la  conflridion  de  l’extré¬ 
mité  de  l’uretre.  D’ailleurs  la  fuppuratiou 
une  fois  établie  ,  humecte  elle-même  les 
extrémités  des  vaifiéaux  qui  la  fournirent  y 
tant  qu’elle  dure  j  elle  s’étend  fur  la  furface 
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de  la  plaie  .;  elle  î’arrofe  ,  en  entretient  îa 
foupleftè  ,  &  ne  permet  à  aucune  de  ces 
parties  ,  non  plus  qu’à  la  peau  ,  de  fe  brider 
pii  de  fe  rétrécir. 

Après  avoir  établi  que  î’ufage  des  canuîles 
paroît  inutile  dans  le  traitement  des  plaies  , 
après  i  amputation  de  la  verge  ,  voyons 
comment  elles  peuvent  ,  dans  ces  mêmes 
cas  ,  devenir  nuifibles.  11  fuffit  de  fe  rap- 
peller  combien  il  eft  important,  pour  hâter 
îa  guérifon  des  plaies,  qu’elles  foient  pan- 
fées  mollement ,  afin  de  faciliter  le  dégor¬ 
gement  des  vaifteaux  rompus,  d’ou  dépend 
toujours  ieurfotip]efte,&  lequel  n’a  lieu  qu’en 
râifon  de  ce  que  l’appareil  eft  fait  avec  plus 
ou  moins  de  délicatefte  ;  car  toutes  les  fois 
qu’une  plaie  eft  comprimée  ,  foit  par  la 
dureté  des  pièces  qui  compofent  l’appareil  , 
foît  par  un  bandage  trop  ferré  ,  on  s’apper- 
çoit  d’une  diminution  de  fuppuration.  Le 
pus  retenu  dans  les  extrémités  des  vaifteaux, 
les  gonfle ,  augmente  leur  volume  ,  ôc  les 
vaifteaux,  à  leur  tour  ,  compriment  leurs 
parties  voifines  ;  alors  les  fibrilles  nerveufes , 
qui  font  les  feuls  organes  du  fentiment  , 
étant  comprimées  ,  s’irritent  ,  font  entrer 
les  fibres  mufcuîeufes  en  contradHon  ,  Ôc 
attirent ,  par  ce  moyen  ,  une  plus  grande 
quantité  de  fang  fur  la  partie  ,  d’où  doit 
néceftairement  réfuîter  l’inflammation  &  la 
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douleur  ;  nouveaux  accidens  qui  retarderont 
infailliblement  la  guérifon,  Il  doit  fuivre 
delà,  qu’une  canule  introduite  dans  l’ure- 
îre  ,  par  fa  dureté,  comprimera  les  bords 
de  la  plaie  (  fur  laquelle  elle  eft  appuyée;  ) 
ces  bords  deviendront  durs  &  calleux;  les 
T  aideaux  comprimés  relieront  gorgés  ,  ce 
qui  peut  attirer  les  accidens  dont  on  vient 
de  parler. 

Cette  canule  >  bien  loin  de  faciliter  la 
fortie  de  l’urine  ,  s*y  oppofe  ;  car  le  canal 
doit  fe  trouver  plus  étroit  de  Pépaifleur 
de  la  canule  ,  dans  toute  l’étendue  qu’elle 
occupe  ;  autrement  les  parois  feront  con¬ 
tinuellement  écartées  :  dans  le  premier  cas, 
il  féjournera  à  l’extrémité  inférieure  de  la 
canule  quelques  gouttes  d'urine,  dont  les 
fels  venant  à  picoter  la  membrane  interne  , 
pourront  y  caufer  de  la  douleur ,  & -attirer 
enfuite  de  nouveaux  accidens  :  dans  le 
fécond  cas ,  pour  tenir  l’ouverture  du  canal 
plus  dilatée  ,  il  faut  que  cette  canule  ait 
plus  de  diamètre,  &  conféquemment  qu’elle 
comprime  exa&ement  cette  membrane  ; 
de  cette  compredion  ,  il  s’enfuivra  la  fup- 
predion  de  l’humeur  mucilagineufe  ;  les 
fibres  de  cette  membrane  n’étant  plus  lubri- 
dées,  fe  roidiront ,  &  à  la  fin  pourront  perdre 
leur  redbrt. 

■  Voilà  au  moins  les  raifons  qui  m’ont  engagé 
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à  rejetter  l’ufage  de  la  canule  ,  dans  le 
traitement  de  cet  enfant  ;  mais  je  ne  dois 
pas  diflimuler  que  la  Lettre  de  M.  Louis  9 
inférée  dans  le  journal  de  Médecine  du  mois 
de  Décembre  1758  ,  a  fervi  à  me  faire  faire 
ces  réflexions  ;  Ôc  quoiqu’il  s’en  foit  fervi 
lui-même  pour  la  guérifon  de  fon  malade  , 
dans  les  premiers  jours  de  la  cure  ,  il  n’igno- 
roit  pas  qu’eiîe  eft  le  plus  fou  vent  inutile  5 
puifqu’iî  paroît  que  ce  n’eft  qu’en  raifon  de 
l’extrême  foibîefTe  du  malade  que  ce  fa- 
vant  Praticien  en  a  fait  ufage.  J’obfervois 
chaque  jour,  ce  conduit,  avec  attention 
pour  remédier  au  froncement  9  en  cas  de 
befoin  ;  &  j’ai  eu  la  fatisfa&ion  de  recon- 
noître  l’inutilité  de  la  canule  ,  &  de  voir 
plufîeurs  fois  l’urine  en  jaillir  ,  comme  dans 
l’état  naturel  ,  même  depuis  la  guérifon  9 
Lurette  ayant  confervé  fon  diamètre  ordi¬ 
naire. 

Si  la  pratique  ultérieure  peut  raffurer  les 
cfprits  fur  la  crainte  du  froncement  qui  avoit 
fait  imaginer  les  canules  pour  la  guérifon 
des  plaies,  après  l’amputation  de  la  verge  , 
le  Chirurgien  en  trouvera  la  cure  moins 
embarrafïànte ,  &  le  malade  moins  doulou- 
reufe.  Il  efl  aifé  de  voir  que  la  cure  de  cette 
plaie  a  du  être  plus  longue,  que  dans  un  âge 
de  raifon  ,  à  caufe  de  l’urine  qui ,  étant  ren¬ 
due  à  toute  heure,  a  plufteurs  fois  imbibé 
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tout  l’appareil ,  peu  de  tems  après  fon  appli¬ 
cation  ;  ce  topique,  par  fon  long  féjours 
dans  une  faifon  aulfi  chaude  ,  ne  pouvoit 
manquer  d’y  caufer  des  cuiffons  ,  d’autant 
plus  vives  ,  que  cet  enfant  avoit  la  gale  , 
&  que  routes  les  parties  que  touchoit  l’ap¬ 
pareil  étoient  remplies  de  boutons  galeux. 


OBSERVATIONS 


Sur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Paris  ,  depuis  1707  jufquen  1747; 
par  un  ancien  Médecin  de  la  P acuité  d$ 
P  a  ri  s  o 

Année  172a, 

Nous  ne  diftinguerons  aucune  faifon  dans 
cette  année  ,  où  nous  n’avons  rien  obfervé 
qui  mérite  d’être  rapporté. 

L’hiver  n’a  rien  eu  de  particulier  ,  ni  pour 
la  rigueur  de  la  faifon  ,  ni  pour  les  maladies 
qui  ont  été  peu  fréquentes ,  &  n’ont  rien 
eu  d’épidémique. 

Le  printems  a  été  plus  chaud  qu’il  n’eft 
ordinairement  ,  fur-tout  dans  ce  pays-ci  5 
maigre  cela  il  y  a  eu  peu  de  maladies. 

Le  commencement  de  l’été  &  la  canicule 
ont  été  froids  ;  vers  la  fin  de  l’été  la  cha¬ 
leur  eft  revenue  j  cette  irrégularité  de  la 
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fai  Ton  n’a  produit  prefqu’aucùne  maladie  ici  : 
îa  peftej  recommençoit  à  faire  des  ravages 
dans  Avignon  8c  les  environs. 

L’automne  a  été  on  ne  peut  pas  plus 
tempéré  &  plus  agréable  ;  aufïi  a-t-on  très» 
peu  vu  de  maladies  *  excepté  celles  qui 
attaquent  ordinairement  les  perfonnes  déli¬ 
cates  dans  cette  faifon. 

A  N  N  Ê  E  1723. 

Hiver  &c  Printems.  Les  maladies  de 
cette  faifon  n’eurent  rien  de  particulier  >  8c 
ne  furent  point  en  grand  nombre. 

Le  printemsfut  fort  chaud  aux  mois  de 
Mars  ,  d’ Avril,  &jufqu’à  la  moitié  du  mois  de 
Mai  ;  c’efl  fins  doute  à  la  raréfa&ion  trop 
fubite  des  humeurs,  produite  par  cette  chaleur 
prématurée  ,  qu’on  doit  attribuer  les  morts 
fubites^occafionnées  par  un  coup  de  fang,les 
éryfipeies  8c  les  pleuréfies  ,  qui  furent  les 
feules  maladies  qu’on  obferva  dans  cette 
faifon ,  8c  qui  heureufement  n’attaquerent 
pas  beaucoup  de  monde.  Les  perfonnes 
fortes  8c  vigoureufes  furent  le  plus  expo- 
fées  ,  vraifemblablement  à  caufe  de  îa  roi- 
deur  de  leurs  fibres  ,  qui  prêtoient  avec 
moins  de  facilité  que  celles  des  perfonnes 
jeunes  8c  délicates. 

Les  coups  de  fang  ne  donnaient  le  tems 
de  faire  aucun  remede  ;  cependant  il  y  eut 
quelques  perfonnes ,  à  la  vérité  ,  en  petit 
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b  ombre  ?  qui  durent  leur  faîut  à  une  hémor¬ 
ragie  conbderable  par  le  nez. 

tes  éryiipeles  <k  les  pleuréfies  ne  fe  gué¬ 
rirent  que  par  un  grand  nombre  defaignées 
faites  très-promptement  ,  &  une  boifion 
acidulé  ;  les  purgatifs  ne  furent  pas  d’une 
grande  utilité ,  oc  ne  durent  être  mis  en  ufage 
que  fort  tard  ,  &  lorfque  la  détente  étok 
complété. 

Eté.  La  chaleur  cefïa  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  5  à  la  moitié  du  mois  de  Mai,  8c 
le  froid  continua  jufqu’à  la  fin  de  Juillet.  Ce 
reiferrement  fubit ,  précédé  de  la  dilatation 
antérieure  des  humeurs,  produiflt  beaucoup 
de  fievres  intermittentes  Sc  continues ,  où 
tantôt  la  tête  ,  tantôt  le  bas-ventre  ,  quel¬ 
quefois  la  poitrine  ,  étoient  affeélés  ;  fou- 
vent  il  y  avoit  du  délire  ,  des  mouvemens 
convulfifs ,  quelquefois  la  maladie  dégéné¬ 
rait  en  choiera  morbus.  Si  l’on  vouîoit  Cau¬ 
ser  le  malade  ,  il  fallait  fe  hâter  de  le  fai* 
gner  plufieurs  fois  ;  mais  en  même-tems  il 
falloit  penfer  que  la  bile  retenue  étok  la 
principale  caufède  tous  les  aceidens  ;  c’eft 
pourquoi  il  falloit  donner  le  tartre  ftibié  ,  à 
petite  dofe  ,  dans  une  infufion  diaphoré- 
tique  ,  dans  le  tems  même  des  faignées  ; 
faire  boire  abondamment  les  malades  d’une 
tifane  acidulé  ,  où  on  ajoutait  le  nitre  ;  &c 
lorlque  la  bile  commençoit  à  couler  d’une 
bonne  qualité ,  alors  onadminiftroit  un  émé- 
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tico-caîhartique  ,  qu’il  falloit  répéter  plu- 
lieurs  fois.  Le  fang  que  1  011  tiioit  aux  mala- 
des  étolt  ordinairement  inflammatoire  ; 
îorfque  par  hafard  ,  ce  ^  qui  etoit  r«»e  >  il 
ne  l’étoit  pas  ,  il  faîloit  tirer  un  fâcheux 
pronoflic  de  1  état  des  malades  5  peut- 
être  parce  jqu’alors  il  ÿ  avoit  ^diifoîütiôn 
dans  les  humeurs.  Quoi  qu’il  en  fait,  j  ai  vu 
périr  prefque  tous  ceux  chez  lefqueîs  le 
fan  g  n’étoit  point  inflammatoire. 

Vers  le  milieu  de  l’été  ,  parurent  les  peti¬ 
tes-véroles  toujours  conü  animent  3  comme 
nous  Lavons  plulieurs  fois  obfervé  ,  plus 
funeffes  chez  les  riches  que  cnez  iss  pau¬ 
vres,  Il  falloit  faigner  prefque  tou>>  ies  mais.*3 
des  avant  l’éruption  à  donner  une  potion 
cordiale  ?  avec  ie  tartre  ffioie  >  ceux  giaitis 
fur  huit  onces  de  liqueur  prefque  tons Jes 
foirs  ,  fur-tout  dans  le  tems  de  i  éruption 
&  de  la  fuppuration ,  une  potion  compofée 
de  fyrop  de  limon  &  de  diacooe  9  de  ciia~ 
Que  demi-once  dans  hx  onces  d  eau  de-fcoi" 
fonere  }  le  tout  pris  en  une  feule  dcne. 

MHe  ***,  âgée'de  7  ans  ,  fut  laignee  deux 
fois  du  bras  au  mois  d’Août  ;  fon  ventre 
étoit  fort  relferre  \  la  petite- véi ois  paroit  5 
mais  l’éruption  celle  au  bout  de  douze  heu¬ 
res.  Je  fuis  mandé  ,  je  trouve  la  malade  dans 
le  délire  ,  avec  des  mouvemens  convuHifs , 
une  hevre  ardente  fans  durete  ^dans  le 
pouls  :  j’ordonne  une  potion  cordiale  r  avec 
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le  tartre  ffibié  :  je  fais  prendre  des  lave* 
mens ,  îe  ventre  s'ouvre  ,  la  petite-vérole 
paroît  :  le  foir  je  prefcris  le  calmant  dont 
je  viens  de  parler  ,,  l’éruption  continue  à  fe 
bien  faire  ,  &  la  petite-vérole  parcourt  (es 
périodes  fans  aucun  orage. 

Mœe  *** ,  âgée  de  17  ans  ,  accouchée 
depuis  deux  mois  ,  délicate  ,  fujete  à  des 
mouvemens  hyftériques  ,  fort  curieufe  de 
conferverfa  figure,  jolie  à  la  vérité  j  n'ayant 
point  eu  fes  réglés  depuis  fa  couche  ,  eft 
fa  ignée  deux  fois  du  bras  avant  l’éruption  * 
prend  pîufïeurs  îavemens  qui  font  effet;  la 
petite-vérole  paroît,  on  fondent  l'éruption 
par  une  potion  cordiale  :  on  lui  fait  prendre 
le  foir  le  julep  calmant  ;  pour  tifane  ^  la 
racine  de  fcorfonere  ,  le  chiendent,  la  régliffe 

la  fleur  de  coquelicot  ;  la  petite-vérole 
fort  bien  ,  la  fuppuration  fe  fait  fans  aucun 
accident,  malgré  les  inquiétudes  de  la  ma¬ 
lade  fur  fa  fi  gure. 

Dans  îe  même  teins  régnoît*  à  Arras  8c 
aux  environs  ,  une  fievre  appellée  Suette  3 
Jur  laquelle  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
fut  confultée  (a). 

Automne,  Les  petites-véroles  contl» 

Y°ye\  ce  fujet,  la  lettre  écrite  par  MM-  les 
Echevins  de  la  ville  &  cité  de  Saint-Omer,  le  Pro- 
ees-verbal  des  Médecins  de  la  même  ville  ,  &  la  Ré» 
ponie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  faite  par 
M.  Caron  ,  pour  lors  Doyen. 
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nuerent  à  faire  du  ravage  ;  mais  le  traite¬ 
ment  fut  abfolument  le  même.  La  feule  diffé¬ 
rence,  c’cft  que  ,  dans  cette  faifon ,  il  fallut 
être  moins  févere  fur  la  diete.  Il  y  eut  plu- 
üeurs  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  9 
à  qui  il  fallut  donner  ,  tous  les  jours  ,  une 
ou  deux  foupes  légères  ,  apres  l’éruption 
faite  cependant;  fans  cela  ,  la  tête  s’embar- 
raiïoit  &  les  boutons  ne  groffiiîoient  pas» 
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ETAT  DU  CIEL. 

£ 

|  Jours 
dum. 

La.  Matinée . 

L' Après-Midi.  | 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

S.  pi.  venr. 

S-O,  pl.  gr.  v. 

Gr.  v.  couv. 

a 

N  O.  gr.  y.  c. 

N-O.gr.  v.  c. 

Nuages, 

3 

N- O.  nuag. 

N  -  0.  nuag. 

Nuages. 

4 

S-O.  couv. 

S-O.  couv. 

Couvert. 

5 

8.  nuag.  b. 

S.  b.  couv. 

Couvert. 

6 

F,  b.  ferein. 

S-E.  ferein. 

Serein. 

7 

S-S-E.  ferein. 

S-S-E.  ferein. 

Serein. 

8 

S-S-E,  beau  , 
couv.  brouill. 

S  -  S  -  E.  ép. 
brouill.  b. 

Couvert. 

9 

S.  br.  pi.  cont. 

S.  pl.  fine  cou, 

Couvert. 

10 

S.  br.  ép.  cou. 

S.couv.ép.  br. 

Ep.  brouill. 

U 

S.c.pi.  c.  venr. 

S.  v.  beau. 

Gr.  v,  couv. 

12 

S-E.  v,  pl,  cou. 

S-E.g.v.c.p.pl. 

Gr.  v.  couv. 

*3 

S.  brouill.  cou. 

S.  couvert. 

Couvert. 

14 

0.  cou.  per,  pî, 

0.  couvert. 

Couvert. 

15 

0.  couvert. 

0. couv. brou. 

Brouill. 

16 

0.  couvert. 

O.  couv.  b. 

Serein. 

17 

Oxouv.br.  ép 

0.  ép.  brouill. 

Ep.  brouill. 

18 

0.  brouill,  ép. 

S-O.  ép.  br.  c. 

Couvert.  1 

*9 

N.  brouill. cou. 

N.  cou,  nua.  c. 

Couvert.  1 

a° 

S.  couvert. 

S-O.  couv. 

Couvert. 

21 

S-E.  c.  pî.  cont. 

S.  pî.  couv.  v. 

Couvert ,  v. 

22 

S.  b.  couv. 

S.  couv.  nuag. 

Nuages. 

23 

S, cou.  br.  cou. 

S.couverr. 

Couvert. 

24 

S.  b.  cou.  p.  pl. 

S.  couv.  v. 

Couvert ,  v, 

2-5 

0.  gr.  v.  pî. 
nuag,  pluie. 

0.  gr.  vent  , 
couv. 

Couvert. 

26 

0.  b.  nuag. 

0.  couvert. 

Vent  ,  couv. 

27 

S.  gr.  v.  pl.  c. 

S-S-O.  couv. 

Couvert. 

28 

S.pLconr.cou. 

S.  couvert. 

Couvert. 

29 

S  -  0.  couv. 

S-O.  couv.  v. 

Gr.  v.  couv. 

30 

S-O.  gr.  v.  c. 

S  O.gr.v.c.pl. 

jVent  ,  couv. 

31 

O-N-O.  couv. 

N-O.  couv. 

Couvert. 

l 

Ipet,  pluie9 

inuag»  i 

ï$4  ObSËRV.  METEOROLOGIQUES, 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe 
thermomètre  pendant  ce  mois  }  a  été  de 
J3  i  degrés  au-deflus  du  terme  de  la  congé- 
lation  de  Feau  ?  «Se  la  moindre  chaleur  a  été 
de  i  |  degré  au-deflus  de  ce  même  terme  : 
la  différence  entre  ces  deux  points  eff  de 
15  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans 
le  baromètre  a  été  de  28  pouces  6  lignes  9 
8c  ion  plus  grand  abaiffement  de  16  pouces 
8  l  lignes  :  la  différence  entre  ces  deux 


termes  eff  de  1  pouce  9  |  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  1  fois  du  N. 

1  fois  de  f  E. 

3  fois  du  S-E. 
a  fois  du  S-S-E, 
13  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S  *0. 

6  fois  du  S-O. 

7  fois  de  l’O. 

1  fois  de  I’ü-N- 
3  fois  du  N- O, 


1 
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II  a  fait  8  jours  beau. 

a  jours  ferein. 

8  jours  des  nuages, 
a. 8  jours  couvert. 

9  jours  du  brouillard* 


i%  jours  de  la  pluie, 
ii  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  U  mois  de  Décembre  1765. 


Les  petites-véroles  ont  paru  durer  encore 
âu  commencement  de  ce  mois  ,  niais  elles 
ont  diminué  fenfiblement  vers  la  6115  elles 
ont  été  aufli  bénignes  que  dans  les  mois  pré- 

c  ^  di  5  / 

Il  y  a  régné  ,  en  outre  ,  une  très  grande 

quantité  de  dévoiemens  ,  accompagnés  de 
borborygmes  &  flatuoiites  }  les  dejeétions 
étoient  écumeufes  ,  biîieufes  &  accompa¬ 
gnées  ,  dans  quelques  perfonnes  ,  de  dou- 
feurs  d’entrailles  &  de  ténefmes  ;  quoiqu’ils 
aient  réiifôe  long— teins  aux  remedes  9  ils 
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n’ont  cependant  eu  aucune  fuite  facheufe0 
Quelques  purgatifs ,  ou  même  Fipecacuanha 
donné  au  commencement  ,  &  quelques 
légers  toniques  en  fuite  ,  ont  été  les  remedes 
qui  ont  paru  le  mieux  renffir. 

On  a  obfervé  en  même  tems  quelques 
fièvres  continues,  accompagnées  de  déjec¬ 
tions  biiieufes  ,  dans  lesquelles  la  coâion 
a  paru  fe  faire  difficilement.  La  plupart  de 
cesfievres  fe  font  prolongées  au-  delà  du  2ic 
jour.  Les  délayans  ,  les  doux  laxatifs  &  fur- 
tout  le  tartre  flibié  à  la  dofe  d’un  grain  , 
dans  une  grande  quantité  de  véhicule,  & 
les  purgatifs  répétés  à  la  hn  ,  ont  ordinaire¬ 
ment  fuffi  pour  calmer  lesaccidens,  &c  gué¬ 
rir  cette  maladie* 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
dans  le  mois  de  Novembre  ZjGg  ;  par 
JM.  Boucher  ,  Médecin . 


Il  y  a  en  ,  ce  mois  ,  quelques  jours  de 
froid  allez  aigu.  Le  thermomètre  a  été  obfer¬ 
vé  plufieurs  jours  au-deffus  du  terme  de 
la  congélation  :  le  21  &  le  23  il  s’efl  porté 
à  2  degré  au-deffious  de  ce  terme  ;  &  le 
22  il  a  defeendu  à  6  rj  degrés  aü-deffious 
du  même  terme. 

Il  eft  tombé  affiez  de  neige  depuis  le  17 
jufqu’au  20  :  le  tems  a  été  pluvieux  ail 
commencement  &  à  la  fin  du  mois  $  mais  la 
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pluie  n’a  été  guere  confidérable  &  fuivie 
que  le  29  &  le  30. 

Les  vents  ont  été  Sud  au  commence¬ 
ment  8c  à  la  fin  du  mois. 

Le  mercure  dans  le  baromètre ,  a  été 
obfervé  plus  fouvent  au-deffus  du  terme  de 
28  pouces  j  qu’aii-deiïbus. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  s  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  s  a  été  de  îo  -f' 
degrés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  5 
Bc  la  moindre  chaleur  a  été  de  6  ~  degres  au- 
deffous  de  ce  terme  :1a  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  ij  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
îe  baromètre  ,  a  été  de  18  pouces  6  \  lignes  ; 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  5  lignes:  la  différence  entre  ces  deuït 
termes  eff  de  13  1  lignes. 

Le  vent  a  foufffé  7  fois  du  N-Eff. 

1  fois  de  î’Eft. 

2.  fois  du  Sud  vers  PEfL 

5  fois  du  Sud.  7 
14  fois  du  Sud  vers  POu. 

1  fois  de  l’Oueft. 

4  fois  du  N.  vers  POu. 

11  y  a  eu  a 6  jours  de  tems  couvert  ,ou  nua¬ 
ges  " .  ,  ,  . 

.16  jours  de  pluie. 

4  jours  de  neige. 

3  jours  de  grêle. 

10  jours  de  brouillards» 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Novembre  l'jSg  ;  par  M,  BOUCHER . 

La  petite-vérole  perfîfloit  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  &  principalement  dans 
îe  centre  ;  &  elle  n’étoit  pas  plus  bénigne 
que  ci-devant*  Beaucoup  de  ceux  en  qui  elle 
a  été  confluente  ont  fuccombé. 

Nous  avons  eu  encore  ,  fur-tout  parmi 
les  pauvres  ,  des fievres  malignes,  du  carac¬ 
tère  de  celles  que  nous  avons  rapportées 
les  mois  précédens*  J’ai  vu,  dans  les  Hôpi« 
taux ,  plufieurs  fujets  qui  en  étoient  atta~ 
qués  ;  dans  quelques-uns  ,  outre  les  fymp- 
tômes  énoncés ,  il  y  a  eu  éruption  miliaire  „ 
des  parotides,  &  même  de  la  gangrené  en 
diverfes  parties  externes  :  ces  malades  ont 
guéri ,  traités  par  notre  méthode  curative 
ordinaire  ,  &  fur- tout  par  un  ufage  libéral 
du  quinquina.  Les  évacuations  critiques  ont 
été,  dans  la  plupart ,  outre  des  felles  bilieu- 
&sï  une  expedoration  purulente,  même  en 
ceux  en  qui  la  poitrine  n’avoit  point  paru 
fpécialementj  affedée. 

Les  autres  maladies  de  ce  mois  ont  été  des 
hevres.  continues-rémittentes  ,  des  fievres 
intermittentes,  tierces,  quartes,doubles-tier- 
ces ,  doubles-quartes ,  des  fluxions  rhumatif* 
males,  &  des  rhumatifmes  inflammatoires. 

Cette  derniere  maladie  exigeoit ,  comme 
toutes  celles  de  ce  genre  ,  des  évacuations 


Livres  nouveaux. 

fanguines  ,  proportionnées  à  la  çonftitution 
des  fujets  &  à  la  violence  de  la  maladie  ; 
mais  elle  étoit  ordinairement  compliquée 
d’un  foyer  bilieux  dans  les  premières  voies  , 
qu’on  devoir  évacuer  par  des  apozemes 
compotes  de  laxatifs  anti-phlogifliques. 


LIVRES  NO  V  VE  A  U X, 


1  raicédes  Aifeâdons  vaporeufes  des  deux 
fexes  y  ou  l’on  a  taché  de  joindre  à  une 
théorie  folide  une.  pratique  sûre  ^  fondée 
fur  des  obfervations  ;  par  M.  Pomme  hlsÿ 
Doâeur  en  médecine  de  FUniverfité  de 
Montpellier,  réfidant  à  Arles  en  Provence. 
A  Lyon  ,  chez  Benoît  Duplain  ;  6c  fe 
trouve  à  Paris  ,  chez  Go  gué  ,  Quai  des 
ÂugufPns^  17(33  ,  in-8°. 

Manuel  de  Chymie  ou  Expofé  des  opé¬ 
rations  6c  des  produits  d’un  Cours  de  Chy¬ 
mie  :  ouvrage  utile  aux  perfonnes  qui  veu¬ 
lent  fuivre  un  Cours  de  cette  fcience  011 
qui  ont  deffein.  de  fe  former  un  cabinet  de 
chymie.  Par  M.  Baumé ,  maître  Apothicaire 
de  Paris ,  &  Démon ftrateur  de  chymie.  A 
Paris  ,  chez  Didot  le  jeune  ;  Mufier  fils  § 
de  Hanfy  6c  Banckoucke  ,  îjGg 3  in-12.  Prix 
relié  2  liv.  1.0  fols. 

Nous  reviendrons,  dans  les  Journaux  fui- 
vans  s  fur  ces  deux  ouvrages. 


Livres  nouveaux. 

DifHonnaire  portatif- de  Médecine  ,  d!A~ 
natomie  ,  de  Chirurgie  ,  de  Pharmacie  5  de 
Chymie  ,  d’Hiftoire  naturelle  ,  de  Botani¬ 
que  &  de  Phyfique,  qui  contient  les  termes 
de  chaque  art  s  leur  étymologie  ,  leur  défi» 
nition  &  leur  explication  ,  tirés  des  meilleurs 
Auteurs,  avec  un  Vocabulaire  grec  &  un 
latin  ,  à  l’ufage  de  ceux  qui  lifent  les  Auteurs 
anciens  :  ouvrage  utile  à  ceux  qui  pratiquent 
ces  arts  ,  &:  néceffaire  aux  étudians  ;  par 
Jean-  Ft  ançois  Lavoifien  3  ancien  Chirur- 
gien  des  Hôpitaux  des  armées  du  Roi  ,  &c 
maître  en  chirurgie  à  Eu.  A  Paris  au  dépens 
de  Didot  le  jeune,  1764,  in-8°  ,  2  vol. 
reliés  en  un.  Prix  5  liv. 

Si  l’Auteur  eût  voulu  remplir  toute  l'éten¬ 
due  de  fon  titre  ,  deux  volumes  ffauroient 
pas  fufft ,  à  beaucoup  près,  pour  remplir  (es 
.engagemens  ;  auffi  manque-t-il  un  grand 
nombre  de  termes  ufités  dans  les  différentes 
parties  de  la  médecine  :  en  revanche  ,  on  en 
trouve  beaucoup  qui  ne  font  pas  d'ufage  ,  an 
moins  en  françois ,  l’Auteur  ayant  francifé 
des  mots  grecs  &  latins  *  qu’il  feroit  peut- 
être  utile  de  faire  paffer  dans  notre  langue  , 
mais  qui  n5y  ont  pas  encore  été  admis.  Il 
fe  trouve  auffi  quelques  définitions  peu 
exa&es  ;  malgré  cela  nous  ne  doutons  point: 
que  cet  ouvrage  ne  puiffe  être  de  quelque 
utilité  pour  les  jeunes  Chirurgiens ,  à  qui  il 
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feroiü  difficile  de  recourir  aux  fources  ou 
M.  Lavoifien  a  puifé. 

Ètrennes  falutaires  ou  Précis  de  ce  qu'il 
eflà  propos  et  éviter  &  de  faire 'pour  fe  coru 
ferrer  en  bonne  fanté  &  prolonger  fa  vie  , 
avec  des  augmentations  pour  cette  année 
2764. 

O  fanitas  !  tu  maximum  hominibus  donum , 

À  la  Haye  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Didot  le  jeune  1764  9  in-a 4. 


T  A  B  L  E. 

Extrait  du  Difiours  de  M.  Defmar  s,  far 
les  maladies  Epidémiques  J’Hippocrate ,  pag.  99 
Suite  de  la  Méthode  curative  de  la  Colique  de 
Poitou  végétale ,  Par  M.  Ponté,  Médecin  ,  106 
Observation  fur  une  Maladie  de  V oreille.  Par  JM» 
Bertrand  ,  Chirurgien  ,  1 5°- 

* — —  Sur  le  L'ilium  de  Paracelfe.Vav  M.  Monet , 
Apothicaire ,  _  .  *57 

Expériences  fur  ies  Eaux  minérales  vitrioliques . 

Par  M  Cap  elle  %  Apothicaire  , 
Obfervationfurla  Verge  d'un  enfant  de  neuf  mois  „ 
mangée p arm  chien.  Par  M.  Celliez,  Cliir.  169 
Obfervations  furies  Maladies  épidémiques  qui  ont 
régné  à  Paris ,  depuis  l'JOJ  jufquen  1747® 
Année  1711  &  1713  ,  _  (  #  *7^ 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris  pour 
le  mois  de  Décembre  I7&3  >  1  ^4 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Décembre  1763  »  1  85 

Obfervations  météorologiques  faites  a  Lille  pour  le 
mois  de  Nov.  1763.  Par  M.  Boucher ,  Méd.  I 86 
Maladies  qui  ont  régné  ci  Lille  pendant  le  mois  de 
Novembre  1763»  Par  M.  Boucher  a  Méd.  188 
Livres  nouveaux ,  *89 
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DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  GIE , 
PHARMACIE,  &e. 

Dédié  à  S,  À.  S.  Msr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  do  Sang, 

far  M.  A \  Roux  ,  Docleur^Régent  de  U 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  Membre  de 
V  Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres 
Sciences  &  Arts  de  Bordeaux ,  &  rf*/*  5W 
ciété Royale  à' Agriculture  de  la  Généralité 
de  Paris , 

Medicina  non ingenii  humant  partes  ,fed  terapork 

fiüa.  Bagh 

M  A  R  S  176^. 

TOME  XX, 


k  PARIS, 

Clies  Didot  le  jeune ,  Imprimeur-Libraire  ' 
Quai  des  Auguftins» 


Avec  Approbation  &  Privilège  Ju  Rui, 


/ 


JO  U  R  N  A  L 

DE  MÉDECINE, 


C  H  I  R  U  R  GIE, 

PHARMACIE  ,  &c. 


MARS  1764.. 


EXTRAIT 


Du  Manuel  de  Chymie  ou  Expofé  des  opé¬ 
rations  &  des  produits  d'un  Cours  de 
Chymie  :  ouvrage  utile  aux  perfonries  qui 
veulent  fuivre  un  Cours  de  cette  fcience  $ 
ou  qui  ont  dejfein  de  Je  former  un  cabinet 
de  Chymie  ;  par  M,  BAUMÉ  ,  maître 
Apothicaire  de  Paris  ,  &  Démonjirateur  en 
Ch ym.ie,  A  Paris  ,  chei  Didot  le  jeune  9 
Mulier,  de  Hanfÿ ,  Pankoucke,  1763  , 
in- 12. 

Nous  ne  doutons  point  que  les  per- 
Tonnes  qui  fréquentent  le  Cours  de 
chymie  de  MM.  Macquer  &  Baume  ,  ne 
fâchent  gré  à  ce  dernier  de  leur  avoir  procuré 
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eette  expofîtion  des  opérations  qui  compo- 
fent  ce  cours  ,  &  des  produits  qui  en  ré.fuL 
tent  :  ceft  un  abrégé  très-propre  à  leur 
rappelîer  les  procédés  qu*ils  ont  vu  exécu¬ 
ter  ,  &c  les  phénomènes  chymiques  que 
leur  ont  préfenté  les  corps  qui  en  ont  fait  le 
fu jet.  On  conçoit  qu’un  pareil  abrégé  n’é- 
tant  fufceptible  ,  ni  d’extrait ,  ni  d’analyfe  , 
nous  ne  nous  y  ferions  pas  arrêtés,  fi  M. 
Baume  ne  s'étoit  pas  attaché  à  développer 
lin  peu  plus  certains  articles ,  dont  nous 
croyons  devoir  rendre  compte  à  nos  Lec¬ 
teurs. 

Nous  commencerons  par  l’Introdudion 
à  la  çhymie  ,  qu’il  a  mife  à  la  tête  de  fop. 
expofition.  Après  la  définition  de  cette  feien- 
ce  y  8c  une  idée  de  ce  que  les  Chymifles 
entendent  par  aggrégation  &  mixtion  ou 
combinaifon  des  corps,  il  pafle  aux  affini¬ 
tés  ,  qu’il  définit ,  la  tendance  que  les  parties 
de  la  matière  ont  à  s'unir  ou  à  fe  combiner 
enfemble  ;  il  regarde  cette  tendance  comme 
une  propriété  inhérente  à  la  matière  ,  dont 
la  caufe  n’eft  cependant  pas  encore  con¬ 
nue  ,  félon  lui.  En  pariant  des  tables 
qu’on  a  dreflées  de  ces  affinités  obfervées 
entre  différens  corps,  il  juge  qu’il  feroit  à 
propos  d’en  dreflèr  deux  tables,  dont  l’une 
indiquât  l’ordre  des  affinités  des  corps  , 
par  la  voie  humide  ;  &  la  fécondé  ,  le 
même  ordre  des  affinités  ,  par  la  voie 
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feche.  Il  divife  enfuite  ,  avec  M.  Mâcquer  * 
les  affinités  en  fept  ciaffies  ;  ou  plutôt  il  les 
confidere  dans  fept  états  différens ,  en  n’ad¬ 
mettant  qu’une  feule  &  même  efpece  d’af¬ 
finité.  Il  les  nomme  y  i°  affinité  d'aggréga* 
tien  s  qufiî  définit  la  force  qui  fait  tendre 
l’un  vers  l’autre  deux  corps  homogènes  , 
êc  qui  les  fait  adhérer  enfemble  ,  lorfqu’ils 
font  réunis  ;  2.0  Y  affinité  fimple  de  compo * 
fition  ,  qui  font  celles  d’où  il  réfulte  de  nou¬ 
velles  combinaifons  ;  telles  font  les  diffolu-* 
tionsdes  corps  dans. les  acides  ;  30  Y  affinité 
eompofée  >  ou  celle  des  corps  hétérogènes 
qui  ont  enfemble  une  affinité  égale  ,  d’où  il 
réfulte  un  mélange  fans  décompofition  :  il 
en  donne  pour  exemple  i’arnalgame  du 
mercure  avec  un  alliage  d’étain  &  de  plomb* 
Cette  définition  nous  paroît  avoir  befoin 
d’être  un  peu  plus  éclaircie  ;  c’efl  ce  que 
M.  Baumé  ne  manquera  pas  de  faire  fans 
doute  dans  les  Elémens  de  Chymie  qu’il  nous 
promet  ;  40  Y  affinité  dintermede  ,  ou  celle 
des  corps  qui  ne  peuvent  s’unir  enfemble 
que  par  le  moyen  de  queîqu’autre  corps  qui 
ait  de  l’affinité  avec  les  premiers;  50  i’  affinité 
de  décompofition  :  M.  Baumé  les  définit  cel¬ 
les  d 0 h  il  réfulte  de  nouvelles  combinaifons  ; 
cette  définition  pourrait  faire  confondre 
cette  efpece  d’affinité  avec  la  3e ,  qu’il  défi* 
nit  de  la  même  maniéré  ;  mais  l’exemple 
qu’il  en  donne  explique  fapenfée  :  fi  fur 
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une  diffolution  de  marbre  par  Pacide  ni-* 
treux ,  dit-il  ,  on  verfe  un  aîkaii  fixe  ,  cette 
matière  faline  s’unit  à  Pacide  nitreux  ,  & 
fait  précipiter  la  terre  du  marbre  ;  6°  J’ affi¬ 
nité  réciproque  ,  d’où  il  réfuke  des  décom- 
pofitions  réciproques  ;  70  enfin  les  affinités 
doubles  ,  ou  les  affinités  de  quatre  corps 
defquels  réfuîtent  deux  décompoiitions  ÔC 
deux  nouvelles  combinaifons. 

Après  les  affinités  ,  notre  Auteur  traite 
des  élémensou  principes  primitifs  des  corps. 
Il  les  regarde  comme  des  êtres  de  la  plus 
grande  fimpîicité  ,  qui  n’ont  point  de  parties 
confHtuantes  ,  &  qui  ne  peuvent  être  apper- 
çus  par  nos  fens.  Les  difciples  de  Stahl 
feront  étonnés  fans  doute  ,  qu’il  reproche 
à  ce  grand  homme  de  ri  avoir  pas  dit 
avec  précifion  ,  fi  ton  doit  admettre  de  plu - 
peurs  efpeces  d'élémens  ou  principes  primi¬ 
tifs  des  corps  ,  qui  [oient  hétérogènes  entre 
eux  y  &  qui  aient  des  propriétés  différentes. 
En  effet  ,  s’il  eff  une  do&rine  clairement 
énoncée  dans  fes  écrits  ?  c’efl  celle  des  qua¬ 
tre  élémens  ,  le  feu  ,  Peau  ,  la  terre  &  Pair  9 
comme  le  prouvent  ces  deux  paffages  de  fou 
Specimen  Beccherianum  :  Quatuor  elementa 
vulgo  dicla  ,  non  funt  mixtionum  materiœ  3 
fed tantum karum penuaria  ;  benevero  infini • 
ment  a  mixtionum  dici  pojfunt  ,  îmo  &  dif - 
jolutionum.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement 
les  quatre  élémens,  ne  font  pas  les  matériaux 
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des  mixtions  ,  mais  feulement  leur  magafin  : 
on  peut  les  regarder  ,  à  plus  jufte  titre  , 
comme  les  inftrumens  des  mixtions  &  même 
des  décompofitions  ;  &c  celui-ci  :  Princzpia  , 
mixtionis  materialia  ,funt  imprimis  terra  9 
aqua  &  ignis  in  fuâ fubftaniiâ ,  &  per  numéro 
fingula  corpufcula  :  aër^mixîiones yquod  certe 
fciamus^non ingreditur,  fed  magis  foliim  ag - 
gre  gâtions  s.  Les  principes  matériels  de  la 
mixtion  font  fur  toute  la  terre ,  Peau  &  le  feu 
pris  fubftantiellement ,  &  conlidérés  indivi¬ 
duellement  ;  Pair  ,  du  moins  que  nous  fâ¬ 
chions  ,  n’entre  point  dans  les  mixtions,  mais 
bien  dans  les  aggrégations.  Il  eft  vrai  que  M. 
Baume  ne  regarde  ces  élémens  de  Stahl 
que  comme  des  principes  fecondaires  ,  ou 
principes  principiés  ,  c’eft-à-dire  ,  comme 
des  corps  formés  par  la  combinai fon  des 
diffère  ns  principes  primitifs  ,  dont  il  con¬ 
vient  qu’on  ne  peut  pas  déterminer  le  nom¬ 
bre  :  mais  il  ne  paroît  pas  bien  décidé  fur  cet¬ 
te  doétrine  ;car  il  dit  ,  quatre  pages  après  s 
On  doit  regarder  y  avec  les  meilleurs  Chy - 
mi  fie  s  &  Phvjiciens  9  Veau  ,  le  feu  &  la  terre  , 
comme  les  élémens  ou  les  vrais  principes 
primitifs  des  corps  ;  à  ces  trois  principes 
on  peut  ajouter  V air  ,  &c.  Quoi  qu’il  en 
foit  ,  de  fa  véritable  façon  de  penfer  fur 
cette  matière  9  il  confidere  ces  quatre  élé¬ 
mens  ,  qu’il  appelle  encore  une  fois  prin¬ 
cipes  fecondaires  9  dans  la  même  page  ou 
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il  les  a  regardés  comme  les  vérirabîes  élé- 
mens  ou  principes  primitifs  des  corps  (voye& 
pag,  ai  ;  )  il  les  confidere  ,  dis-je  ,  fous 
deux  états  différens ,  î°  comme  ifoiés  ,  <k 
ne  faifant  partie  d’aucun  corps  compofé  ; 
a°  comme  bien  combiné  avec  d’autres  fubfi 
îances  (  fans  doute  avec  des  élémens  primi¬ 
tifs  ,  autres  que  le  feu  >  l’eau  ,  l’air  &  la 
terre  )  &  faifant  partie  de  corps  plus  com-» 
pofés.  Il  traite  d’abord  du  feu  ,  &  donne  un 
extrait  affèz  bien  fait  de  ce  queBoerhaaveen 
<a  dit  dans  la  première  partie  de  fa  Chymie. 
Il  n’eft  pas  fi  heureux  ,  lorfqu’il  veut  rap¬ 
porter  la  doârine  de  Sthaî ,  comme  on  peut 
le  voir  par  cette  définition  du  phlogiftîque. 
Il  réjulte  ,  ditM.  Baumé  ,  des  fentimens  de 
Stahl  &  de  Boerkaave  fur  le  phlo gifïique  ? 
quon  doit  le  confidérer  comme  une  fubflance 
compofée  ,  formée  de  /’ union  directe  du  feu 
élémentaire  avec  une  matière  tres~fimple 
qui  nous  efl  encore  inconnue.  On  aura  de  la 
peine  à  reconnoître  là  la  doârine  de  l’Auteur 
des  Expérimenta  i  obfervationes  &  a  ni  ma  d- 
verjiones  CCC  numéro  ,  &c.  encore  moins 
dans  ce  qu’il  ajoute  ,  que  c’eft  dans  cet  état 
de  combinaifon  que  le  feu  entre  comme 
principe  dans  la  compofition  des  corps. 

C  efi  encore  Boerhaave  que  notre  Auteur 
prend  pour  guide  ,  dans  ce  qu’il  dit  fur  l’air 
&  i  eau  ;  quant  à  la  terre  ,  il  la  divife  ,  avec 
btahl  ,  eu  deux  efpeces ,  en  terre  vitrifia- 
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ble  ,  &  en  terre  calcaire  ,  qui  ne  répondent 
cependant  pas  aux  trois  terres  de  Becher  * 
comme  il  fembleroit  vouloir  l’infinuer.  En 
parlant  de  Peau  de  chaux,  il  prétend  qu’elle 
teint  en  diffolution  une  certaine  quantité 
d'alkalifixe  ,  qui  s’eft  formé  pendant  la  cal¬ 
cination  de  la  pierre  ,  par  la  combinaifon 
intime  du  phîogiftique  contenu  dans  la  pierre 
avec  la  terre  calcaire  ;  car  il  penfe  qte 
les  Tels  alkalis  ne  font  qu’un  compofé  d’eau  , 
de  terre  &  de  phlogifiiqne  ,  &  qu’ils  ne  diffe¬ 
rent  des  acides  ,  dans  iefqueîs  il  admet  auiïi 
les  mêmes  principes ,  que  par  leur  différente 
proportion  ,,  &  leur  différente  maniéré  de 
s'arranger;  fans  doute  qu’il  nous  réferve  les 
preuves  de  cette  dodrinepour  fes  Elémens 
de  Chyrnie. 

En  traitant  du  fer  M.  Baume  expofe  fort 
au  longla maniéré  de  faire  lebleu  de  Prufie , 
&  la  théorie  que  M.  Macquer  a  donnée  de 
ce  procédé  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  des  Sciences.  Nos  le&eurs  ne 
feront  peut-être  pas  fâchés  de  trouver  ici 
un  abrégé  de  ce  morceau  intéreffant  ;  nous 
fuppoferons  qu’ils  connoiffent  le  procédé. 
Pendant  la  calcination  de  l’alkali  fixe  avec  le 
fang  de  bœuf,  l’alkali  fe  charge  d’une  grande 
quantité  de  matière  phlogiüique  ;  mais  il 
n’en  efl:  cependant  pas  tout  faturé  ;  de  forte 
que  jlorfqu’onmêle  la  leffive  alkaline  phlo- 
giftiquée  avec  la  diifblution  d’alun  &  la 
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didbîution  de  vitriol  de  Mars ,  le  précipité 
qui  fe  forme  eft  de  trois  efpeces  ,  favoir , 
i°  la  terre  de  l’alun ,  qui  eft  précipitée  par 
î’aîkali  qui  n’eft  pas  phlogiftique  ;  une 
portion  du  vitriol  de  Mars  qui  n’eft  point 
converti  en  bleu  de  Prude  ,  Sc  qui  a  été 
précipité  par  la  portion  de  î’alkali  qui  ne  s’eil 
point  phlogiftiquée  ;  30  enfin  ,  un  véritable 
bleu  de  Prude  >  formé  par  une  portion  du 
vitriol  de  Mars  ,  précipitée  en  bleu  par  la 
matière  phlogiftique  que  contenoit  l’alkali  : 
il  n’y  a  que  ce  dernier  précipité  qui  foit  bleu; 
favivage  condfte  à  dijfoudre  ,  par  le  moyerr 
de  l’acide  du  fel  marin  ,  le  fer  qui  iPeft  pas 
converti  en  bleu  de  Prude.  Il  fe  palfe  dans 
cette  opération  une  double  décompofition  ; 
l’acide  vitriolique  feul , ou  tout  autre  acide* 
n’a  aucune  aclion  fur  la  matière  phlogiftique 
ou  colorante  ,  combinée  avec  l’alkali  :  le 
fer  feul  n’a  aucune  aclion  fur  la  même  ma¬ 
tière  ,  mais  les  affinités  réunies  du  fer  &  de 
l’acide  agident  enfemble  fur  le  compofé 
d’alkali  &c  de  phlogiftique  ;  le  fer  s’empare 
de  la  matière  colorante  ,  avec  laquelle  il 
forme  du  bleu  de  Prude  :  l’acide  vitriolique 
devenu  libre  ,  fe  combine  avec  l’alkali  fixe  * 
<Sc  ils  forment  enfemble  un  tartre  vitriolé. 
M.  Macquer  a  découvert  en  outre  ,  que  les 
acides  n’avoient  aucune  aétion  fur  le  bleu 
de  Prude  5  mais  que  les  alkalis  le  décom- 
pofoient  s’emparoient  de  fa  matière  colo- 
îanîe5  dont  ils  prenoient  jufqu’au  point  de 
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faturatioh  ,  &  que  lorfqu’ils  en  étoient  fatu- 
rés  ,  ils  nhivoient  plus  d’a&ion  fur  lui.. 

Nous  allons  terminer  notre  Extrait  par 
quelques  obfervations  fur  ee  que  M.  Baume 
dit  de  la  décompofition  des  fels  ammonia¬ 
caux  par  la  chaux.  L’aîkali  volatil  qu’on 
obtient  par  cet  intermede  ,  fe  préfente  tou» 
jours  ,  félon  lui  ,  fous  une  forme  fluide.  M» 
Rouelle  le  jeune  a  publié  dans  notre  Jour¬ 
nal  qu’/7  était  pojfihle  ,  en  fuivant  le  pro¬ 
cédé  ordinaire  >8  par  un  tour  de  main  très - 
facile  ,  dd avoir  cet  alk ali  volatil  fous  forme 
fluide  ou  concrète  9  à  la  volonté  de  ÏArtifte* 
M.  Baume  aiTure  que  l’Auteur  du  problème 
s’eft  trompé  manifeflement  ,  fe  fondant  fur 
ce  que  M.  Duhamel  a  démontré  que  la  chaux* 
imprégnée  de  matières  phîogifiigues  ,  dé-* 
compofe  le  fel  'ammoniac  ,  comme  le  font 
les  terres  pures  abforbantes  ;  d’ou  il  croit 
pouvoir  conclure  que  ,  pour  obtenir  du  fe! 
volatil  concret  *  en  décompofant  le  fel  am¬ 
moniac  par  la  chaux  ,  il  faut  que  cette  chaux 
foit  furchargée  de  matière  phlogifiique.  Me 
fera-t  il  permis  d’aflurer  M.  Baumé  qu’il 
eft  dans  l’erreur  à  cet  égard  ,  8c  qu’on  peut  * 
fans  l’addition  d’aucune  matière  phîogifti- 
que ,  avec  les  feules  matières  qu’on  emploie 
pour  avoir  falkali  volatil  fous  forme  fluide  * 
l’obtenir  concret  ,  à  volonté.  C’eft  fur  quoi 
il 'ne  lui  reliera  aucun  doute,  lorfque  M* 
Rouelle  publierai  folution  de  fes  problèmes. 
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SUITE 

de  la  Méthode  curative 

De  la  Colique  de  Poitou  végétale  ;  par 
M.  BONTÉ  ,  Vocleur  en  médecine  de 
l'Univerfité  de  Montpellier  ,  Médecin  à 
Couiancese 

Section  I  IL 

Curation  du  troifieme  période . 

Du  nombre  de  ceux  qui  font  attaqués  de 
la  colique  de  Poitou  ,  il  en  efl  peu  d’affefc 
heureux  pour  n’en  effuyer  que  le  premier 
période  :  la  plupart  font  expofés  aux  dou¬ 
leurs  cruelles ,  &  aux  dangereux  aecidens 
du  fécond  :  beaucoup  d’autres  n’échappent 
à  ce  malheureux  période  que  pour  tomber 
dans  le  troifieme  ,  où  ils  ont  à  fupporter  les 
fuites  fâcheufes  de  cette  maladie.  Les  mala¬ 
des  ne  paroifïent  rendus  à  la  vie  que  pour 
la  traîner  dans  une  langueur  infupportable  $ 
leur  convalefcence  femble  plutôt  un  tifîu 
de  nouvelles  peines.  Le  Médecin  circonf- 
ped  ,  pour  fe  mettre  à  l’abri  de  tout  repro¬ 
che  s  ne  doit  pas  s’attacher  feulement  à  les 
guérir  ,  mais  encore  à  les  prévoir  :  Pru¬ 
de  nti  ce  ftudium  exercere  debet  medicus  ac 
ianquàm  é  fpeculo  fut  aras  tempejlates  ex 

morborumfuccejfionibuipravidere •  { Dureté 
fol .  3,68.) 
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La  para!  y  lie  eft  le  fymptome  le  plus  ordi¬ 
naire  ,  le  plus  fâcheux  8c  le  plus  difficile  à 
guérir  de  ceux  qui  fuccedent  à  la  colique 
de  Poitou  végétale  ;  ainfî  il  eft  naturel  de 
lui  affigner  la  première  place  dans  cette 
partie  de  la  Méthode  curative.  La  paralyfie  , 
dont  il  s’agit  ,  n’arrive  pas  tout  d’un-coup  ; 
elle  eft  même  aiïez  lente  à  fe  former  :  un 
engourdiftement  commence  à  fe  faire  fen- 
tir  dans  les  membres  ;  à  mefure  que  les  dou¬ 
leurs  du  bas-ventre  diminuent ,  on  en  fent 
davantage  dans  les  extrémités;  on  continue 
même  d’y  en  éprouver  de  très-vives  ,  îorf- 
que  le  mouvement  y  eft  prefqu’entiérement 
perdu.  Vous  diriez  qu’il  fe  fait  une  vraie 
métaftafe  furies  nerfs  ,  une  efpece  de  crife, 
comme  s’exprime  Paul  Æginete.  Une  par¬ 
tie  de  l’humeur  morbifique  ,  fans  avoir 
quitté  fon  acrimonie  ,  fe  porte  fur  les  nerfs  9 
qu’elle  rend  paralytiques ,  en  caufant  beau¬ 
coup  de  douleurs  ,  parce  qu’ils  reftent  en¬ 
core  long-tems  fenfibîes  ,  8c  que  la  caufe 
qui  les  embarrafte  }  eft  elle-même  fort  irri* 
tante  :  Omnis  (  dit  Duret  ,  fol.  2,69  ,  ) 
humorum  anadrome  feu  recurfus  ibi  mor - 
hum  facit  ubi  fubfifîit  cafufque  înfirt 
partis  obfejfæ  ,  morbificique  humons  pro~ 
prios.  Cette  humeur  n’embarraffe  pas  d’a¬ 
bord  tellement  les  nerfs  ,  qu’elle  ne  fe 
reporte  quelquefois  fur  les  inteftins  ;  delà , 
avant  que  la  paralyfie  fpit  entièrement  foçr 
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niée  ,  les  malades  fouffrent  ,  dans  le  bas» 
ventre  j  quelques  alternatives  de  douleurs  i 
Quin  etiam  (dit  l’Auteur  que  nous  venons 
de  citer  ,  fol.  5 4  )  ab  omni  tranfitu  &  pro~ 
greffu  facilis  fit  ad eas  partes  reciirfus  atque 
reverfio  \  unde  morbifica  vis  primum  mana - 
vit  :  Jiquidem  in  illis  partibus  manenl 
veteris  mali  veftigia .  Quoique  1  humeur 
morbifique  portée  fur  les  nerfs  ait  beaucoup 
de  part  à  la  paralyfie  dont  il  eft  quefiion  * 
cependant  les  douleurs  précédentes  y  con¬ 
tribuent  encore  beaucoup  ,  foit  par  la  difli- 
pation  de  l’humidité  ,  dont  les  enveloppes 
des  nerfs  font  naturellement  empreintes  9 
foit  par  le  relâchement  qui  fuccde  à  leur 
extrême  tenfion  ,  &  à  leur  tiraillement. 
Comme  cette  efpece  de  paralyfie  différé  , 
à  bien  des  égards ,  de  la  paralyfie  en  géné¬ 
ral  ,  fa  méthode  curative  doit  lui  être  parti¬ 
culière.  Quelques  Auteurs  ne  balancent  point 
de  propofer  les  fudorifiques  adifs  ,  comme 
la  décodion  des  bois  :  ils  confeillent  même 
de  fuer  fousl’arcbet ,  à  la  vapeur  de  l’efprît- 
de-vin.  La  décodion  des  bois  fudorifiques 
doit  être  regardée  comme  trop  échauffante  , 
au  moins  dans  le  commencement  de  cette 
paralyfie  ;  elle  ne  peut  qu’augmenter  les 
douleurs  5îa  fievre  qui  exifle ,  &  le  defiéche- 
ment  des  nerfs.  Suer  à  la  vapeur  de  î’efprit- 
de  -vin  ,  c’efî:  mettrele  comble  à  la  maladie  9 
&  accélérer  les  progrès  de  la  fievre  lente 
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qui  exifte  déjà  dans  cet  état  :  Abjîi néant 
(  dit  Hoffmann  )  à  vaporojïs  balneis  præ - 
fertim  quæ  cum  fpiritu  vint  conficiuntur  qui 
lento  heclico  calore  contahefcunt  quippe  quce 
yalde  commovent  fanguinem .  On  doit  ban¬ 
nir  ,  à  plus  forte  raifon  ,  les  purgatifs  adifs 
réitérés,  &  les  préparations  mercurielles.  Je 
ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  remarqué  aucun 
bon  fuccès  de  cette  méthode  :  auiïi  les  Au¬ 
teurs  ont  eu  foin  d’avertir  que  les  premières 
douleurs  peuvent  fe  renouvelle!*  ;  cela  ne 
manque  guere  en  effet  d’arriver.  Si  les 
fudoritiques  conviennent  dans  le  commen¬ 
cement  de  cette  paralysie  ,  on  ne  doit  choifir 
que  les  plus  modérés.  Schenckius  fe  con¬ 
tenait  du  fyrop  de  framboife  ;  Heifler  3  de 
la  décodion  de  fenouil.  On  peut  donner 
celle  de  fquine  ^  de  falfepareille  ou  de  faffa- 
fras  dans  l’eau  ,  6c  encore  mieux  dans  le  pe¬ 
tit-lait  ,  dans  les  commencemens  ;  lorfque  la 
paralyfie  eft  confirmée  ,  on  peut  permettre 
le  bochet  fudorifique  ,  <5 c  même  quelques 
verres  de  la  première  décodion  des  bois. 

Les  baumes  naturels  }  6c  en  particulier 
celui  du  Pérou  ,  dont  Townes  fait  beau¬ 
coup  d’éloges ,  ne  réufliflent  guere ,  6c  font  , 
la  plupart  du  tems ,  infidèles  ,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs.  Ces  médicamens  font 
fort  incendiaires  ,  capables  d’augmenter  la 
fievre  ,  6c  de  deflecher  encore  davantage  les 
fibres  nerveufes  ,  privées  déjà  ^  pour  ainfi 
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dire  3  de  toute  leur  humidité  ,  &  collées  à 
leurs  capfules.  On  doit  dire  la  même  chofe 
des  pilules  gommeufes  ,  prefcrites  par  un 
Auteur  moderne.  Le  galbanum  ,  le  fagape- 
num  ,  l’opopanax  qui  entrent  dans  leur 
compofition  ,  font  des  gommes  réfines ,  qui 
contiennent  une  huile  éthérée ,  fort  fubtile  6c 
très-échauffante  ;  lorfqu’on  les  donne ,  il  ne 
doit  prefquc  plus  y  avoir  de  fievre  ni  de. 
chaleur  à  la  peau.  On  obfervera  de  ne  les 
prefcrire  qu’à  de  foibles  dofes*  Les  femmes 
hyflériques  s*en  trouvent  très-bien  ,  ainfi 
que  les  filles  qui  font  dans  les  paies-cou¬ 
leurs.  On  les  permet  plus  volontiers  aux 
perfonnes  d’un  tempérament  phlegmatique  , 
qu’à  celles  qui  font  d’un  tempérament  fan- 
guin  ou  mélancolique. 

On  propofe  des  fcidions  feches  ,  fou- 
vent  répétées.  Je  préféré  toujours  les  fric¬ 
tions  humides  ,  faites  avec  des  flanelles 
trempées  dans  une  décodion  émolliente  9 
ou  dans  du  lait  tiède  ;  ces  fridions  agitent 
fouven.tles  nerfs ,  6ten  rét ablifient  les  ofcil- 
lations  ;  îorfqu’eîles  font  humides  ,  l’humi¬ 
dité,  dont  les  flanelles  font  chargées  ,  péné¬ 
tré  à  travers  le  tiffu  de  la  peau  ,  6c  s’infinue 
dans  les  nerfs  ;  elle  leur  rend  celle  dont  ils 
font  dépourvus  :  ces  fridions  déterminent 
d’ailleurs  l’adion  des  remedes  intérieurs  , 
vers  les  parties  affedées  ;  elles  y  rappellent 
les  fuçs  nourriciers,  Je  me  fou  viens  de  les 
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avoir  employées  nombre  de  fois  avec  fuc~ 
cès  :  la  peau  feche  ,  aride  &  comme  halée  , 
s’humede  &  devient  ondueufe  ;  la  trans¬ 
piration  ,  qui  fe  rétablit  >  annonce  que  la 
peau  &  le  tiffu  de  toutes  les  parties  devient 
perméable  ,  5c  que  la  route  des  liqueurs 
commence  à  devenir  libre  dans  les  vaifïeaux 
capillaires.  Je  ne  fi  ni  rois  point  en  faifant 
le  récit  de  tous  les  remedes  extérieurs  dont 
les  Auteurs  fefont  fervis  en  forme  d’embro¬ 
cations  ,  de  fomentations  5c  de  linimens. 
J’ai  vu  fouvent  tous  ces  moyens  mis  fuc~ 
ceflivement  en  ufage  être  infrudueux  êc 
inutiles.  J’ai  toujours  remarqué  que  les  fpi- 
ritueux  nuiloient  beaucoup ,  en  endurciffant 
fans  doute  la  peau  5c  les  nerfs  ,  qu’ils  deffé*» 
choient  encore  davantage.  En  vain  fart— 
guera-t-on  des  malades  déjà  épuifés  par  tant 
de  remedes  :  laifions  en  partie  au  tems  ,  le 
Coryphée  des  Médecins  ,  la  curation  de  ce 
fymptôme  ;  ufons  de  peu  de  remedes  ,  5c 
prenons  garde  de  nuire  ,  en  voulant  nous 
rendre  trop  néceffaires: Nunquam  vi  mot- 
borum  curatioties  aggrediendæ.  ,  fed  paula * 
iim  &  fucce[fivè  agendum  ,  &  ternpus  expec- 
tandum  (  Hoffmann  ,  de  Lcgib.  art .  in  me - 
dendo.  )  Il  eft  confiant  qu’à  mefure  que  la 
nature  reprend  vigueur ,  5c  que  l’épuifement 
fe  répare  ,  la  circulation  fe  rétablit  dans  les 
vaiffeaux  déliés  ,  où  elle  étoit  interceptée  ; 
ils  fe  rouvrent  pour  recevoir  les  liqueurs  qui 
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y  font  pouffées  avec  une  nouvelle  force; 
les  nerfs  plus  feeoués  ,  plus  agités  par  les 
vaiffeaux  fan  gui  ns  qui  les  avdifinent ,  com¬ 
mencent  à  fe  débarraffer  ,  &  même  quel¬ 
quefois  le  font  entièrement  5  par  le  fecours 
feul  de  la  nature.  Pai  vu  de  pauvres  jour¬ 
naliers,  dénués  de  tout  fecours  ,  languir, 
pendant  cinq  à  fix mois  ^  paralytiques  ,  après 
des  coliques  de  Poitou  ,  &  guérir  ,  pour 
ainfî  dire  entièrement  ,  à  la  faveur  de  la 
belle  faifon  ,  fans  aucun  remede, 

Riviere  &  Schroder  ont  tenté  de  guérir 
la  paralyfïe  fubféquentede  cette  colique,  en 
appliquant ,  fur  le  bas-ventre  ,  les  aroma¬ 
tiques  &  les  toniques  >  comme  le  galbané* 
tum  de  Paracelfe  y  qui  n’eft  autre  cnofe  que 
•le  galbanum  digéré  dans  l’efprit-de-téré- 
benthine  ,  &  diff iîlé  enfuite.  11  étoit  naturel 
de  penfer  non-feulement  pouvoir  prévenir  * 
mais  encore  guérir  ,  par  ce  moyen  ,  une 
paralyfïe ,  dont  la  première  caufe  exifle  dans 
le  bas-ventre  ;  &  qui  ,  après  avoir  afFecfe 
les  nerfs  de  cette  cavité  ,  fe  répand  dans 
ceux  des  extrémités.  C’eft  en  fuivant  ces 
idées  que  Pilîuflre  Van  Swieten  propofe 
le  même  remede  ,  dont  il  a  éprouvé  d’heu¬ 
reux  effets.  Sur  des  obfervations  qui  partent 
une  h  bonne  main  ,  j’ai  plu  fleurs  fois  répété 
la  même  expérience  ,  mais  fans  en  voir  de 
luccès  ;  je  n’en  ai  pas  même  ap perçu  le 
moindre  effet  fenfible  ,  dans  deux  ou  trois 
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malades  auxquels  j’eus  foin  5  dès  que  les 
engourdiffemens  parurent  dans  les  mem¬ 
bres  ,  de  faire  appliquer  fur  le  bas-ventre 
un  emplâtre  de  gommes  férulacées.  Plu- 
fieurs  ,  devenus  paralytiques  ,  après  cette 
colique  ,  en  ont  porté  pendant  des  mois 
entiers  ,  ayant  foin  de  les  faire  renouvel¬ 
er  de  tems  en  tems  ,  fans  en  appercevoir  la 
moindre  utilité. 

L’hiver  n’eft  point  une  faifon  favorable 
pour  guérir  cette  paraîyfie  ;  le  mouvement 
des  liqueurs  feftrouve  ralenti  par  l'état  de 
î’atmofphere  ;  la  circulation  devient  îan- 
guidante  ;  les  vaiffeaux  font  refferrés  6c 
rétrécis,  &  la  tranfpiration  interceptée  ;  la 
nature  entière  fembîe  être  engourdie  ,  6c  ne 
peut  alors  qu’être  abfolument  défavorable  & 
nuifible  au  but  qu’on  doit  fepropofer»  Vers 
3a  fin  du  printems  ,  la  chaleur  rendue  à  l’air ? 
f  vivifie  toute  la  nature  ;  la  raréfradion  des 
liqueurs  augmente  ,  leur  circulation  s’accé¬ 
lère  ;  les  vaiffeaux  fe  dilatent:  Æ fias  fer- 
vida  paralyticos  juvat.  (  Y  an  Swieten  , 
tom.  iij.  pag  380.  )  C’en:  donc  dans  cette 
faifon  qu’on  doit  employer  les  fecours  les 
plus  efficaces  pour  féconder  les  efforts  de  la 
nature;  les  bains  &  lesdouches  des  eaux  ther¬ 
males  ,  les  bains  froids  de  la  mer ,  6c  les  eaux 
minérales  font  ceux  qui  ne  manquent  preff 
que  jamais  de  réuffir  Pour  s’y  préparer  on 
fait  ufage  }  pendant  quelque  tems  3  des  dia— 
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phorétiques  3  dn  emploie  les  fripions  don! 
bous  avons  parlé.  Il  efl  bon  de  faire  plon^ 
ger  i  pendant  douze  à  quinze  jours  de  fuite  * 
les  membres  affectés  dans  la  faignée  d’un 
animal  nouvellement  égorgé  ;  ce  moyen 
peut  être  très-utile }  fk  rtoüs  l’avons  vu  pro¬ 
curer  un  fouîagement  fenlible  ,  même  affea 
fubit.  On  doit  avoir  foin  de  faire  étendre 
fouvent  les  doigts  pour  éviter  cette  con- 
îraéHon  tk  ces  nodofités  qui  i  fans  cette 
attention  ,  relient  fouvent  après  laparlayfie* 
même  totalement  guérie* 

Cette  province  n’a  point  l’avantage  de 
pofféder  des  eaux  thermales  renommées  ; 
celles  de  Bagnoles  y  près  d’Argentan  ,  font 
les  feules  qu’on  y  trouve.  Plufieurs  perfora 
nés  devenues  paralytiques  ,  à  la  fuite  de 
ces  coliques  3  y  ont  trouvé  leurs  guérifons* 
foit  par  l’ufage  des  bains  y  foit  par  celui  des 
douches.  La  plupart  des  perfonnes  fujetes 
à  la  colique  du  pays  ,  &  à  fes  fuites  ,  ne  font 
point  en  état  d’entreprendre  ce  voyage  y 
ôc  encore  moins  celui  d’Aix-la-Chapelle  ou 
de  Bourbon ,  dont  les  eaux  thermales  feroient 
tres-efficaces  dans  cette  paralyiie  ;  les  bains 
froids  dans  la  mer  ,  que  tout  le  monde  efl 
en  état  de  prendre  ,  par  fa  proximité  ,  ont 
ie  meme  fuccès  ,  fi  on  les  continue  quelque 
ten?>s*  P!1  ^es  Prend  avec  les  précautions 
qu  indique  M.  Van  Swieten  ,  pag.  387  1 
ou  plonge  peu-à-peu  le  corps  dans  l’eau  > 
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pour  n’être  pas  faifi  d’abord  d’un  trop  grand 
îrifTon  :  on  refte  les  premiers  jours  peu 
de  tems  dans  l'eau  ,  enfuîte  on  y  refte  davan^ 
tage  :  il  convient  de  choifir  un  tems  calme 
&  doux  :  on  fait  coucher  le  malade  ,  lorf- 
qu’il  eft  forti  de  l’eau  ,  dans  un  lit  bien 
chaud  ,  pour  y  attendre  des  Tueurs  qui  ne 
manquent  guere  de  paroître.  Le  bain  froid 
oecafionne  un  tremblement  convulfif  géné^ 
ral  *  qui  tend  à  diftiper  les  embarras  formés 
dans  les  mufcîes  ,  dans  les  extrémités  des 
■yaifteauxde  tous  les  ordres  ,  &  fpécialement 
dans  les  nerfs  ;  leurs  capfules ,  en  fe  con¬ 
tractant  comme  par  vibration  ,  peuvent 
lever  les  obftrudionsinterpofées  entre  leurs 
fibres  ,  &  forcer  les  liqueurs  qui  font  arrê^ 
tées ,  à  fuivre  leur  chemin  ,  ou  à  revenir 
fur  leurs  pas.  On  n’ignore  pas  que  le  trem¬ 
blement  convuiftf  eft  un  des  moyens  dont 
la  nature  fe  fert  pour  guérir  la  paralylie  ;  la 
fievre  en  eft  encore  un  ,  &c  on  fait  qu’elle 
fuccede  au  frifïon  convulfif,  occafionné  par 
l’ufage  du  bain  froid  ;  le  pouls  devient  plus 
fort  &  s’accélère  ;  les  humeurs  portées  de 
la  circonférence  au  centre ,  reviennent  pré¬ 
cipitamment  fur  leurs  pas  :  la  fueur  termine 
avantageufement  ce  mouvement  fébrile  ,  de 
entraîne  avec  elle  une  partie  de  l’humeur 
dont  les  nerfs  étoient  obftrués.  Le  bain  froid 
Augmente  d’ailleurs  la  contra&ion  des  fibres 
mufculaires  &  neryeufes  ,  auparavant  tpmr 
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bées  dans  Patonie  &  le  relâchement  :  les 
bains  froids,  pris  dans  la  mer  même  ,  valent 
beaucoup  mieux  que  ceux  qu’on  pourroit 
prendre  dans  les  étangs  ou  les  rivières  ;  l’eau 
falée  pince  ,  agace  8c  irrite  les  fibres  nerveu- 
fes.  Quelques  perfonnnes  ont  la  peau  fi  fen- 
fible  ,  que  le  bain  de  la  mer  leur  ocoafionne 
despicotemens  fur  toute  la  peau ,  qui  devient 
chargée  de  petites  pullules  rouges  ,  avec 
demangeaifon.  L’agitation  de  l’eau  de  la 
mer ,  8c  fa  pefanteur  ,  doivent  encore  être 
comptées  pour  beaucoup  :  les  vagues  por¬ 
tées  avec  force  fur  les  membres ,  y  font  , 
pour  ainfi  dire ,  l’effet  des  douches ,  &  cette 
efpecede  percuflion  fi  favorable  ,  dontparle 
Cælius  Aurelianus.  Nous  avons  vu  une  effi¬ 
cacité  fi  marquée  des  bains  de  la  mer  ,  que 
plufieurs  malades ,  après  trois  ou  quatre 
bains  feulement  P  ont  commencé  à  s’apper- 
cevoir  d’un  foulagement  fenfible.  Au  défaut 
des  bains  de  mer,  ne  pourroit-on  point  fe 
fiervir  des  bains  des  eaux  minérales  froides  , 
dont  on  feroit  même  des  douches  ;  ces  eaux 
chargées  d’un  principe  martial  abondant, 
feroient  vraifemblablement  capables  de 
rétablir  également  le  ton  8c  le  reffort  des 
fibres. 

L’ufage  des  eaux  minérales  ferrngineufes  s 
dans  le  traitement  delà  colique  de  Poitou  , 
eft  fineceflaire ,  que  tous  les  Auteurs  s’accor¬ 
dent  unanimement  à  les  prefcrire  ;  elles  con- 
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viennent  non-feulement  dans  le  dernier  pé¬ 
riode  ,  mais  encore  dans  le  premier  &  le 
fécond,  lorfqu’elle  fe borne  à  l’une  ou  à  l’au¬ 
tre  ;  elles  font  même  utiles  dans  la  cure  pro- 
phyladique.  Le  fer  réduit  dans  ces  eaux  en 
parties  prodigieufement  fines  ,  fa  divjfion  , 
pour  ainfi  dire  infinie  ,  le  rend  propre  à 
parcourir  les  vaiffëaux  les  plus  déliés  ^  il  s’y 
infirmé  &  devient  capable  d’enlever  les  obf- 
trudions ,  de  donner  du  reffortà  leurs  fibres , 
&  de  faciliter  toutes  les  fécrétions:  les  fonc¬ 
tions  des  premières  voies  fe  rétablifient  dans 
leur  intégrité  ,  les  digeftions.  font  plus  par¬ 
faites  ;  la  première  codion  fe  faifant  bien  , 
la  fécondé  devient  meilleure  ;  tous  les  fucs 
font  mieux  élaborés  :  delà  renaît  la  vigueur 
auparavant  anéantie  ;  les  forces  fe  réparent 
-à  vue  d’œil  ;  le  teint  s’éclaircit  ;  les  parties 
paralyfées  commencentà  reprendre  du  mou¬ 
vement  ;  les  doigts  fléchis  fe  redreffent. 
Pendant  Pufage  des  bains  &  celui  des  eaux, 
on  fait  boire  quelques  verres  de  bon  vin  , 
comme  celui  d’Efpagne  ,  de  Malaga. 

Le  dépériffement  dans  lequel  font  réduits 
les  malades  échappés  à  la  fureur  de  cette 
maladie  ,  eft  extrême  ;  le  vifage  eft  tombé  , 
abattu  éc  décharné  ;  les  yeux  font  languif- 
fans ,  &  leur  vivacité  prefqu’éteinte  ;  les 
membre  exténués  ,  font  fans  mouvement  ; 
tout  le  corps  relfemble  à  un  vrai  fquélete® 
Les  convaiefçens  réduits ,  pour  ainfi  dire ,  au 
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marafme ,  reffemblent  plutôt  à  des  cadavres 
ambuians ,  qu’à  des  hommes  vivans  ;  dans 
le  tems  même  qu’ils  paroiflent  rendus  à  la 
vie ,  un  ennemi  fecret  cherche  à  la  détruire  s 
la  fievre  lente  fuccede  à  celle  qui  exiftoit 
auparavant  *  &  que  nous  avons  dit  avoir  le 
cara&ere  d’une  continue  ;  tout  confpire  à 
l’entretenir.  Le  fang  eft  appauvri  par  la  dife- 
te  du  lue  nourricier  >  que  les  premières  voies 
affaiblies  ne  peuventplusfournird'unebon* 
ne  qualité  ;  les  évacuations  néceiïaires  &  fré¬ 
quentes  ,  les  douleurs  les  veilles  y  la  fievre 
précédente  l’ont  diflipé  :  la  lymphe  perd  le 
çara&ere  muqueux  qui  lui  eft  propre  y  &  qu’il 
a  plu  à  quelquesPraticiens  de  qualifier  du  nom 
de  balfamiqac  ;  elle  prend  une  qualité  âcre 
6c  irritante  ;  le  méfentere  fouvent  eft  obf- 
trué  y  &  même  rempli  d’ulceres  ^  comme  le 
prouve  ^ouverture  des  cadavres  de  perfon- 
nes  mortes  dans  ce  période  :les  folides  font 
endurcis  &  deflechés  ;  ils  s’échauftént  aifé^ 
ment,&  confervent  long-tems  l’impreflion 
de  chaleur  qu’ils  ont  reçue  ;  on  a,  pourainlî 
dire  ,  à  traiter  une  phthifie  nerveufe  ,  qui 
dépend  ,  fuivant  Morton  ,  à  toto  corporis 
habitu  \  les  parties  paralyfées  font  celles  qui 
font  le  plus  amaigries.  On  fait  que  Tinté? 
grité  des  fondions  des  nerfs  influe  beaucoup 
fur  la  nutrition.  Il  eft  de  la  derniere  impor¬ 
tance  de  ne  point  différer  à  remédiera  cette 
fievre  lente  :  Quidguid  inlentis  his  &  tabidis 
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præflandum ,  id  omne  mature  faciendum , 
(  Hoffmann  ,  de  Febrib.  hccl.  rom,  jv, 
pag.  571  ;  )  les  délayans  ,  les  adouciffans, 
les  reftaurans  font  les  feuls  remedes  indi¬ 
qués.  On  peut  prefcrlre  la  décodion  de 
Lower,  qui  n’eff  autre  chofe  que  celle  de  chi¬ 
corée  &  de  gruau  ;  le  lait  eft  le  meilleur 
médicament  6c  aliment  en  même-tems  ,  qu’on 
puiiïe  recommander  :  Convenu  vero  tabidis 
non  ad’nodiim  febricitantibus  lac  dare  ,  & 
in  febrib  us  Ion  gis  &  languidis  &  præterra - 
îionem  extenuatis .  (  Hipp,  Aph.  a  5 7.  )  Le 
lait  poffede  tous  les  avantages  qu’on  peut 
délirer  dans  cette  occafîon  ;  il  humede  6c 
rafraîchit  ;  il  rétablit  les  forces  6c  les  fou- 
tient  >  étant  aifé  à  digérer  ,  6c  paffant  aifé- 
ment  dans  la  fubflance  des  parties  qu’on  veut 
réparer:  le  petit-lait  peut  fe  fubllituer  au  lait, 
6c  eit  même  quelquefois  plus  utile:  la  morbis 
longi s  &  rebellibus  fpeâatijfuna  certe  ipfius 
fplendet  efficacia .  (  Hoffmann ,  tom.  iij 
pag.  449  •)  .Si  on  donne  la  préférence  an 
lait ,  le  laie  d’âneffe  vaut  mieux  que  celui 
de  vache  ;  îorfqu’on  donne  le  dernier  il 
convient  de  le  couper  avec  quelque  infufîon 
ftomachique  ,  comme  celle  de  faffafras,  de 
fleurs  de  camomille,  6cc .  ou  avec  quelques 
eaux  minérales  ferrugineufes,  à  la  maniéré 
d’Hoffmann  Les  bain,  domeftiques  preferits 
par  les  anciens,  dans  les  fievres  hediques  * 

6c  fi  recommandés  par  Profper  Alpin.  (  Med. 
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Method.  lib.  vj ,  peuvent  encore  être^  ici 
placés  avantageufement.  Il  faut  multiplier , 
le  moins  qu’on  peut  >  les  médicamens  ;  la 
nature  s’accommode  toujours  mieux  des 
plus  (impies  ôc  des  plus  doux  :  on  doit  choi- 
fir  les  plus  efficaces ,  &  s’attacher  à  ceux 
dont  on  a  éprouvé  le  plus  de  fiiccès.  Il  en 
eft  des  remedes,  dit  Vedelius  ,  comme  des 
amis  ;  nous  en  eftimons  mieux  un  bon  que 
cent  mauvais. 

Non-feulement  cette  devra  lente  ,  qui 
fuccede  à  la  colique  de  Poitou ,  eft  par  elle- 
même  dangereufe,  elle  peut  encore  entraî¬ 
ner  après  elle  la  phthiiie  pulmonaire  5  011 
la  faire  au  moins  appréhender  dans  les  per- 
donnes  d’une  foible  conftitution  ,  &  qui  ont 
la  poitrine  délicate.  J’y  ai  vu  fucceder  des 
toux  feches,  des  douleurs  de  poitrine  ,avec 
opprelfion  :  j’ai  été  témoin  de  cet  accident 
il  n’y  a  guere  ,  en  traitant  de  cette  fievre 
lente  ,  un  fille  délicate ,  &  d’une  poitrine 
un  peu  fufpede.  J’ai  obfervé  dans  cette  fie¬ 
vre  lente  de  la  colique  de  Poitou  ,  une  hé- 
moptyfie  ,  après  laquelle  le  malade  cracha 
le  pus  un  mois  ou  deux.  On  peut  foup- 
çonner,  dans  bien  des  perfonnes,  &,  à  plus 
forte  raifon ,  dans  celles  de  la  conftitution 
dont  nous  parlons  ,  des  tubercules  dans  le 
poumon;  ces  tubercules  peuvent  refter  long- 
tems  cachés ,  parce  qu’ils  ne  caufent  aucun 
accident  qui  les  décele  ;  mais  ici  la  fievre 
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lente  ,  d’une  certaine  durée ,  les  augmente  , 
les  gonfle  *  &  fouvent  même  en  occafïonne 
la  fuppuration  :  Tandem  tabes  in  habita 
corporis  in  lethalem  phthijim  pulmonarem 
mutatur.  (  Morton,  tom.  j  ,  pag.  5.  )  Des 
accidens  fâcheux  méritent  toute  l’attention 
du  Médecin  ;  quoique  la  fievre  Toit  la 
maladie  eflentielle,  on  dirige  fes  vues  du 
côté  de  la  poitrine ,  qui  peut  être  intéreffée , 
&  rendre  la  maladie  compliquée  plus  fâ« 
cheufe  que  la  première  :  In  febribus  etiam 
tjfentialibus  débet  habere  curam  medicus 
put  mon  uni  &  aliarum  partium  çuœ  fovent 
morbum  vetere  pejorem .  (  Bagî.  de  Succejl 
morb .  )  Heureufementles  mêmes  remedes  fc 
trouvent  indiqués ,  rarement  on  a  recours 
à  la  faignéc,  parce  qu’il  s’agit  de  fujets  déjà 
épuifés  ;  les  béchiques  adouciiîans  font  fou- 
vent  indiqués;  quelquefois  les, vulnéraires 
légèrement  déterfifs ,  dans  le  cas  d’ulceres  ; 
le  lait  eft  prefque  toujours  le  médicament 
préféré. 

Dès  que  les  perfonnes  devenues  paraly¬ 
tiques  ,  à  la  fuite  de  cette  colique  >  com¬ 
mencent  à  reprendre  du  mouvement,  on 
entend  un  cliquetis  fenfible  dans  les  articu¬ 
lations  :  il  s’obferve  même  dans  celles  qui, 
fans  être  tombées  dans  la  paralyfie,  ont 
beaucoup  fouffèrt  dans  les  jointures.  Ce 
fymptôme ,  plus  incommode  que  dange¬ 
reux  ,  exige  rarement  un  traitement  parti- 
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cuîier:  les  fomentations  émollientes  réfo- 
lutives  peuvent  êtres  mïfes  en  ufage;  elles 
fe  font  avec  la  décodion  des  fleurs^  de 
camomille,  de  fureau,  demelilot,  des  feuilles 
de  marjolaine ,  de  laurier  >  de  fauge  ,  de 
lavande  *  Scc.  dans  laquelle  on  trempe  des 
linges  ou  des  flannelles  :  quelques-  uns  pro- 
pofent  des  bains  de  vapeurs ,  préparés  avec 
les  mêmes  décodions ,  auxquelles  on  expofe 
les  articulations  où  ce  cliquetis  eft  le  plus 
fréquent  ;  il  fe  rencontre  plus  fouvent  dans 
les  genoux  que  dans  les  autres  articles  :  plu- 
fieurs  emploient  différens  linimens;  les  uns 
fe  fervent  de  l’huile  de  palme ,  de  l’huile  de 
camomille,  de  laurier,  les  autres,  de 

î’onguent  nervin  ,  avec  celui  d’althæa de 
îa  moelle  de  pied  de  veau,  &c...  Tous  les 
fpiritueux,  en  général,  font  contraires  :  ils 
peuvent  augmenter  la  contradion  des  liga- 
mens  articulaires  ,  en  les  endurciffant ,  & 
même  occafionner  une  roideur  dans  les  arti¬ 
culations,  plus  difficile  à  guérir  que  le  pre¬ 
mier  mal.  La  nature  fe  fumt  à  elle-même  3 
fans  tous  ces  remedes  ;  à  mefure  que  les 
forces  fe  réparent,  les  fondions  fe  réta- 
bliffent  ;  les  ligamens  s’humedent  ;  l’hu¬ 
meur  fynoviale  qui  avoit  ceflé  d’arrofer  les 
articulations,  fe  renouvelle;  les  glandes 
articulaires  reprennent  leurs  fondions  ;  la 
nutrition  fe  fait  ;  l’embonpoint  reparoît;  & 
l’huile  médullaire  renaît ,  en  même-temps 
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que  la  graiffe  remplit  le  tilTii  cellulaire  de 
l’habitude  du  corps  ;  les  furfaces  des  os  arti¬ 
culés  glififent  plus  aifément  les  unes  fur  les 
autres  ;!e  cliquetis  ceffe  ,  à  moins  que,  pen¬ 
dant  la  durée  de  la  maladie  ,  les  iigamens  ne 
fe  (oient  racornis  &  endurcis  par  l'oblitéra¬ 
tion  prefqu’entiere  de  leurs  v  ai  lie  aux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  jauniflè  qui 
fe  rencontre  quelquefois  dans  ce  dernier 
période  ,  ainfi  que  dans  le  premier,  ni  de 
la  foibleffe  d’eftomac  qu’on  y  remarque 
toujours:  il  en  a  été  queilion  plus  haut. 

L’hydropifie  eft  le  plus  dangereux  fymp»  - 
tome  qui  puilfe  fuccéder  à  la  colique  de 
Poitou,  &c  celui  auquel  les  malades  fuc- 
combenc  ordinairement.  Deux  efpeces  d’hy- 
dropifies  leur  arrivent ,  la  tympanite  <Sc  l’a^- 
cite ,  foüvent  même  elles  font  compliquées^ 
la  tympanite  commençante,  ou  imparfaite t 
eft  la  plus  ordinaire  &  la  moins  férieufe  s 
les  inteffins,  après  de  fi  vives  douleurs,  font 
dénués  de  reiïorr>&  privés  en  meme-tems^ 
pour  ainh  dire ,  d’humidité,  delà  leur  dila¬ 
tation  <k  leur  gonflement  exceflif:  Per  atten * 
tàm  experientiam  innotefcit  atroces  ,  dîu~ 
tiufque  perfeverantes  in  primis  viis  fpafmos  & 
intejtinoruin  atoniam  &  flacciditatem  ,  mo™ 
tuf  que  periflaltici  imbecillitatem  ,  &  ex  hâc 
demiitn  vehementes  inflationes  fubfequi»  - 
(  Hoffmann  ,  de  Affeciione  tympan,')  Nous 
avons  déjà,  en  partie  ,  indiqué  comment  on 
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pouvoit  prévenir  cette  tympanite  commen¬ 
çante.  En  général ,  rien  n’eff  plus  nuifibïe* 
dans  cet  état  ,  qu’une  trop  grande  quantité 
de  remedes  :  Nikil  perniciofius  remediorum 
eopiâ  &  far r  agi  ne  (  Bagl.  de  Ht  drop,  ficcâ.  ) 
Les  apéritifsjîégérement  carminatifs/ont  les 
feuls  remedes  qui  puifîènt  convenir:  on 
donne  le  petit-lait  nitré,  dans  lequel  on  fait 
infufer  les  fleurs  de  camomille:  on  prefcrit 
des  bouillons  de  poulet,  dans  lefquels  on 
fait  bouillir  des  racines  de  polypode,  avec 
les  feuilles  de  chicorée  ,  l’écorce  de  citron 
&  quelques  femences  carminatives.  L*afci?e 
fe  remarque  plus  rarement  dans  ce  période 
de  la  colique  de  Poitou  végétale  ,  que  la 
tympanite  commençante;  on  ne  laifïe  pas 
cependant  d’en  voir  quelques  exemples  ,  fur- 
tout  lorfqu’on  a  affaire  à  des  perfonnes  qui 
ont  bu  beaucoup  de  liqueurs  fpiritueufes  ; 
î’afcite  eff  alors  prefque  toujours  funeffe  , 
ainfi  que  l’a  obfervé  feu  M.  Dubois  *  après 
la  colique  de  Poitou  minérale:  Qui  mortui 
funt  3  hydropid  nonnulli.  (  Voyez  la  Thefe 
fur  cette  Colique.  )  Il  eft  effenrieî  de  ne 
point  perdre  de  vue  la  maladie  primitive  * 
£  on  veut  traiter  avec  fuccès  celle-ci  :  les 
inteflins  ont  été  vivement  irrités ,  &  ils 
confervent  encore  une  grande  fenfibilité  ; 
Pérétifme ,  à  peine  celle*  peut  revenir  à 
la  moindre  occafion.  Ce  n’eff  point  le  cas 
d’admettre  ici  cette  méthode  aàive  &  vio- 
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lente  ,  qui  convient  aux  hydiopifîes  efTen- 
tieiles  ;  les  vomitifs  ,  les  purgatifs  drafK- 
ques  font  la  bafe  du  traitement  dans  celles- 
là:  ici  ,  ils  pourroient  renouveller  des  dou¬ 
leurs  qui  finiroient  bientôt  par  la  gangrené  ; 
les  eaux  épanchées  exigent ,  à  la  vérité >  des 
évacuans;  mais  il  convient  de  choifir  des 
hydragogues  plus  modérés ,  qu’on  îépete 
plus  fouvent,  comme  la  manne r  le  fyrop 
de  noirprun,  avec  la  crème  de  tartre  &  quel¬ 
ques  grains  de  diagrede  ou  de  jaîap  :  Neque 
in  omnibus  hydropicis  (  dit  Hoffmann  dê 
Hydrope  )  emnique  tempore  opus  eji  drafii - 
ci  s  remediis  aquaram  evacuationem  moiiri  r 
fed  mit  i  or  a  inter  dam  }  cc  leniora  in  majori 
paulb  dofi  exhiber e  confultum  efi  quæ  eum - 
(lem  fæpè  longeque  tutiorem  pr  ce  fiant  effec - 
tutti.  Je  fçais  que  M.  Notta ,  dans  fes  obfer- 
varions  communiquées  à  M.  Blanchi ,  rap¬ 
porte  une  guérifon  opérée  par  le  fecours  des 
émétiques  &  des  purgatifs  violens,  dans  une 
hydropifîe  furvenue  après  la  colique  dePoi- 
tou.  Pour  moi^  j’ai  vu  deux  perfonnes  périr 
de  pareilles  hydropifies,auffi-tôt  après  l’ufage 
de  quelques  fpécihques  de  cette  efpece  ? 
adminiffrés  par  ces  gens  à  fecrets,  toujours 
à  craindre,  &  que  la  crédulité  feule  du  vul¬ 
gaire  ignorant  accrédite.  Ce  n’eft  pas  feu¬ 
lement  dans  l’ufage  des  évacuans  que  doit 
confiderle  traitement;  il  exifte  des  obflruc- 
tions  dans  les  glandes  du  méfantere;  la  bik 
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ne  coulent  pas  librement  ;  fa  fécrétion  eft  en 
partie  interceptée  :  on  doit  donc  employer 
les  apéritifs ,  ôc  les  choifir  parmi  les  diuré¬ 
tiques  ,  afin  de  rétablir  le  cours  des  urines  , 
&c  de  détourner,  par  la  voie  des  reins,  les 
féroiités  épanchées.  Rien  rfeft  plus  propre 
à  remplir  ces  indications^ que  les  fucs  dépu» 
rés  de  cerfeuil,  de  fumeterre /de pariétaire, 
de  piftenlit  &  de  chicorée  avec  la  crème  de 
tartre,  &c  le  fyrop  des  cinq  racines  apériti- 
ves  :  il  eft  bon  d’y  joindre,  tous  les  deux 
jours  ,  le  fyrop  de  noirprun  :  je  me  fuis 
fervi,,  avec  fuccès,  de  cette  méthode.  Lorf- 
que  le  volume  du  bas  ventre  eft  diminué  , 
qu’il  n’y  a  plus  aucune  fluctuation  fenfible  , 
&  que  les  urines  coulent  allez  copieufe- 
nient,,  il  eft  néceflaire  de  fe  fervir  des  rpni- 
ques,  afin  de  rétablir  le  reftbrt  des  vaifteaux 
abforbans  ,  &  des  vifeeres  du  bas-ventre  : 
le  vin  d’abfynthe  ou  de  génievre ,  îeftivé 
fur  les  cendres  de  genêt  ,  fatisfait  parfaite¬ 
ment  à  cette  indication  eiTentielle  :  fi  on  la 
perd  de  vue,  la  curation  eft  feulement  pal¬ 
liative  ;  &  la  maladie  qu’on  croyoit  difïipée , 
ne  tarde  pas  à  récidiver,  fans  efpoir  de 
guérifon  :  Hy drops  qui  m.edicinœ  concedit , 
ac  revenit  defperatus .  (  Hipp.  Coac.  ij  , 
édit,  de  Durer ,  pag.  34a.) 

Quoique  la  manie  &  la  perte  de  mémoire 
foient  des  fymptômes  de  la  colique  de  Foi» 
tou,  ceux  quon  obferve  le  moins,  cependant 
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on  voit  quelquefois  Fun  &  Fautre  :  la  manie 
n ’eft  point  alors  une  fureur  qui  oblige  d'em¬ 
ployer  les  châtimens ,  les  chaînes,  &c c.  ; 
c’elf  plutôt  une  efpece  d’imbécillité,  qui 
n’ôte  rien  de  la  docilité  des  malades.  Rire 
à  tout  propos ,  agir  fans  réflexion  ,  parler 
fans  fuite ,  ce  font  les  feules  adions  déré¬ 
glées  qu’on  leur  voit  faire;  jamais  aucun© 
menace,  aucun  gefte  ,  aucune  adion  de 
colere  ni  de  fureur.  Cette  manie  fe  rencon¬ 
tre,  fur- tout  ,  lorfque  ,  dans  les  premiers 
périodes  de  la  maladie  ,  il  y  a  eu  des  con- 
vullions  épileptiques;  l’intégrité  des  fonc¬ 
tions  du  fenforium  commune  fe  dérange  $ 
les  douleurs  vives  ont  épuifé  le  fluide  ner¬ 
veux  ;  la  dure-mere  fe  relient  de  l’atonie 
générale.  On  peut  -  comparer  cette  efpece 
de  manie  à  celle  dont  parlent  Sydenham  &c 
Boerhaave,  qui  fuccede  aux  fievres  inter¬ 
mittentes  longues  &  opiniâtres.  Les  daignées* 
les  purgatifs  ne  font  point  ici  les  remedes 
indiqués  ;  leur  ufage  deviendroit  même  plus 
îiuifibîe  qu’avantageux  ;  ce  ferait  ajouter 
de  nouvelles  forces  à  la  maladie  ;  les  toni¬ 
ques  &lesnervins  céphaliques  font  les  feuîs 
remedes  dont  on  pu i ffe  bien  efpérer.  On 
prefcrit ,  avec  fuccès ,  le  nitre  joint  avec  le 
camphre  ;  de  maniéré  que  la  quantité  dit 
premier  foit  au  moins  décuplé  de  fautre». 
La  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann  9 
ks  infufions  céphaliques  des  fleurs  de  tilleul  ^ 
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de  ftæchas  &  de  mélifle ,  nous  ont  réufïi 
parfaite  uent  ;  un  régime  analeptique  &c 
reftaurant  a  fouvent  fuffi  feul.  Avec  le  tems, 
les  fibres  du  cerveau  reprennent  leur  état 
naturel ,  l’imagination  fe  re&ifje,  le  juge¬ 
ment  reparoît  ;  on  ne  s’apperçoit  plus  d’au¬ 
cunes  extravagances  dans  les  idées,  ni  de 
fauffeté  dans  le  raifonnement  :  la  perte  de 
mémoire efi  quelquefois  la  feule  caufe  d’une 
imbécillité  apparente.  Nous  en  avons  rap¬ 
porté  un  exemple  ,  en  parlant  de  ce  fymp- 
tôme,  dans  une  autre  occafion  ;  elle  n’exige 
point  de  remedes  différens  de  ceux  que  nous 
avons  indiqués  tout-à-l’heure.  Le  malade 
qui  fait  le  fujet  de  l’obfervation  citée  , 
étoit  fort  âgé  ;  pendant  pîufieurs  jours  il 
avoit  été  dans  un  coma  profond  ;  les  infu¬ 
sons  céphaliques  lui  firent  un  bien  infini, 
mais  fur-tout  la  poudre  de  Zell.  Comme  je 
craignois  quelque  ramollifîement  dans  les 
fibres  du  cerveau  ,  par  une  infiltration  de 
férofités,  il  fut  purgé  pîufieurs  fois  avec  l’a¬ 
garic  ;  dans  huit  ou  dix  jours  la  mémoire 
revint  par  degrés  ,  au  point  qu’il  jouit  encore 
aujourd’hui,  quoiqu’âgé  de  foixante  &  douze 
à  quinze  ans ,  de  toute  fa  préfence  d’efprir. 

Le  plus  grand  peut-être  de  tous  les  mal¬ 
heurs  menace  les  perfonnes  qui  ont  éprouvé 
des  récidives  fréquentes  de  cette  maladie  , 
lorfqu’eHe  eft  accompagnée  de  convullions 
épileptiques,  comme  il  n’arrive  que  trop 
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fouvent.  I!  y  a  fort  à  appréhender  que  î’épi— 
îepfie  n’y  fuccede  ;  la  difpofition  naturelle 
des  fibres  du  cerveau  s’altere  ,  le  vice  qui 
l’afïecte  eft  fouvent  incurable  ,  &  l’impref- 
fion  qui  lui  eft  communiquée,  ne  peut  fe 
détruire  ;  î’épilepfie  devient  alors  idiopa¬ 
thique  ,  &  fouvent  même  héréditaire  enfuite 
dans  les  familles.  Nous  voyons  dans  ce  pays 
beaucoup  plus  cette  maladie  que  dans  d’au¬ 
tres  ;  peut-être  la  colique  de  Poitou  qui  y 
eft ,  pour  ainfi  dire  ,  endémique ,  en  eft-elle 
une  caufe  fenfible.  Si  cette  maladie  efl  donc 
fi  fâcheufe ,  fi  fes  fuites  font  fi  funeftes  ,  ne 
doit-oo  pas  examiner  avec  foin  les  moyens 
propres  à  en  garantir  ?  C’eft  ce  que  nous 
allons  entreprendre. 

Section  IV. 

Curation  prophyia ciiq u s 

La  curation  prophylactique  confifte  à  pré¬ 
venir  les  récidives  de  cette  maladie ,  lorf- 
qu’on  l’a  efifuyée ,  &  à  fe  garantir  de  fes 
attaques  ,  lorfqu’on  a  eu  l’heureux  hazard 
de  n’y  être  pas  expofé.  L’homme  qui  jouit 
d’une  fanté  confiante ,  fe  fie  fur  fes  propres 
forces,  &  croit  braver  toujours  des  dangers 
qu’il  a  témérairement  encourus  ;  l’homme 
convalefcent  oublie  bientôt  les  maux  qu’il 
a  fouffert;  fi  fa  fanté  lui  eft  chere  il  écoute 
encore  davantage  fa  fenfualité  ;  il  eft  bon 
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cependant  de  craindre  le  danger  pour  (sa¬ 
voir  l’éviter.  Celui  qui  fe  croiroit  invulné¬ 
rable  ,  hazarderoit  trop  pour  ne  pas  ufer 
Bientôt  fa  vie  ,  &  en  la  perdant,  priveroifc 
la  fociété  de  plus  d’avantages  ,  qu’elle  ne 
ftouftriroit  de  préjudice  des  moyens  qu’il 
prendroit  pour  la  conferver:  ces  moyens 
doivent  être  puifés  ici  dans  la  connoifîance 
des  caufes  &  des  principes  de  la  colique  de 
Poitou  végétale. 

Le  cidre  eft  la  boifton  familière  de  la  plus 
grande  partie  de  la  province,  dans  laquelle . 
cette  colique  eft,  pour  ainfi  dire  ,  endémi¬ 
que.  Il  eft  conftant,  par  l’expérience  journa¬ 
lière,  que  les  perfonnes  qui  n’en  boivent 
point  y  n’y  font  point  fujettes  :  on  peut  donc 
inférer  de  ce  fait  alluré  ,  que  ceux  qui  vien¬ 
nent  d’être  récemment  attaqués  de  la  coli¬ 
que  de  Poitou  végétale,  ne  doient  en  boire 
que  îong-tems  après  être  guéris,. &  même  le 
quitter  entièrement,  fi  les  retours  de  cette 
maladie  font  fréquens.  Les  forces  digeftives 
étant  languifiantes  ,  une  boifton  acefcente 
deviendra  bientôt  acide  dans  l’eftomac  3  Sc 
fera  reparoître  les  accidens:  Confiât  tur - 
bâtis  coclionihus  >  omne  quod  biliofium  efi 
in  ali  mentis  ,  in  bilem  ,  quod pituitofum  in 
pituitam  proprio  nifiu  facejfere ,  fie  que  di- 
verfa  excrementa  coacervari  juxtd  diverfam 
non  modo  vifeeris  concoquentis  yfed  &  ma¬ 
teriez  coquendœ  diverfitatem ,  (  Menjot,  apud 
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Bonet,  Thef.  pracl.  )  Le  vin  de  bonne  qiia^- 
lité ,  trempé  avec  beaucoup  d’eau  ,  fera  la 
boilTon  la-plus  convenable  :  je  dis  le  vin  de 
bonne  qualité  ,  car  celui  qui  tourneroit  à 
l’acide  ,  feroit  d’auffi  mauvaife  qualité  que 
îe  cidre  même  :  Omne  vinolentum  ?  dit 
Celfe  ,  en  parlant  de  la  colique  ,  five  aci- 
durn  huic  morbo  alienum  ;  l’eau  pure  feroit 
3a  boiflbn  la  plus  falutaire  ;  c’eff  en  effet  la 
plus  naturelle  ,  &  celle  des  deux  tiers  du 
monde  habité.  En  vain  donne-t-on  cepen¬ 
dant  fouvent  ce  confeil  ;  la  plupart  ne.  veu¬ 
lent  point  s’y  rendre  5  Peftomac  même  quel¬ 
quefois  ne  peut  s’accommoder  de  l’eau 
pure  :  il  eft  poÜible  d’y  fuppléer  ,  en  don^* 
nant  une  infuüon  légère  de  cannelle  ou  de 
coriandre  pour  boiffon  ;  cette  liqueur  nsa 
rien  de  défagréable  au  goût  ,8c  eft  d’ailleurs 
ftomachique.  Il  n’efl  pas  rare  de  trouver 
des  perfonnes  affez  opiniâtres  pour  vouloir 
continuer  à  boire  du  cidre.  Il  eft  du  reffort 
de  la  médecine  il  appartient  à  un  Méde^ 
cin  ,  d’indiquer  les  moyens  8c  les  précau¬ 
tions  qu’elles  doivent  prendre  pour  en  évi¬ 
ter  les  pernicieux  effets  ,  8c  fe  préferver  des 
maux  auxquels  leur  entêtement  les  expofe» 
Il  convient  de  faire  plus  d’attention  qu’on 
n’en  a  ordinairement  à  la  façon  des  cidres» 
Les  pommes  feront  choifîes  d’un  bon  terroir  ^ 
&  dont  la  qualité  du  fruit  fera  connue  ;  les 
meilleures  efpec.es-  feront  triées  ,  la  ven^ 
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dange  n’en  fera  faite  que  dans  leur  parfaite 
maturité.  Dès  que  les  cidres  commenceront 
à  fermenter  il  fera  bon  d’y  mêler ,  à  titre 
de  corre&if ,  quelque  plante  amere  ,  comme 
l’abfynthe  ,  la  centaurée  ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  qu’on  le  pratique  en  quelques  endroits, 
à  l’égard  de  la  biere*  On  n’ignore  pas ,  dans 
le  pays,  que  les  cidres  amers  ,  qui  ont  du 
corps ,  font  moins  fujets  à  donner  la  coli¬ 
que  ,  que  des  cidres  doux  Sc  délicats.  Si  on 
n’a  point  les  attentions  dont  on  vient  de 
parler  ,  on  aura  au  moins  celle  de  ne  les 
boire  que  dans  leur  nouveauté,  lorfque  la 
fermentation  eft  complété  ;  dès  quelle  fera 
finie  ,  ils  ne  doivent  point  être  laides  dans 
de  grands  tonneaux  y  mais  tirés  en  bouteil¬ 
les  ,  afin  qu’ils  fe  confervent  mieux.  Les 
cidresrenfermés  dans  des  tonneaux  prefque 
vuidcs  ,  ainfique  ceux  qui  ont  été  tranfva- 
fés  &  mélangés ,  ne  manquent  guere  de 
donner  la  colique  aux  perfonnes  qui  y  iont 
fujetes  ;  elles  l’évitent  rarement, lorfqu’elles 
boivent  fucceiïivement  plufieurs  efpeces  de 
cidres;  elles  font ,  dans  le  même  cas ,  lorf¬ 
qu’elles  le  boivent  chaud  ,  ou  étant  fort 
échauffées  :  dans  le  premier  cas  ,  le  cidre 
eft  déjà  un  peu  aigri ,  à  l’aide  de  la  chaleur 
extérieure  ;  dans  le  fécond ,  la  chaleur  interne 
de  l’elfomac  lui  communique  bientôt  la 
même  qualité.  Lintempérance  &  l’ivrogne- 
ïie  font  des  excès  toujours  nuifibles ,  mais 
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fpéciaîement  dans  ce  cas-ci  :  après  des  dé¬ 
bauchés  fumes  de  cidre  ,  la  colique  végé¬ 
tale  eft  inévitable  :  Si  guœ  intemperantm 
fubejt  (  dit  Celfe  )  durior  eji  in  potions 
quàm  in  efcâ. 

Comme  le  fiege  de  îa  maladie  a  été  dans 
les  organes  de  la  digeliion ,  les  aîimens  qu’on 
permettra  feront  légers  &  faciles  à  digérer  5 
le  bouillon  fera  d’abord  la  feule  nourriture 
des  malades  ;  on  leur  donnera  enfuite  des 
foupes  ,  dont  on  augmentera  peu-à-peu  la 
quantité  :  Et  videndum  guibus  femel  aut 
bis  ,  &  plura  vel  pauciora  &  per  partes  offerri 
conducat.  (  Hipp,  )  Sans  une  exa&itude  fcru- 
puleufe  dans  le  régime ,  les  récidives  font  à 
craindre.  Sydenham  nous  avertit  que  les 
moindres  erreurs  dans  la  diete  renouvellent 
la  colique  :  il  faut  être  en  garde  contre  tou¬ 
tes  efpeces  d’alimens  qui  pourroient  ,  foit 
par  leur  quantité ,  fok  par  leur  qualité ,  rap- 
peller  les  accidens  :  Nam  pojî  dolorum  acer u 
bitatem  (  dit  Charles  Pifon,  pag.  311  ) 
ventriculus  omnino  fegnis  efl  ,&fui  immt - 
rnor  officii.  A  mefure  que  les  forces  revien¬ 
nent  ,  &  que  Feftomac  eft  en  état  de  ap¬ 
porter  des  alimens  plus  forts  ,  on  diminue 
dans  la  même  proportion  la  févérité  de  la 
diete,  fe  propofant  toujours  pour  réglé  ce 
Aphorifme  d  Hippocrate  :  Quœ  longoexte - 
nuanturtempore  corpora  lente  reficere  opor - 
tet  i  &  cette  autre  maxime  de  Celfe  :  Imbe- 
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cillis  hominibus  rebus  infirmijfimis  opus  eft  T 
mediocriter  firmos  ,  media  mat  cri  a  optimi 
fuftinet  ;  les  alimens  doivent  être  bien  nour- 
riffans  fous  un  petit  volume.  Ceux  qui  font 
fujets  à  cette  colique  ,  quoique  d’ailleurs  en 
bonne  fanté  ,  doivent  être  également  cir- 
confpe&s  dans  le  régime  ;  ils  ne  fe  furchar- 
geront  point  d’une  grande  quantité  d’ali- 
mens ,  qu’ils  évitent  fur-tout  avec  foin  ceux 
qui,  contenant  beaucoup  d’air  font  capa¬ 
bles  de  donner  beaucoup  de  vents  ,  comme 
les  fruits  ,  les  légumes,  &c.  La  précaution, 
de  ne  point  faire  réchauffer  les  mets,  à  diffé¬ 
rentes  reprifes ,  dans  des  vaiffeaux  de  cui¬ 
vre  ,  eft  très-fage  ,  dans  la  crainte  qu’ils  n’en 
faffent  quelque  légère  diffolution.  L’ordre 
dans  les  repas  doit  être  encore  de  quelque 
confidération  ;  il  fera  régulier ,  autant  qu’il 
fera  poffible  *  à  moins  qu’on  ne  foit  obligé 
de  facrifier  quelque  chofe  à  une  habitude 
contraire  :  Concedendum  eji  aliquid  con~ 
fuetudini. 

Quand  les  malades  commencent  à  jouir 
d*une  convalefcence  un  peu  affurée  ,  pour 
l’accélérer  ,  on  leur  fait  prendre  Pair  de  la 
campagne , beaucoup  plus  falutaire  que  celui 
des  villes,  remplies  ,  malgré  l’avantage  de 
leur  lituation  ,  des  vapeurs  &  des  exha- 
laifons  qui  émanent  des  boutiques  des  artb 
fans ,  de  la  tranfpiration  des  habitans  &c  des 
animaux  domeftiques  ?  des  immondices  des 


de  la  Colique  de  Poitou.  2,33 

rues ,  8c c.  Le  grand  air  leur  eft  toujours  favo¬ 
rable  ;  la  ferénité  fe  répand  dans  Pâme  ,  avec 
celle  de  Pat.nofphere  ;  l’agilité  s’augmente  , 
6c  l’appétit  renaît  ;  la  tranfpiration  dont 
on  connoît  toute  l’importance  *  devient  plus 
libre.  Un  air  pluvieux  6c  nébuleux  ;  une 
conftitution  de  1’atmofphere  chaude  &  hu¬ 
mide  ,  telle  que  les  vents  du  midi  l’ame- 
nent ,  anéantit  les  forces  ,  6c  fait  perdre  Fap- 
pétit  ;  les  douleurs  qu’on  reffentoit  à  peine 
dans  les  membres  fe  réveillent:  la  tranfpi¬ 
ration  s’intercepte  ;l’efprit,  comme  le  corps, 
fe  relient  des  impreffions  nouvelles  de  cet 
air  extérieur  ;  nos  fens  femblent  s’appe fan- 
tir  ,  la  triftelfe  s’empare  de  Pâme  :  Qualis 
injpiratur  aër  ac  circumfufus  tranfpiratur  , 
taies  omninb  funt  mortalium  fpiritus  atque. 
kumores  ;  ex  aè're  quidem  caliginofo  ,  cali - 
gitiofi  ex  nebulofo  ^  nebulofi  ,  ex  fereno 
cœlo  ,  pari  ac  tenues  proptereàque  falubres » 
(  Duret,  p.  147.  )  L’air  de  la  nuit  ed  toujours 
fort  contraire  ,  non-feulement  aux  perfonnes 
qui  font  convalefcentes  de  cette  maladie  , 
mais  encore  à  celles  qui  y  font  fujettes;le  froid 
6c  l’humidité  en  font  fouvent  des  caufes 
déterminantes.  Il  eft  donc  à  propos  de  pren¬ 
dre  toutes  les  précautions  poffibles  pour  s’en 
défendre  :  on  fe  garantira  fur-tout  du  froid 
des  pieds  ;  on  ne  fera  point  vêtu  à  la  légère,* 
&  on  fe  trouvera  très-bien  de  porter  des 
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chemifes  de  flanelle  immédiatement  fur  la 
peau. 

Il  eft  encore  intéred'ant,  dans  la  méthode 
prophyladique  ,  de  porter  Ton  attention  fur 
îe  choix  du  lieu  que  doivent  habiter  les  per- 
Tonnes  convalefcentes  de  la  colique  de  Poi¬ 
tou  ,  6c  celles  qui  y  font  fujettes  ;  elles  ne 
doivent  point  choifir  des  maifons  entourées 
de  bois  ,  environnées  d’eaux  croupidantes  , 
ou  lituées  dans  des  marais  ;  les  vapeurs  ,  qui 
s'élèvent,  en  grande  quantité ,  de  ces  lieux 
toujours  humides  ,  rendent  Pair  mahfain  6c 
nuifible  à  la  liberté  de  la  tranfpiration  :  les 
maifons  qu’elles  habiteront  feront  druées 
dans  un  terrein  élevé  ,  ou  dans  des  plaines 
peu  couvertes,  pour  y  jouird'un  ciel  pur 6c 
favorable.  Les  appartenons  fouterreins  6c 
humides  ne  peuvent  leur  convenir  ,  les, 
domeftiques  demeureront  fort  peu  de  tems, 
apres  leurs  repas  *dans  les  cuifînes  où  régné 
fouvent  un  atmofphere  cuivreux  ;  ils  iront 
en  plein  air  ou  ailleurs  s’occuper  utilement  ; 
les  cuilines  feront  grandes,  fpacieufes  6c 
bien  aérées;  on  en  ouvrira  fouvent  les  fenê¬ 
tres  ,  afin  d’y  établir  un  courant  d’air  tou* 
jours  nouveau  ,  pour  emporter  les  vapeurs 
qui  y  font  répandues  ;  elles  céderont  d’être 
auîli  maî-faifantes  ,  lorfqu’on  quittera  les 
vaideaux  de  cuivre  6c  qu’on  y  en  fubdi- 
tuera  de  fer  ,  de  terre  ,  6c  c. 
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Rien  n’efi:  fi  favorable  dans  les  maladies 
chroniques  ,  &  fur-tout  dans  celles  du  bas- 
ventre  ,  que  l’exercice  ,  foit  à  pied  ,  foit  à 
cheval,  dans  une  campagne  agréable, où  on 
refpire  un  air  pur  ;  on  en  fent  tous  les  avan¬ 
tages  dans  la  convalefcence  de  la  colique 
de  Poitou  ;  Pexercice  à  cheval  doit  être  pré¬ 
féré  à  tous  les  autres  ;  les  légères  fe  cou  fies 
qu’il  excite  portent  leur  a&ion  fur  les  vifce- 
res  du  bas-ventre,  dont  elles  réveillent  les 
ofciilations  languifiantes  3  les  digeftions  fe 
perfectionnent  les  embarras  des  vifceres 
le  difiipent  ,  &  le  mouvement  des  membres 
paralytiques  fe  rétablit  infenfiblement.  Sy¬ 
denham  regardoit  ce  genre  d’exercice  fi 
efientiel  ,  qu’il  le  confeilla  comme  un  der¬ 
nier  remede  à  un  de  fes  voifins ,  dont  la 
colique  avoit  réfifié  à  toutes  fortes  de  medi- 
camens.  Ce  malade  s’en  trouva  fi  bien  , 
qui!  fût  bientôt  entièrement  guéri. 

Ceft  dans  l’exerciez  &  le  travail  que 
ceux  qui  font  fujets  à  cette  colique  en  trou¬ 
veront  le  préfervatif  affiné.  Les  gens  de  la 
campagne,  laborieux,  en  font  rarement  atta¬ 
qués  3  la  bonne  fanté  dont  iis  jouifient  les 
dédommage  de  leurs  peines.  Chez  eux  la 
vie  eft  fobre  &  frugale  3  l’appétit  eflle  meil¬ 
leur  afiâiflonnement  de  leurs  mets  3  s’ils  font 
grofiiers  ,  les  organes  de  la  digeftion  font 
plus  robuftes  3  le  travail  continuel  leur  rend 
même  les  alimens  de  cette  qualité  nécefiairesi 
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s’ils  boivent  des  cidres  de  mauvaife  qualité» 
&  qni  tournent  à  l’aigre ,  leurs  humeurs  plus 
aîkalefcentes  font  propres  à  en  prévenir  les 
mauvais  effets.  La  pareffe  &  i’oifiveté  des 
habitans  des  villes  porte  l’engourdiîlement 
dans  toutes  les  fondions  naturelles  ;  celles 
des  vifceres  du  bas-ventre  ne  fe  font  qu’im- 
parfaitement  :  chez  eux  le  moindre  déran¬ 
gement  altéré  la  faute  ;  ils  n’ont  point  le 
plaiiir  d’en  jouir  s  parce  qu’ils  connoiffent 
peu  de  peines.  Quoiqu’on  condamne  ici  une 
vie  molle  &  oifive  ,  on  ne  confeilie  point 
delà  changer  rapidement  en  un  genre  de 
vie  laborieux  ;  il  ne  le  faut  faire ,  fuivant  le 
précepte  de  Celfe  »  que  par  degrés  :  Neqae 
ex  nimio  labore  [libitum  otium  ,  neque  ex 
nimio  otio  fubitus  labor  fine  gravi  noxâefl  : 
ergo  cum  quis  mutare  aliquid  volet  ,  gaula* 
iimdehebit  ajfuefcere . 

Toutes  les  parlions  nous  affedent  fuivant 
la  diverfité  de  leurs  caraderes,  la  différence 
du  tempérament ,  de  1  âge  &  de  l’éducation* 
Si  elles  ont  un  rapport  fi  ex  ad  avec  notre 
conftitution  ,  elles  n’en  ont  que  plus  de  pou¬ 
voir  fur  nos  maladies  ,  qu’elles  feules  cau- 
fent  fbuvent  &  qu’elles  entretiennent  ;  Si 
quis  morbus  (  dit  Bagîivi  ,  pag.  149  ) 
durante  animi  pajjione  œgrum  corripuerit , 
folet  interdum  durare  qiiandiu  ipfa  animi 
paffio.  La  triftefle  efl  >  de  toutes  les  pallions, 
celle  qui  retarde  le  plus  laconvalefcence  de. 
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ceux  qui  ont  eu  cette  colique  :  tant  qu’elle 
dure  j  les  fécrétions  font  prefqu’entiérement 
fufpendues  ;  les  inquiétudes  long-tems  con¬ 
tinuées  y  affe&ent  fi  fenliblement  le  genre 
nerveux  ?  que  la  fievre  lente  peut  y  fuccé» 
der  ;  les  fondions  de  tous  les  vifceres  du 
bas  ventre  ,  &  fpéciaiement  les  digsiüons, 
font  toujours  viciées:  Cura  vifceribus  veluti 
fpina  ejî  ,  atque  ilia  piingît.  (  Hipp.  1.  ij  9 
de  Morb.  )  Les  perfonnes  convalefeentes 
de  la  colique  ont  donc befoin damufement, 
de  promenades  &  de  diiïipation  ,  qui  puiffent 
entretenir  chez  eux  cette  tranquillité  d’ame 
qui  leur  efl  fi  nécefïaire. 

Le  fommeil,  propre  à  réparer  l’épuifement 
&  à  faire  fuccéder  l’embonpoint  au  dépé- 
riîTement ,  doit  être  long  ,  après  la  maladie 
en  queftion;  les  veilles  achemineroient  in¬ 
failliblement  au  marafme. 

Charles  Pifon  ,  pag.  167  &  168  ,  nous 
fait  voir ,  par  deux  exemples fenfibles ,  com¬ 
bien  le  défaut  d’attention  dans  le  régime  , 
nécelfaireà  cette  maladie  ,  la  rendoit  fami¬ 
lière  dans  deux  Couvents  où  il  avoit  été 
appelle . Les  bons  Relï gieux,  dont  ils  étoient 
peuplés ,  y  vivoient  dans  la  bonne  chere  Sc 
dans  le  fein  de  l’abondance  ;  ils  y  buvoient 
fur-tout  beaucoup  de  vin  :  Vicias  illorum 
pie  nus  &  liber  ülis  præfertim  in  meri  ufu  :  ils 
paffoient  leur  vie  dans  une  molle  oifiveté  , 
au  milieu  d’un  terrein  marécageux  ,  dans 
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lequel  leur  Couvent  e'toit  fitué.Dansun  de 
ces  Couvents,  où  on  croyoit  >  dit-il ,  au  for- 
tilége  ,  fans  doute  ,  plus  qu’à  la  réglé  ,  les 
feuls  Moines,  à  qui  Page  &  les  Ordres  don¬ 
naient  plus  d’autorité  ,  étoient  attaqués  de 
îa  colique  ;  les  novices  ,  plus  fobres  ,  parce 
qu’ils  n’avoient  encore  aucun  droit  fur  la 
cave  ,  en  étoient  exempts  :  Soli  religiofi 
prœsbyteré  &  fui  juris  qui  que  lautiore  viclu 
utebantur ,  œgrotabant  ;  adolefcentes  qui  b  us 
parais  aut  nullus  vini  ufus  concejfus  ejfet  9 
prorsus  fani  degebant . 
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De  M.  VLANCHO N  y  Médecin  à  Péruwel? 
en  Hainault  ,  contenant  thifioire  de  la 
mort  de  V homme  qui  fait  le  fujet  de  VOb~ 
fervation  inférée  pag.  41  du  Journal  de 
Juillet  de  tannée  ijGg, 

Si  celui  qui  a  fait  le  fujet  de  PObfervation 
que  je  donnai  fur  les  effets  pernicieux  de  la 
jufquiame  ,  s’eft  relevé  du  fâcheux  état  où 
fon  imprudence  l’avoit  plongé  ,  il  ne  profita 
pas  long-tems  des  jours  que  je  pus  lui  con- 
ferver.  Sa  négligence  &  fon  entêtement  le 
firent  périr  un  an  après  que  je  Peus  arraché 
à  la  mort. 

Il  fut  attaqué  d’une  fievre  tierce  inter- 
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mittente.  Les  premiers  jours  de  Février 
1763  je  le  vis  pendant  trois  jours  :  j’eus 
foin  de  l’évacuer  amplement ,  &  de  le  met» 
tre  à  Pufage  des  fébrifuges  ;  j’avois  reconnu 
des  vers  ,  &  je  voulus  que  ,  malgré  qu’il 
parût  être  guéri ,  il  fît  ufage  des  vermifu¬ 
ges.  Je  n’obtins  rien  :  on  me  remercia,  & 
il  s’opiniâtra  à  fuivre  un  régime  tel  qu’il 
trouva  bon ,  &  gouverna  fa  convalefcence 
fans  vouloir  ufer  des  moyens  qui  pouvoient 
le  mettre  à  Pabri  de  toute  rechute. 

Cette  fievre  ,  caufée  par  une  fabure  glai- 
reufe  des  premières  voies ,  &  par  des  vers 
qui  en  font  communément  le  produit,  revint 
après  quinze  jours  de  treve  ;  mais  il  ne 
chercha  pas  à  s’en  faire  guérir.  Il  la  laiffa  à 
elle-même  ;  &  elle  continua  ,  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  fa  mort  ,  à  être  tantôt  tierce  Sc 
tantôt  double- tierce. 

Il  dépériffoit  journellement  ;  fes  forces 
Pabandonnoient  5  &  les  alimens  qu’il  pre- 
noit ,  bien  peu  convenables  à  fa  fituation  , 
ne  réparoient  pas  ce  qu’il  perdoit  tous  les 
jours.  Je  ne  fus  plus  confulté  jufqu’aux  envi¬ 
rons  du  20  Mars  ;  alors  je  trouvai  à  propos 
de  lui  prefcrire  le  vin  amer  cathartique  & 
chalybéy  de  Fuller  ,  pour  remplir  mes  indi¬ 
cations.  Il  n’en  fit  guere  ufage  ;  aufli  je  n’en 
pus  voir  les  effets  ;  cependant  ,  quelques 
jours  avant  fa  mort  ,  il  demanda  encore 
mon  avis  ;  fa  fievre  étoit  alors  double-tierce: 
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je  tâchai  de  l’engager  à  prendre  le  fpéeifi- 
que  ;  il  n’eut  pas  le  tems  d*en  prendre  plus 
de  quatre  dofes.  L’avant-veiîle  de  fa  mort  * 
des  convulfions  le  faifirent  ;  elles  ne  durè¬ 
rent  que  très-peu  :  delà ,  il  abandonna  les 
remedes  ,  qu’il  difoit  être  caufe  de  fon  mal  ; 
j’eus  beau  l’en  diffbader  ,  il  s’obftina  à  ne 
rien  prendre  :  il  paffa  le  jour  affez  tranquille¬ 
ment.  Je  l’avois  prévenu  que  ces  convul¬ 
iions  dévoient  leur  caufe  à  des  vers  qu’il 
falloir  détruire  ;  il  n’en  eut  pas  le  tems.  Le 
premier  d’Avril ,  vers  les  quatre  heures  du 
matin,  il  tomba  dans  une  épilepîie  décidée  $ 
les  fy  mptômes  étoient  fi  cruels  &  fi  effrayans  > 
quand  je  le  vis  ,  que  je  le  trouvai  aux 
abois.  A  l’afpeâ:  d’un  tel  fpeétacîe  ,  je  déci¬ 
dai  qu’il  alîoit  périr  ;  je  lui  fis  adminiflrer 
les  derniers  facremens  ;  de  il  mourut  dans  la 
'violence  de  l’accès  ,  après  avoir  lutté  con¬ 
tre  la  mort  pendant  cinq  heures. 

Je  fus  curieux  de  chercher ,  par  l’ouver¬ 
ture  de  fon  cadavre  ,  fi  la  caufe  que  j’avois 
reconnue  avant  fa  mort  étoit  vraiment  telle. 
En  effet ,  je  trouvai  Pinteffin  jéjunum  rem¬ 
pli  dhine  infinité  de  vers  lombricaux  ,  qui 
vivoient  encore  ,  ramafiés  par  pelotons  ; 
cet  inteftin  étoit  déjà prefque  gangréné dans 
les  endroits  où  les  vers  féjournoient.  Je  ne 
pouffai  pas  plus  loin  mes  recherches  ;  les 
autres  dérangemens  des  vifeeres  du  bas-ven¬ 
tre  étoient  l’efiet  des  convuifions:  l’efiomac 

étoit 
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Itoît  plein  d’uqe  liqueur  verdâtre ,  porta* 
<rée  ;  ce  n’étoit  qu’une  bile  dégénérée  telle 
qu’on  en  voit  fou  vent  dans  les  affédions  con¬ 
voi  fi  v  es. 

Devois-je  chercher  ailleurs  la  caufe  de  fik 
mort  ?  L’irritation  que  ces  vers  portèrent  fur 
le  plexus  reifufcita  un  mal  auquel  il  avoit 
failji  de  fuccomber,  un  an  auparavant  ;  ce  fie 
ainfi  que ,  par  une  caufe  toute  oppofée  à  celle 
qui  i’avoit  cruellement  alfailli  l’an  pailé  , 
il  faccomba  tout-à-coup  :  le  genre  nerveux 
avoit  été  extrêmement  dérangé  par  les 
afiauts  épileptiques  que  la  femence  de  juf- 
quiame  avoit  caufés  ;  delà  il  contrada  une 
difpofition  au  même  mal ,  qui  devoit  déci¬ 
dément  renaître  d’abord  qu’une  caufe  a  fiez 
violente  agacerait  le  fyflême  des  nerfs.  Des 
vers  fuffifoient  donc  pour  faire  chez  lui  ce 
que  chez  d’autres  moins  fufceptibles  ils 
n’eufient  pas  fait.  Je  rapporterai  ,  à  propos 
de  ce  fait ,  ce  que  1  iiluflre  Van  Swieten 
nous  dit  dans  fes  Commentaires  fur  les  Apho- 
rifmes  du  grand  Boerhaave  ,  cap.  de  Epi - 
lepfid  ,  p  a  g.  401  ,  tom.  3  ,  î  074  ;  Verüm 
obfervatur  quod  pojî  paroxyfmum  epihpti - 
cum  jam  fedatum  &  omnes  funclion.es  ence« 
phali  in  integrum  reftitutas  t  rnaneat  tamen. 
ejufmodi  diathefis  ,  ut  renovetur patoxyfmus 
a  talibus  caufis  ,  quce  in  aliis  hominibus 
hanc  diathefim  non  habentibus  ,  nihil  taie 
producunt ,  ira  s  vanus  Urror  ,  etiam  Uvis 
Tome  XX.  '  L 
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crapuîa  &  plurima  ali  a  opilepticis  novurn 
morbi  infulium  adferunt ,  uîi  notum  eft;  fur 
perefiergQ  ut  iilis  hominibus  eau  fa  proegu - 
mena  ,  five  prœdifponens  ,  quæ  facèt  ?  ut 
taies  homines  abfente  paroxyfmo  ,  maneant 
obnoxii ,  ut  de  nu  6  corripiantur  epilepfiâ  ,/i 
finie  caufæ  latenti  &  nullo  figno  fe  mam- 
feftanti  y  alla  catifa  occajionalis  fe  jun- 
xerit. 

J’ai  rapporté  ce  paflage  pour  prouver  que 
les  vers  ont  caufé  ie  même  mal  que  le  poi- 
fon  qu’il  prit.  11  eft  au  relie  à  propos  de 
noter  qu’il  eft  indubitable  qu’il  s’elt  empoi- 
formé  l’an  paflé;  &  qu’on  ne  croie  pas  que 
les  vers  furent  encore  la  caufe  des  maux 
qu’il  fouffrit. 

Cependant  s’il  a  péri  dans  ce  feul  pa- 
roxyfme  ,  &  s’il  a  réfifté  à  plus  de  vingt  beau¬ 
coup  plus  violens  ,  il  eft  aifé  d’en  recon- 
noître  la  caufe. Ce  malheureux,  exténué  par 
la  fievre  tierce  ,  qu’il  garda  pendant  deux 
mois  ,  rongé  par  des  vers  qui  confumoient 
la  plus  faine  partie  du  peu  d’alimens  qu’il 
prenoit ,  &  qui  fuçoient  encore  le  peu  de 
lues  nourriciers  qui  lui  reftoit ,  étoit  telle¬ 
ment  réduit  ,  que  fes  forces  étoient  perdues. 
Privé  donc  de  ce  baume  nourricier  ,  qui  fait 
l’entretien  de  la  vie  ,  &  dont  la  jufl:e  diflri- 
bution  &  la  quantité  requife  eft  l’arbitre  de 
la  fanté,  avoit-il  encore  allez  de  forces  pour 
foutenir  la  violence  des  convulfions  ?  Les 
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eût- il  pu  foutenir ,  l’an  paffé  ,  fi  Tes  forces 
enflent  été  aufli  ruinées  qu'elles  étoient ,  an 
moment  qu’il  tomba  dans  cette  épilepfîe  ?  Je 
dis  plus  ,  ces  vers  n’euffent  pas  tant  irrité  le 
genre  nerveux  ,  s’ils  avoient  trouvé  de  quoi 
fe  nourrir  chez  lui  ;  mais  ne  trouvant  point 
allez  de  chyle  pour  fe  fubftenter ,  ils  cher- 
choient  à  s’en  dédommager  ,  en  picotant  la 
fisrface  interne  des  boyaux  où  ils  nichoient» 
pour  y  trouver  une  nourriture  qu’ils  ne 
trouvoient  plus  dans  un  corps  auffi  exténué 
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Sur  une  Colique  de  Peintre  ;  par  M .  Vau- 
NIER  y  Docleur-Régent  de  la  Faculté  de 
médecine  à  Bourges. 

Je  fus  appelle,  le  29  Mai  dernier,  pour 
voir  la  veuve  Boulaud ,  Tapiffiere  à  Bourges, 
Cette  femme ,  depuis  deux  mois  ,  éprouvoît 
uné  colique  habituelle  ,  que  je  regardai  ,  à 
ma  première  vifite ,  comme  l’effet  d’une 
allez  forte  dofe  d’eau-de-vie  allemande  , 
dont  cette  femme  avoit  ufé  ,  à  titre  de  pur¬ 
gatif.  Je  confeillai  une  eau  de  poulet  pen¬ 
dant  huit  jours.  Après  ce  tems  écoulé  ,  je 
revins  voir  ma  malade  ,  que  je  trouvai  plus 
fouffrante.  Je  preferivis  des  remedes  caï¬ 
mans  &  anti-fpafmodiques  f  pendant  huit 
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jours  encore  ;  &  au  bout  de  ce  tems  3  retour¬ 
nant ,  pour  la  troifiemc  fois,  chez  la  ma-* 
Jade  ,  bien  loin  de  la  trouver  foulagée ,  elle 
sne  dit  que  fes  douleurs  étoient  plus  violen¬ 
tes  ,  qu’elles  fe  faifoient  fentir  jufquesdans 
les  cuiffes  &  dans  les  jambes ,  au  point  quelle 
ne  pou  voit  fe  tenir  debout  ;  dans  ce  moment 
j’eus  l’idée  de  la  colique  de  Peintre.  Par  un 
détail  plus  exacl  que  je  me  fis  faire  de  l’hif- 
toire  de  cette  maladie  ,  j’appris  que  la  ma¬ 
lade  avoit  eu  des  naufées  ,  queja  bouche, 
fans  être  décidément  mauvaife  ,  portoit 
un  goût  douceâtre  &c  défagréable  ;  ces  lignes 
réunis  à  ce  que  j’appercevois  dans  la  mala¬ 
de  ,  &  à  un  état  prefque  naturel  du  pouls  , 
me  confirmèrent  que  j’avois  à  traiter  une 
coiique  de  Peintre;  cependant,  comme  je 
ne  connoiifois  cette  maladie  que  par  ce 
qu’en  ont  écrit  divers  Auteurs  ,  je  crai- 
gnois  toujours  de  me  livrer  à  une  opinion 
trop  précipitée.  Pour  m’affurer  davantage 
dans  mon  jugement  ,  je  demandai  à  la  ma¬ 
lade  fi  elle  avoit  employé  des  foies  neuves: 
elle  me  répondit  qu’elle  en  avoit  employé 
pendant  trois  mois  ,  &  cela  tout  récemment  ; 
cette  réponfe  jointe  à  la  couleur  bleue  des 
foies  mifes  en  ufage ,  me  firent  prendre  mon 
parti  ,  fans  fcrupule.  Pendant  un  mois  envh- 
ron  je  donnai  l’émétique  à  forte  dofe  9  $C 
à  plufieurs  reprifes  :  j’employai  les  purga¬ 
tifs  tous  les  deux  jours  ;  dans  les  jours 
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libres,  je  faifois  donner  un  lavement  affez 
irritant  ;  tous  les  foirs  j’ordonnois  un  Bol 
calmant  &  narcotique;  j’avois  indiqué  pour 
boiffon  ordinaire  une  tifane  fudorifique  s 
fur  la  fin  du  traitement ,  je  fis  mettre  erï 
ufage  les  demi-bains  avec  les  plantes  aro¬ 
matiques  ;  ce  dernier  moyen  ,  avec  les  pur¬ 
gatifs  donnés  de  tems  en  tems  y  enleva  l’en¬ 
flure  &  la  raideur  que  les  jambes  &  les  euif* 
fes  avoient  confervées  pendant  toute  la 
maladie  ;  la  famé  ,  dans  ce  moment-ci  ,  eft 
parfaitement  rétablie.  D’après  cette  obser¬ 
vation  il  ne  paroitpas  qu’il  y  ait  un  figne 
bien  pathognomonique  de  la  colique  de 
Peintre. 

Le  traitement  a  été  plus  long  ,  dans  le  cas 
que  je  viens  d’expofer ,  qu’il  n’a  coutume 
de  l'être  ;  mais  n’en  trouve-t-on  pas  la  rai- 
fon  en  ce  que  la  malade  a  été  fort  long-^ 
tems  fans  demander  du  fecours  ,  &c  en  ce 
que  ceux  que  je  confeilîai  d’abord  n’étoient 
pas  appropriés  au  cara&ere  de  la  maladie* 
L’abondante  quantité  d’huile, d’ailleurs,  dont 
la  malade  avoit  ufé  dans  les  commence- 
mens  ,  n’a-t-elle  pas  fervi  à  retarder  l’effica¬ 
cité  de  la  cure  ? 

Par  cette  Obfervation  on  peut  voir  ce 
qu’on  doit  penfer  de  la  Méthode  de  JYL  de 
Haen ,  &  de  celle  de  M.  Dubois. 
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De  M.  Martin  ,  principal  Chirurgien  à 
l' Fl ôpit al  de  S.  André  de  Bordeaux  y  â 
M .  Roux  ,  tuteur  du  Journal  de  Méde¬ 
cine  s  contenant  thijhire  dJun  Polype 
de  la  matrice . 

Monsieur 

Dans  le  tems  que  j’exerçois  la  chirurgie 
à  Saint-André  de  Cubzac  ,  gros  bourg  à 
trois  îieues  de  Bordeaux  ,  on  me  fit  voir  une 
femme  de  beaucoup  d’embonpoint  ,  âgée 
de  quarante-cinq  ans  3  qui  avoit  eu  plufieurs 
gnfans  ,  &  qui  avoit  toujours  été  allez  heu- 
reufe  dans  fes  couches.  Elle  portoit  }<  depuis 
cinq  années  ,  une  tumeur  qui  fortoit  hors 
du  vagin  ,  d’une  figure  pyriforme,  ayant  un 
col  très-mol  ,  entouré  d’un  anneau  circu-? 
laire,  plus  éminent  dans  fa  partie  antérieure 
que  dans  la  poftérieure  ,  &  autour  duquel 
on  promenoit  aifément  le  doigt  ^  fans  pou¬ 
voir  cependant  reconnoître  le  principe  du 
col.  L’anneau  circulaire  étoit  libre  dans  l& 
vagin  ,  débordant  un  peu  fon  entrée,  mais 
rentrant  aifément  dans  cette  gaine,  ainii  que 
la  tumeur  ;  de  façon  quelle  ne  s’apperce- 
voit  plus  au  dehors  ,  quoique  du  volume  de 
la  tête  d’un  enfant  de  fix  mois  \  elle  étoit 
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affez  bien  contenue  par  des  tampons  de  lin¬ 
ge,  que  la  femme  introduifoit  dans  le  vagin 
ôc  qu’elle  fôutenoit  par  une  efpece  de  T. 
Par  les  éeîairciffemens  que  je  pris  de  la  ma¬ 
lade  ,  fur  le  commencement  &  le  progrès 
de  cette  tumeur ,  j’appris  qu’il  y  avoit  dix- 
huit  ans  qu’elle  n’avoit  eu  d’enfans  ,  lorf- 
qu’eîle  commença  à  s’appercevoir  de  cette 
incommodité  ;  qu  elle  n’avoit  pas  plus  fbuf> 
fert  dans  fon  dernier  accouchement  que  dans 
les  premiers  ,  &  qu’elle  avoit  été  toujours 
bien  réglée  ,  comme  elle  l’étoit  encore  ; 
mais  trois  ou  quatre  jours  avant  de  s’ap¬ 
percevoir  de  la  forti'e  de  ce  corps  extraor¬ 
dinaire  ,  elle  avoit  eu  une  perte  qui  l’avoie 
jettée  dans  une  foiblefTe  extrême.  Ce  der¬ 
nier  accident  ,  &  le  col  de  la  tumeur,  quoi¬ 
que  mollet ,  paroiffant  avoir  une  efpece  de 
cavité,  me  lurent  prononcer  que  c’était  un 
polype  utérin  ,  qui  avoit  fon  attache  vers 
le  col  de  la  matrice,  &  qui ,  par  fon  poids, 
avoir  déplacé  ce  vifcere  ,  au  point  de  laifTer 
voir  fon  orifice.  Ce  fut  aufli  le  fentiment  de 
M.  Gouteyron  ,  Maître  en  chirurgie  ,  &  Chi¬ 
rurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  Saint-André 
de  cette  ville  ,  à  qui  j’eus  l’honneur  d’écrire 
pour  demander  les  avis.  Je  lui  en  propofai 
3a  ligature  avec  un  fi)  d’argent  bien  recuit  , 
que  j’aurois  placé ,  le  plus  haut  qu’il  m’au- 
roit  été  poiïible  du  pédicule  ,  &  que  j’au- 
rois  ferré  tous  les  jours  par  degrés.  Elle  s’y 
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oppofa  fortement  ÿ  m’afiufant  que  ce  qu« 
je  prenais  pour  un  polype  ,  n’étoit  autre 
chofe  que  fa  matrice  defcendee  ;  elle  m’en 
donnokpour  preuve  la  facilité  avec  laquelle 
elle  la  faifoit  rentrer ,  &  îa  contenoit;  cette 
raifon  me  parut  allez  plaufible  ^joint  à  la 
fenfibilité  de  la  tumeur  ,  à  la  fineffe  de  la 
membrane  qui  la  recouvroit^  à  la  difficulté 
d’uriner ,  lorfque  la  tumeur  étoit  dehors  9 
aux  tiraillemens  qu’elle  éprouvoit  à  Faîne 
&  dans  Fhj^pogaftre ,  &c.Je  crus  cependant 
devoir  infiffer  fur  îe  moyen  propofé  ;  mais 
il  ne  me  fut  pas  poilibîe  de  le  lui  faire 
accepter. 

Au  bout  d’un  an  je  fus  mandé  de  nou¬ 
veau  :  je  trouvai  le  pédicule  de  la  tumeur  li 
étranglé  par  fon  anneau ,  qu’il  ne  formok 
avec  lui  qu’un  feul  corps  ,  que  je  diftinguai 
feulement  par  la  partie  antérieure  ;  la  tu¬ 
meur  avoit  confidérablement  augmenté  de 
volume  ;  il  n’étoit  plus  queftionde  la  faire 
entrer ,  fa  figure  étoit  ^comme  demi-fphérl- 
que  :  au  plus  léger  attouchement  il  s’en 
détachoit  des  lambeaux  eonfidérables  ;  la 
mortification  étoit  enfin  fi  grande  >  que  Fa¬ 
deur  qui  en  exhaloit  infe&oit  lés  perfonnes 
qui  habitoient  la  maifon.  Dans  une  pa¬ 
reille  circonftance,  je  propofai  l’amputation 
comme  l’unique  refiburce  :  je  crus  que  dans 
ce  degré  de  gangrené  je  ne  devois  guère 
craindre  l’hemorragie  5  elle  fut  en  effet  très» 
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peu  de  choie-  ;  la  ligature  que  j’avois  appli¬ 
quée  au-deffus  de  l'endroit  où  je  fis  la  fcdion, 
tomba  le  lendemain  ;  &  je  ne  pus  ,  ce  jour  , 
atteindre ,  avec  le  doigt  indicateur,  b  partie 
reliante  :  je  fis  dans  le  vagin  x  des  injec¬ 
tions  déterfives;  il  en  fortit  peu  de  matière 
Sc  le  quatrième  jour  y  il  fut  propre.  L’égouc 
que  la  nature  s’ étoit  faite  par  cette  tumeur 
(  il  en  fortoit  continuellement  une  humeur 
ichoreufe  )  le  degré  où  la  mortification 
étoit  portée ,  me  firent  craindre  un  danger 
pour  la  répercuihon ,  ou  pour  une  réforbtioa 
putride.  Ceft  dans  ces  vues  que  je  fis  deux 
cautères  à  la  malade  ,  que  je  la  mis  à  Tufage 
des  anti-feptiques  intérieurs  ,  pour  éviter 
quelques  dépôts  gangréneux  >  ou  fievres 
putrides.  Le  premier  accident ,,  malgré  mes 
précautions,  arriva  fur  la  partie  extérieur© 
de  la  cuiife  droite  :  la  malade  en  fouffrit 
beaucoup. 

Par  la  diffedion  de  la  tumeur  que  je  fis 
allez  exadement ,  je  découvris  que  ce  corps 
n’étoit  qu’un  compofé  de  pîufieurs  couches 
Hiembraneufes  r  renfermant  une  fubftatïce 
adipeufe,  qui  étoit  plus  ou  moins  congelée-; 
Ces  membranes  étaient  fouvent  confondues 
&  liées  enfemble  par  des  bandes  îigamen- 
teufes  6c  cellulaires  :  les  plus  intérieures- 
étoient  plus  denfes  que  les  extérieures  6c 
fembloient  former  comme  un  noyau  dans* 
la  tumeur ,  qui  avoit  à-peu-près  la  figuré 
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d’un  coeur.  La  mafle  totale  pefoit  quatre 
livres  moins  un  quart  ;  fon  volume  étolt 
augmenté  d’un  tiers ,  du  premier  jour  que 
je  la  vis  ,  jufqu’à  celui  de  l’opération. 

De  cette  Obfervation  je  crois  pouvoir 
inférer  ,  i°  que  certains  polypes  utérins  peu» 
vent  être  réduits  ,  ainfi  qu’une  matrice  tota- 
lement  renverfée  ,  lorfqu’ils  font  d’un  égal 
volume  9  &  fufceptibles  de  rédudion  ; 
que  le  polype  utérin  doit  être  lié  ,  aufîi-tôt 
qu’il  eft  poffible  pour  éviter  la  mortifica¬ 
tion,  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver,  ce 
qui  pourroit  caufer  les  accidens  que  j’ai  dit; 
3°  enfin ,  quoique  le  col  de  la  matrice  ,  ou 
l’os  tincœ  ne  puifie  pas  être  diftingué  d’avec 
un  polype  utérin  ,  par  une  continuité  appa*» 
rente  de  leurs  fibres ,  on  ne  doit  pas  pro¬ 
noncer  qu’il  y  a  renverfement  du  fond  de 
la  matrice  ;  car  je  penfe  que  cette  maladie , 
fur-tout  celle  qui  exige  l'amputation ,  eft  des 
plus  rares,  (a) 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

(a)  Voyez  Ies  obfervations  fur  la  cure  radicale  de 
pîulieurs  polypes  de  la  matrice  ,  &e.  par  M.  Levret  9 
Aceouciieur  de  Madame  îa  Dauphine ,  pag.  26  ,  27 , 


0bs.  -gxm  une  Plaie  ,  &c.  i<t 


- - - - - - - - - - * - - - *— rf^pWKMy 

OBSERVATION 

Sur  une  Plaie  eontiife  qui  feft  terminée  par 
le  fpkacele  de  tout  le  fcrotum  ;  par  M, 
B  AU  RI  EN  N  E  ,  Chirurgien  en  chef  des 
hôpitaux  fédent aires  de  t  armée  au.  haut™ 
Rhin . 

Le  nommé  Pierre  Tacque,  garçon  Bouclier 
de  T  armée  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  ache¬ 
tant  un  bœuf  à  Francfort ,  8c  voulant  l’exa¬ 
miner  ,  reçut  de  cet.  animal  des  coups  de 
cornes  ,  qui  lui  firent  deux  plaies  contufes, 
dont  Tune  s^étendoit  depuis  la  partie  infé¬ 
rieure  des  os  pubis ,  du  coté  droit  ,  jufqu’au 
périnée  ,  du  même  côté,  8c  l’autre  étoit  fîtuée 
à  la  partie  Supérieure  interne  de  la  cuilfe 
gauche  ;  le  blefîe  tomba  à  la  fuite  des  coups  * 
avec  perte  de  connoifiance  ,  8c  fut  trans¬ 
porté  chez  lui.  Il  envova  chercher  un  Chi¬ 
rurgien  Allemand  ,  qui  penfant  que  c’étoit 
une  plaie  des  plus  fimples  ,  fe  contenta  de 
faigner  le  bielle  une  fois  ,  &  l’abandonna 
à  fon  malheureux  fort.  Au  bout  de  quatre 
jours  le  blelfé  fe  voyant  fans  fecours,  &  à 
la  veille  de  périr  ,  fe  fit  tranfporter  à  l’hô¬ 
pital  royal  militaire  de  cette  ville,  le  iq 
Janvier  1763.  J’étois  à  l’hôpital  lorfquil 
arriva  :  je  lui  trouvai  une  fievre  très-confi- 
dérabîe ,  la  bouche  mauvaife  8c  la  langue 


Obsert.  sur  une  Plaie 

chargée  ;  îe  bas-ventre  fécok  météorifé  r 
n’ayant  point  été  à  la  Telle  depuis  plu  fleurs* 
jours.  Dans  l'examen  que  je  fis  de  fés  plaies  r 
je  trouvai  le  fcrotum  extrêmement  tumé¬ 
fié  :  les  bords  de  la  plaie  étoient  tombés  en 
gangrené,  & j’apperçus  que  le  tefticule  droit 
ne  recevait  plus  de  nourriture-;  la  coiffe 
gauche  étoit.  gonflée  &.  tendue  confidéra- 
blement  ;  différentes  taches  gan  g  r  en  eu  fés  le 
faifoient  apperce voir  aux  environs  de  lacon- 
tufion.. 

Quoique  îe  pouls  fut  fort  élevé  ,  les  for¬ 
ces  du  malade  étoient  dans  un  état  de  prof- 
tratiom  Je  lui  fis  donner  une  potion  cordiale 
afin  de  ranimer  les  folidesq  ce  premier  fe~ 
cours  donné,  j'emportai  avec  mon  biflouri 
tout  ce  qui  étoit  fphacélé  de  la  plaie  du  fcro- 
tum  ;  comme  il  y  a  peu  d'action  organi¬ 
que  dans  ces  parties  ,  je  trempai  des  plu- 
ma  fléaux  dans  l’eau-de-vie  camphrée  ,  à- 
laquelle  j'ajoutai  du  fel  ammoniac  ,  l’ap¬ 
pareil  fut-  appliqué  fuivant  les  réglés  de1 
^Rrt.  Je  fis  des  taillades  à  la  cuiffe  ,  pour 
dégorger  &  relâcher  le  tiffu  des  parties  * 
pour  ralentir  &  m’oppofer  aux  progrès  de  la* 
gangrené  ;  elle  fut  panfée  comme  la  plaie 
ou  fcrotum  :  je  fis  arrofer  fou  vent  les  plaies, 
du  bîeffé  avec  la  même  liqueur.  Le  len¬ 
demain  je  trouvai  le  bîeffé  en  parfaite, 
yonnoiffance  ;  fes  forces  étoient  ranimées 
il  avoir  eu  des  envies  de  vomir,  beaucoup 
de  chaleur  a  la  peau  5  îe  bas-ventre  étoit 
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moins  tendu,  par  le  bon  effet  des  iavemens 
qu’il  avoit  pris.  Comme  j’avois  lieu  de  pré=* 
fumer  que  la  fievre  n’étoit  pas  feulement 
fymptomatique ,  maïs  fufcitée  par  les  mau¬ 
vais  levains  des  premières  voies,  je  lui  fis 
prendre  une.  eau  de  caffe  signifiée  avec  le 
tartre-émétique  ;  ce  qui  le.  foulageà  beau¬ 
coup',  &  remplit  les  vues  que  je  iifiëtois 
propofées.  Les  jours  fuivans  je  le  mis  à 
l’ufage  d’une  legere  eau  de  tamarins,  & 
je  lui  fis  donner  plufieurs  Iavemens  pour 
entretenir  la  liberté  du  ventre  :  il  fut  mis  à 
une  diete  très-rigoureufe  ;  ces  premiers, 
fiecours  donnés,  le  bîefTe  fie  trouva  beaucoup 
foulage.  Le.  lendemain  au  matin,  en  levant 
le  premier  appareil,  j’apperçus  que  le  fipha- 
ceîe  avoit  continué  fies  progrès  ;  que  tou?, 
fe  ficrotum  étoît  entièrement  perdu  :  je  diffé~ 
quai  ces  parties  pour  m'affurer  de  l’état 
des  tefticules;  les  ayant  mis  à  découvert,., 
je  trouvai  le  droit  tombé  en  pourriture,  & 
le  gauche  dans  un  état  à  pouvoir  être  con- 
fiervé.  Après  avoir  fait  un  examen  ficrupit» 
leux*  j’emportai  le  teftîcule  droit  en  fai— 
fiant  la  feétion  du  cordon  fpermatïque  près* 
de  i’anneau  \  comme  le  cordon  des  vaiffeaux 
Ipermatiques  avoit  été  contus  &  mutilé  par 
îë  coup  ,  que  la  gangrené  avoit  fait  fies  pro¬ 
grès  jufqu’auprès  de  l’anneau^  je  ne  fis  point 
de  ligature  à  l’artere  fip.ermatîque ,  préfiu- 
mant  bien  qlfiil  n’y  auroit  point  d’hémorra^ 
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gie.  Je  fus  obligé,  après  cette  premiers 
opération,  d’emporter  entièrement  tout  le 
fcrotum  jufqu’au  périnée  ;  îe  teflicule  gauche 
fe  trouva  à  découvert  6c  dépouillé  de  fes 
tuniques  communes  r  je  confervai  une  por¬ 
tion  du  dartos  du  même  côté.  Le  bîeffé  fut 
panfé  avec  les  anti-feptiques,  afin  de  favo¬ 
ri  fer  la  chute  de  pîufieurs  petits  lambeaux 
qui  étoient  gangrenés  ;  les  compreffes  furent 
imbibé  es  de  la  liqueur  ci-deffus  :  je  trouvai 
la  cuiffe  dans  un  meilleur  état;  elle  étoic 
moins  tendue  &  moins  gonflée  ;  les  plaies 
furent  panfées  avec  un  digeftif  émollient  6c 
anti-putride. 

Le  troifieme  jour  la  hevre  prit  au  bleffé; 
ïe  pouls  étoit  fort  élevé  6c  plein,  une  grande 
chaleur  à  îa  peau;  ce  qui  me  détermina  à 
îe  faire  faigner  deux  fois  le  même  jour;  la 
fievre  céda  à  ce  fecours  6c  aux  lavemens 
répétés  ,  &c.  Cependant  le  pouls  étoit  tou¬ 
jours  fébrile  ;  ce  qui  me  détermina  à  lui 
faire  prendre  un  léger  minoratif  :  Lufage 
continué  d’un  bol  fébrifuge  6c  anti-feptique 
termina  heureufement  îa  hevre  le  dixième 
jour. 

Au  quatrième  panfement  je  vis,  avec 
plaifir ,  tomber  les  petits  lambeaux  gangré^ 
nés  dont  j’ai  parlé;  la  fuppuration  corn» 
mençoit  à  s’établir  quoiqu’elle  fût  féreufe* 
Je  continuai  les  mêmes  panfemens  jufqu’au 
imitieme  jour ,  tems  où  la  fuppuration  devint 
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blanche  8c  louable;  le  tefticule  gauche  fe^ 
recouvroit  de  chairs  grenues  8c  vermeilles; 
je  fupprimai  les  premiers  médicamens,  3c 
je  couvris  les  plumaffèaux  avec  le  baume 
d’Arcæus  :  la  cui'fle  continua  à  aller  de 
mieux  en  mieux;  le  gonflement  cefla  ,  ainfï 
que  la  tenfion ,  &  la  fuppuration  devint  loua¬ 
ble  &  propre  à  favorifer  la  régénération  :  h 
guérifon  en  fut  prompte» 

Jappercevois  de  jour  en  jour  que  la 
plaie  du  fcrotum  faifoit  des  progrès  en  bien  ; 
la  cicatrice  commençoit  à  fe  faire  apperce- 
voir  :  a  chaque  panfement  je  rapprochoîs 
la  peau,  tant  du  cote  des  os  pubis  ,  que  du 
perinee  ^  afin  de  favorifer  8c  d’aider  la  nature 
à  recouvrir  le  teflicuie  gauche  ,  qui  fe  reti- 
roit  chaque  jour  vers  Panneau.  Au  bout  de 
deux  mois  le  bleffé  fut  parfaitement  guéri  r 
ayant  un  fcrotum  moins  étendu  que  le  natu¬ 
rel  ,  mais  affez  régénéré  pour  mettre  à  cou- 
vert  le  teflicuie  gauche ,  qui  s’eft  trouvé 
adhérent  avec  les  chairs. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  revienne  des  poils 
fur  ce  nouveau  fcrotum,  comme  il  en  eft 
revenu  à  celui  d’un  jeune  homme  dont 
M.  Quefnay  parle  (*)  d’après  Fabrice  de 
Hilden  ,  qui  eut  le  fcrotum  entièrement  em¬ 
porté  par  la  niorfure  d’une  chienne  en 
géfine;  celui-ci  étoîc  très  jeune,  3c  celui 


I>]  Traité  de  la  fuppuration ,  pag.  317, 


Obsérvati  g*  h 

qui  fait  îe  fu jet  de.  cette  obfervation  ,  étoit 
d’un  certain  âge.  M.  Lerault,  Médecin  de 
Bréhal,  près  Granville ,  adonné.,  dans  le 
journal  de  médecine  du  mois  de  Juin  1762  r 
une  obfervation  femblable  d’un  fcrotum 
entièrement  emporté,  à  la  fuite  d’une  gan¬ 
grené  qui  a  voit  pour  caufe  un  froidement 
Gonfidérabie  de  cette  partie,  fur  une  felîe 
très  -dure.  Le  fcrotum  régénéré.,  dit  ce  Méde> 
cin ,  s efl  recouvert  de  poils. 

Il  faut  que  les  Chirurgiens  forent  bien  at¬ 
tentifs  lorfqu’ils  emportent  un  fcrotum  en¬ 
tièrement  fphacélé ,  de  ne  point  emporter  les 
teflicules  rqui  fe  trouvent  fou  vent  confondus- 
avec  toutes  les  parties.  Cette  remarque  eft 
de  la-  derniere  conféquence,  puifque  Bon 
priveroit  un  homme  de  fervir  à  la  propaga¬ 
tion  de  fon  efpece  ;  &  cela ,  faute  d'avols? 
bien  examiné  la  maladie. 
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Sur  une  Hernie  crurale ,  avec  gangrenez 
par  M.  TerLIER  ,  Maître  en  chirurgie  ç 
&  Lieutenant  de  M.  le  premier  Chirurgien 
du  Roi  d  Martigues*. 

Les  hernies  font  ici  très-fréquentes.  L’a¬ 
bus  des  danfes  forcées  ,  &  le  grand  ufage  d& 
ïhuile  d'olives  ?  y  rendent  fa  jets  plus  qu’aiL 
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leurs  l’un  Sc  l’autre  fexe.  Nos  gens  de  mer 
fur-tout  en  font  la  plupart  incommodés, 
par  la  raifon  qu’à  ces  caufes  générales  fe 
joint  l’exercice  le  plus  violent  des  manœu¬ 
vres  qu’exigent  les  bâtimens ,  tant  de  négoce 
que  de  pêche.  Dans  prefque  toutes  ces 
manœuvres  les  boyaux  font  comprimés 
violemment  contre  les  anneaux;  là,  ils  ne 
reufïiffent  que  trop  fouvent  à  rompre  ou  à 
entraîner  cette  digue  que  îa  nature  a  voulu 
leur  oppofer. 

On  fait  combien  il  importe  d’avoir  appris 
a  ne  pas  confondre  les  hernies  proprement 
dites,  ou  les  tumeurs  contre  nature,  faites 
au  tour  du  bas-ventre  par  quelqu’une  des 
parties  qui  s’en  font  échappées,  avec  celles 
qui  font  produites  par  des  humeurs,  &  qui,. 
Survenant  quelquefois  à  l’endroit  des  an¬ 
neaux,  peuvent  induire  en  erreur.  Les  fymp- 
tômes  qui  ont  coutume  d’accompagner  celles- 
là,  ainfi  que  les  caufes  qui  y  ont  donné  lieu, 
fufFifeiit  pour  l’ordinaire  à  un  Chirurgien  un 
peu  attentif  pour  les  diflioguer  de  celles-ci, 
&  l’empêcher  de  tomber  dans  des  méprifes 
qui  feroient  tort  à  fa  réputation,  de  pour-* 
roient  être  funeftes  aux  malades. 

Les  tumeurs  qui  m’ont  paru  mériter  le 
plus  d’attention  ,  comme  étant  d’une  nature 
a  pouvoir  donner  lieu  à  de  pareilles  mépri¬ 
fes,  font  celles  qui  furviennent  quelquefois 
aux  plis  des  aines  ou  des  cuiilès ,  aux  femmes 
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en  couche.  Le  fiege  de  ces  tumeurs,  leur 
forme  extérieure ,  les  efforts  violens  d*un 
accouchement  laborieux,  qui  ont  fouvent 
précédé;  tout  cela,  dis-je,  peut  rendre  ces 
méprifes  moins  inexcufables ,  fur-tout  fi ,  le 
trouvant  compliquées  d’une  fupprefiion  dès 
lochies,  les  coliques  &  le  vomifièmem  font 
de  la  partie.  J’en  ai  ouvert  plus  d’une  fois, 
dans  ma  pratique,  le  cas  le  requérant  :  je 
n’en  ai  jamais  vu  fortir  qu’une  humeur  lai- 
teufe,  trille  effet  du  lait  épanché.  Les  pré¬ 
cautions  que  je  prenois  en  les  ouvrant  ,  Sc 
que  je  ne  crois  pas  inutiles ,  me  font  les  con- 
feiîler  aux  jeunes  Chirurgiens,  qui  pour- 
roienf  être  la  dupe  du  rapport  des  malades , 
&c  de  leur  trop  grande  fécurité. 

On  me  pardonnera  fi,  avant  de  venir  à 
mon  obfervation ,  je  dis  un  mot  des  topiques 
émolliens ,  confeillés  par  les  plus  grands 
n>aîtres,  ainfi  que  des  répercuffifs ,  que 
quelques-uns  croient  aller  aux  mêmes  fins 
par  une  route  toute  oppofée.  Les  premiers 
agifient  en  dérendant  les  parties  fur  lef- 
quelles  ils  font  appliqués  par  tout  ce  qu’ils 
contiennent  de  mucilagineux.  On  fatisfait, 
par  leur  application,  à  la  première  indica¬ 
tion  qui  fe  préfente  à  remplir  en  pareil  cas  5 
mais  ils  peuvent,  par  l’abus  qu’on  en  fait, 
occafionner  la  mortification  de  la  partie.  Ou 
n’a  que  trop  d’exemples  de  ce  que  j’avance. 
Cette  partie  a  d’ailleurs  beaucoup  de  difpo~ 
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fition  à  la  gangrené  ;  la  chaleur  du  boyau  j, 
la  mauvaife  qualité  des  matières  qu'il  ren¬ 
ferme  quelquefois ,  l'obfîacîe  que  l’étran¬ 
glement  des  anneaux  ôc  du  péritoine  met¬ 
tent  à  la  libre  circulation  dans  cette  partie, 
par  les  rameaux  mézéraïques,  tout  cela 
joint  à  une  application  trop  îong-tems  con¬ 
tinuée  des  topiques  émolîiens,  n'eflque  trop 
capable  de  faire  tomber  cette  partie  en  pour¬ 
riture. 

Les  répercuiïifs  que  je  n'ai  jamais  vu  réuf- 
Hr,  ôc  qui  font  aufli  inutiles  que  les  émoî- 
îiens  ,  lorfqu'avec  l'étranglement  il  y  a  des 
adhérences,  peuvent  être  aufli  nuifibles  Ôc 
caufer  comme  eux  la  gangrené  ;  ils  inter¬ 
ceptent  la  circulation  en  crifpant  les  vaif- 
féaux  par  1  efquels elle  fe  fait.Nousen  voyons 
dans  tous  nos  livres  des  exemples, à  roccalioe 
des  éryfipeles,  fur  lefqueîs  on  a  ofé  les  em¬ 
ployer  :  de  plus,  s’ils  diminuent  le  volume 
du  fac,  ils  rétrécilfent  les  anneaux.  Les  ré- 
percuffifs  ne  peuvent  donc  convenir  qu’après 
3a  rédu&ioe  du  boyau  par  le  taxis,  Ôc  ils  y 
font  alors  employés  utilement. 

La  nommée  Louife  Paron  ,  femme  de 
Jérôme  Gués,  nouvellement  mariée  ,  étoit 
âgée  d'environ  vingt  ans,  Ôc  enceinte  de 
quatre  mois,  voulant,  en  cet  état,  les  der¬ 
niers  jours  du  mois  d’Avril  1752*  s’afleoir 
fur  un  fiege  fort  bas  ,  elle  fentit ,  au  pli  de 
la  cuiffe  gauche^  une  douleur  très-vive ,  quâ 
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la  fit  tomber  en  fyncope  ;  revenant  un  pew 
après  à  elle ,  ôc  portant  alors  la  main  fur 
la  partie  douloureufe?  elle  y  fentit,  fans  fe 
beaucoup  effrayer,  une  tumeur  greffe  comme 
tme  noix  :  cet  accident  ne  fut  fuivi ,  dans 
les  premiers  jours,  que  de  colique  auprès 
du  nombril  ;  mais  elles  ne  faffederent  pas 
affez  pour  lui  faire  faire  des  réflexions  con¬ 
venables  à.  fon  état.  Une  voifïne  crut  la 
foulager  en  luifaifant,  fur  ces  parties des 
embrocations  huileufes;  mais  comme  elles 
lie  réufîifibient  pas,  &c  qu’elle  avoit  vu  quel¬ 
ques  perfonnes  fouîagées  dans  des  paroxyf- 
mes  de  colique  ,  au  moyen  des  applications 
des  herbes  émollientes,  elle  ne  les  épar¬ 
gna  pas  :  le  vomiffement  qui  vint  à  la 
fuite  ne  fut  regardé  par  les  femmes  que 
comme  un  effet  fïmple  de  la  groffeffe;  mais 
les  excrémens  qui  furvinrent  p^r  cette  voie, 
leur  firent  enfin  ouvrir  les  yeux,  &  je  fus 
appel  lé  5  c’étoit  le  cinquième  de  fon  acci¬ 
dent  :  je  trouvai  tout  l’appareil  de  ces  bon¬ 
nes  femmes.  La  tumeur  qui  fixa  d'abord  toute 
mon  attention,  étoit  double  de  ce  qu’elle 
me  difoit  avoir  été  le  premier  jour.  La  fiè¬ 
vre  qui  étoit  de  la  partie  ,  &  la  grofîeffe , 
me  firent  demander  un  Médecin ,  qui ,  ce 
jour-là  &  le  fuivant,  fit  faire  beaucoup  de 
faignées  ;  de  mon  coté  je  n’oubliai  rien 
pour  réduire  le  boyau  ;  mais  nous  étant 
apperçus  le  feptieme  jour,  à  notre  pre* 
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Hiîere  vifite,  de  l  inutilité  de  tous  ces  fe- 
cours ,  &  que  le  f  effort  de  la  partie  étoit 
perdu  ,  quoique  les  tégumens  biffent  encore 
en  bon  état ,  il  fut  décidé  que  je  ferais  incef- 
famment  l’ouverture  de  la  partie  :  je  témoi¬ 
gnai  une  forte  envie  d’être  affilié  d’un  an¬ 
cien  Maître  en  chirurgie  ,  &c  le  fieur  Mongin 
fut  --appelle.  Ce  Chirurgien ,  auffi  recomman-* 
dabie  par  fes  mœurs,  que  par  fon  favoir 
en  chirurgie ,  qui  rendroit  un  fi  grand  fervice 
à  l’humanité  s’il  publioit  un  jour  fon  remede 
infaillible  pour  la  guérifon  des  charbons, 
devoir  être  mon  guide. 

Notre  furprife  fut  des  plus  grandes  quand, 
à  l’ouverture  de  la  tumeur ,  au  lieu  du 
boyau  que  nous  cherchions  tk  que  nous 
croyions  gangrené  ,  nous  ne  trouvâmes  que 
de  légers  morceaux  d’efcarre ,  confondus 
dans  la  matière  fécale.  La  plaie  étant  bien 
lavée  avec  du  vin  chaud,  nous  reconnû¬ 
mes  que  finteflin  rentré  étoit  adhérent  an 
péritoine;  ce  qui  m’empêcha  de  dilater 
l’anneau  comme  j’en  avois  d’abord  formé  le 
deffein ,  dans  la  vue  d’évacuer  les  matiè¬ 
res  qui  pou  voient  s’être  épanchées  dans  la 
capacité  du  bas-ventre  ;  j’y  fuppléai  par  la 
fituation  que  je  donnai  à  la  malade ,  &  par 
des  injedions  fouvent  répétées  avec  le  même 
vin  chaud;  ces  inje&ions  refîortirent  jus¬ 
qu’au  quatrième  jour,  un  peu  chargées  de 
matières  puantes,  &  ne  le  furent  point  du 
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tout  par  la  fuite.  La  fievre  ceffa  Je  lendemain 
de  l’ouverture  de  la  tumeur,  ainli  que  tous 
les  fymptômcs  qui  avoienc  précédé  :  je  ne 
continuai  de  faire  des  injeélions  que  dans 
îa  vue  de  déterger  ôc  de  confolider  l’uîcere 
du  boyau  ,  &  aider  ainfi  la  nature ,  qui  fe  fe- 
roit  peut' être  fuffi  à  elle-même.  Ces  injec¬ 
tions  étoient  faites  avec  la  décoction  des 
plantes  vulnéraires,  à  laquelle  j’ajoutai  une 
troifieme  partie  d’eau  de  chaux,  les  quinze 
derniers  jours  du  fécond  mois. 

le  panfois  le  premier  mois,  trois  fois  le 
jour  5  attendu  que ,  pendant  tout  ce  tems- 
là ,  la  matière  fécale  fe  partageoit  entre 
l’ouverture  que  j’avois  faite ,  &  l’anus;  elle 
devecoit  cependant  moindre  par  cette  pre¬ 
mière  voie,  d’un  jour  à  l’autre ,  &  à  propor¬ 
tion  que  la  cure  avançait.  Les  iavemens 
émoliiens  ne  furent  pas  épargnés  à  la  moin¬ 
dre  menace  de  coliques,  qui  auroient  pu 
nuire  à  la  cure  ou  la  retarder,  c’eff-à-dire 
toutes  les  fois  qu’il  y  avoit  lieu  de  craindre 
que  les  matières  ne  s’endurciffertt.  par  leur 
féjour.  J’ai  vu  fortir  dans  le  premier  mois, 
par  cette  plaie ,  au-deffus  de  trente  vers 
frrongles,  fort  longs ,  &  de  la  groffeur  du 
tuyau  d’une  greffe  plume  à  écrire  ;  ils 
aimoient  mieux  paffer  par-là  que  de  conti¬ 
nuer  leur  route  vers  l’anus.  On  penfe  bien 
qu'avec  ces  marques  de  pourriture  les  an- 
thelmintiques  ne  durent  pas  être  épargnés  : 
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j-e  les  mêlai,  pour  en  détruire  la  caufe ,  aux 
minoratifs  fouvent  réitérés. 

Il  avoir  été  prefcrit  à  la  malade  un  régime 
de  vivre  quelle  méprifa;  elle  ne  put  me  le 
cacher  long-tems  :  je  m’apperçus  un  jour 
de  quelques  morceaux  d'une  laitue  qu’elle 
avoir  mangée  en  faîade.  La  crainte  d’être 
découverte  dans  la  fuite  fer  vit  à  lui  faire 
obferver  depuis  le  régime  avec  plus  d’exac¬ 
titude  ,  8c  à  avancer  la  cure.  Le  boyau  me 
parut  devoir  être  abandonné  à  lui-même, 
après  deux  mois  de  panfement;  de  façon 
que  je  ne  panfai  plus  que  la  plaie  extérieure 
que  l’avois  voulu  entretenir  ouverte,  autant 
de  tems  qu’elle  avait  fervi  d’égout  à  des  ma¬ 
tières  qu’il  aurait  été  dangereux  de  laiffer 
s’épancher  dans  l’intérieur,  La  malade,  qui 
jouit  d’une  bonne  fanté,  n’eut  plus  befoin 
de  mon  fecours  vers  le  2.5  J uiliet ,  &  accou¬ 
cha  heureufement ,  8c  h  terme,  d’une  fille, 
qui  fut  baptilée  dans  la  paroifle  de  S,  Genêt 
de  cette  ville. 

Il  me  paroît  que  dans  la  préfente  obfer- 
vation ,  le  boyau  n’étoit  que  pincé,  vu 
ion  peu  de  volume  dans  le  commencement, 
8c  la  facilité  avec  laquelle  il  rentra  au 
moment  qu’il  fut  dégorgé  des  matières  s 
que  la  partie  de  fon  diamètre  ainfi  pincée 
renfermoit  dans  une  poche  qu’elles  avoient 
formée  ;  que  la  gangrené  8c  les  adhérence 
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étoient  l’effet  de  l’inflammation  qui  avoit 
précédé  J  &  que  l’étranglement  avoit  pro¬ 
duite  ;  &  quenfin  il  ne  s’étoit  épanché  dans 
l’intérieur  quelque  peu  de  matière  flerco- 
raie ,  que  parce  que  la  tumeur  qui  en  étoit 
remplie  rrouvoit  un  plus  grand  obllacle 
en-delà  de  l’efpace  qu'occupoit  le  fac  her¬ 
niaire,  avant  fon  ouverture,  que  vers  l’in¬ 
térieur  dont  l’entrée  étoit  devenue  libre  par 
la  rentrée  du  fac. 
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Surun  Agneau  monflrueux  ;  par  M.  B  OU R* 
CROIS ,  Chirurgien  à  Amiens . 

Le  7  Février  1761,  je  fus  prié,  avec 
M.  Pailarr ,  mon  confrère ,  de  faire  la 
diffeffion  d*un  agneau  mâle  &  monflrueux:, 
né  deux  jours  avant,  Sc  mort  peu  de  rems 
après  fa  naiffance  ;  j’y  procédai,  en  préfence 
de  M.  de  Robecourt ^  Doffeur  en  médecine , 
aggrégé  au  College  des  Médecins  de  cette 
ville,  Sc  de  plulieurs  autres  perfonnes 
notables. 

Cet  animal  avoit  la  tête  conformée  à 
l’ordinaire,  excepté  qu’elle  portoit  quatre 
oreilles,  dont  deux  étoient  en  leur  fituation 
naturelle,  les  deux  autres  étoient  jointes 

enfemble , 
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enfemble  ,  &  fïtuées  fur  Je  milieu  de  l’os 
occipital  ;  les  conduits  cartilagineux  de  ces 
dernieres  ne  pafloient  pas  la  face  externe 
de  l’os.  Le  col  étroit  double  8c  intimement 
adhérent  l’un  à  l’autte  ;  l’épine  étoit  aufïi 
double,  depuis  l’occipital  jufqu’aux  bouts  des 
deux  queues  ;  les  côtes  s’articuloient  aux 
vertebres  dorfales  de  la  façon  ordinaire  , 
8c  chacune  des  vraies  formoit  un  quart 
de  cercle  &  fe  joignok  enfuîte  à  deux 
fternum.  Le  tronc  étoit  pareillement  double 
&  adhérent  l’un  à  l’autre  jufqu’à  l’ombilic; 
3e  relie  de  chaque  tronc  qui  formoit  deux 
croupes  étoit  féparé  de  l’autre  ,  depuis 
l’ombilic  iufqu’aux  bouts  des  deux  queues* 
Cet  animal  avoit  quatre  extrémités  fupé- 
rieures  8c  quatre  inférieures,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  quatre  pattes  de  devant  8c  quatre  de 
derrière» 

Après  Tavoir  dépouillé  de  fa  peau ,  je 
fis  l’ouverture  du  bas-ventre  :  j’y  trouvai 
deux  veines  ombilicales ,  que  je  fuivis  depuis 
le  nombril  jufqu’aux  finus  des  veines-por¬ 
tes  de  deux  foies,  lefquels  étoient  fîtués 
dans  les  deux  hypocondres;  toutes  les  autres 
parties  contenues  dans  cette  cavité  étoient: 
doubles  ,  à  l’exception  de  l’eflomac  8c  du 
canal  inteflinal ,  dont  la  longueur  ne  répon- 
doit  pas ,  à  beaucoup  près ,  à  la  grofleur 
de  Tanimaî  ;  ce  canal  fe  terminoit  par  deux 

Tome  XX .  M 


:&ê'6  0  B  S  E  R  V  A  T  ï  O  IC  S 

re&um,  qui  finiffoient  fous  chaque  queue  s 
les  organes  de  la  génération  étoient  aufli 
doubles  ;  ayant  enfuite  ouvert  les  deux 
poitrines  ,  &  levé  les  deux  flernum  ,  je 
trouvai  dans  chacune  un  cœur  8c  fes  vaif- 
féaux ,  le  poumon  8c  le  thymus  ;  après  quoi , 
je  fciai  le  crâne  :  j’y  trouvai  les  méningés  , 
3e  cerveau  8c  le  cervelet  dans  leur  fituation 
Sc  conformation  naturelle  ,  excepté  que  la- 
moelle  allongée  fe  divifoit  en  deux ,  pour 
.aller  former  deux  moelles  épinieres  ,  en 
tpaffant  par  deux  trous  occipitaux ,  lefquels 
étoient  féparés  l’un  de  l’autre  par  une  crête 
olfeufe  8c  Taillante  en  dedans  du  crâne. 
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Sur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Taris  ,  depuis  1707  juj qu’en  1747  ; 
par  un  ancien  Médecin  de  la  Faculté  de 
Taris . 

Année  1724. 

Hiver.  L’hiver  fut  chaud  8c  humide^ 
malgré  cela,  les  petites-véroles  furent  beau¬ 
coup  moins  fréquentes  8c  moins  dangereu¬ 
ses  ;  cependant  on  obferva ,  dans  plufieurs 
malades ,  qu’il  fe  faifoit  une  nouvelle  érup¬ 
tion  vers  le  fix  de  la  maladie  $  ce  qui  n’étoit 
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cependant  accompagné  généralement  d’au- 
cun  fâcheux  accident. 

La  contention  de  Pair  t  peu  ordinaire 
dans  cette  faifon  ,  produjüt  beaucoup  d’af- 
fe&ions  foporeufes ,  la  plupart  fuivies  de  la 
mort  ,  de  pefanteurs  de  tête,  &  d'apo¬ 
plexies  prefque  toujours  mortelles  ;  cela  dé- 
’pendoit  'vraifemblablement  de  la  dilatation 
des  humeurs-*  occafiormée  par  la  chaleur  ÿ 
êc  du  reffbrt  des  vaiffeaux  affoibli  par  l  hü> 
nudité  extrême  qui  régnoit  alors» 

P  ri  "N  te  ms.  Il  y  eut  5  au  commence¬ 
ment  &  pendant  le  cours  de  cette  faifon  -, 
des  fièvres  malignes  &  des  petites-véroles  ; 
ces  maladies  centrent  à  là  fin  du  printems  ; 
les  petites-véroles  furent  généralement  peu 
fâcheufes,  fur-tout  parmi  le  peuple. 

Eté.  La  faifon  commença  par  des  cha- 
|  leurs  très- vives  ,  fans  cependant  qu’on  vît 
beaucoup  de  malades;  elles  furent  interrom¬ 
pues  tout-à-coup ,  &  fuivies  d’un  froid  qui 
parut  encore  plus  grand  ,  par  rapport  aux  cha-* 
leurs  qui  avoient  précédé  ;  alors  commen  e- 
rent  à  régner  des  fievres  malignes,  dont  les 
commencemens  paroifToiënt  peu  dangereux. 
Il  y  avoir  deux  redoublemens  par  jour ,  & 
l’on  obfervoit  confiamment  que  l’un  étoit 
:  plus  fort  que  l’autre  ;  la  tête  étoit  libre  :  cet 
;  état  duroit  les  deux  premiers  jours  ;  les 
redoublemens  venoient  régulièrement  aux 
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mêmes  heures.  Le  trois  de  la  maladie  ,  les 
redoublemens  devenoient  plus  violens  :  on 
remarqnoit  des  foubrefaults  dans  îestendons , 
les  malades  fe  plaignoient  d’une  chaleur  im¬ 
portune:  effectivement  la  peau  étoit  brûlan¬ 
te  ;  il  paroiffoit ,  fur  tout  le  corps ,  de  petites 
taches  rouges ,  femblables  à  de  légères  mor- 
fures  de  puces.  Vers  le  quatre ,  les  malades 
étoient  tourmentés  de  naufées  ;  quelques- 
uns  vomiffoient ,  ôc  rendoient *  par  bas ,  des 
matières  bilieufes  ;  alors  il  furvenoit  un 
délire  léger ,  dont  à  peine  s’appercevoient 
les  affiftans  ;  il  n’étoit  fenfible  qu’au  Méde¬ 
cin  intelligent  :  vers  le  cinq  ,  les  accidens 
augmentaient ,  les  malades  paroiffoient  être 
âftoupis ,  &  étoient  dans  la  ftupeur ,  qui  con- 
tinuoit  jufqu’à  la  mort,  quiarrivoit  le  5,  le  6 
ou  le  7  de  la  maladie  ,  rarement  plus  tard. 

Un  homme  fort  ôc  robufte  ,  nommé 
Renaud ,  fait  un  long  voyage  à  pied  ;  les  ; 
deux  derniers  jours  de  fon  voyage  3  il  eft 
pris  de  fievre  qui  ne  l’empêche  pas  de  con¬ 
tinuer  fon  chemin.  Arrivé  à  Paris,  on  le 
faigne  du  bras  ;  il  étoit  pour  lors  au  troifieme 1 
jour  de  fa  maladie  :  le  fang  qu’on  lui  tire 
étoit  très-rouge  ôc  fort  fec  ,  ce  qui  eft  ligne 
d’une  grande  malignité ,  comme  nous  J’a— 
vous  obfervé:  on  réitéré  la  faignée  le  foir 
ie  lendemain  il  eft  faigné  du  pied  ;  les  acci 
dens  augmentent  :  il  furvient  des  vomiffe* 
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mens  qui  déterminent  à  faire  prendre  un 
purgatif  aiguifé  de  quelques  grains  de  tartre 
ftibié.  Maigre  les  évacuations  abondantes 
qui!  procure  ,  par  haut  &  par  bas,,  tous  les 
fvmptômes  deviennent  plus  graves  ,  &  le 
malade  périt  à  la  fin  du  7.  A  peine  eft-il 
mort ,  que  fon  corps  fe  couvre  de  taches 
pourprées  par-tout ,  8c  Ton  efl  obligé  de 
Tenterrer  très-promptement ,  à  caufe  de  la 
mauvalfe  odeur  qu’il  exhale. 

Un  enfant ,  âgé  de  fix  ans  s  eft  pris  de  la 
même  maladie  ;  Tes  parens  négligent  fon 
mal ,  au  point  de  ne  lui  faire  aucun  remede  ? 
que  de  la  tifane  rafraîchifiante  8c  du  bouil¬ 
lon.  Il  périt  au  même  terme  que  le  précé¬ 
dent  ,  tout  couvert  de  pourpre  auiîi-tôt  après 
fa  mort ,  8c  exhale  une  odeur  auffi  fétide* 

La  mere  de  cet  enfant  efl  prife  de  la  même 
fievre  ,  qui ,  dans  le  commencement ,  parole 
très-peu  de  chofe.  Je  fuis  mandé  ,  8c  ce  que 
j’avois  vu  dans  plufieurs  malades  me  fait 
tout  appréhender.  Je  la  fais  faigner  deux  fois 
du  bras  ;  foo  fang  efl  fort  rouge  8c  fort  fec  : 
j’ordonne  r  pour  le  lendemain  ,  une  fa  ignée 
du  pied  ,  à  laquelle  réfiftent  la  malade  8c  les 
affiftans.  On  fait  une  confultafion  le  3  ,  qui 
décide  cette  faignée ,  qui  auroit  dû  être  faite 
la  veille  :  on  lui  fait  prendre  un  tifane  aci¬ 
dulé  ,  des  lavemens ,  des  bouillons  légers  ; 
la  bile  couloit  abondamment ,  mais  la  tête 
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étroit  toujours  prife  :  Ja  malade,  ne  fepîai-. 
gnoit  d’aucun  mal ,  &  étoit  continuellement 
dans  une  flupeur  qui  la  rendoit  infenfible  à  , 
tout ,  quoiqu’elle  répandît  jufie  aux  quefiions 
qu’on  lui  faifoit.  Cette  fituation  fit  confeiller 
par  les  Médecins  de  réitérer  la  faignée  du 
pied  5  à  laquelle  on  ne  voulut  point  confen- 
tir.  Les  évacuations  continuoient  :  on  fe 
décida  ,  le  5  au  matin  ,  de  lui  faire  pren-, 
dre  ,  en  deux  verres  ,  une  purgation  com- 
pofée  de  caffe  ?  de  manne  &  de  trois  grains 
de  tartre  flibié  ?  pour  fuppîéer  ,,  quoique 
d’une  maniéré  imparfaite  ,  à  la  faignée  à 
laquelle  on  s’étofi  oppofé.  Malgré  les  éva¬ 
cuations  abondantes  que  produifît  cette 
purgation  les  accidens  augmentèrent  au 
point  que  la  malade  périt  le  5  au  foir.  Son- 
corps  fut  aufli-tôr  couvert  de  taches  pour¬ 
prées  3  &  l’odeur  en  étoit  encore  plus  forte 
que  celle  des  deux  précédens. 

La  caufe  de  la  mort  de  Renaud &c  de  cette 
femme  doit  être  attribuée  au  défaut  de  fai-, 
gnées.  Si  dans  Renaud >  au  peu  d’attention 
qu'il  fit  à  fa  maladie  les  deux  premiers 
jours  qu’il  en  fut  attaqué. 

L’ouverture  du  cadavre  d’un  nommé 
Barbot ,  qui  mourut  de  cette  maladie  ,  con¬ 
firme  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la 
caufe  de  la  mort  de  ceux  qui  périrent  alors. 
Les  poumons  étoient  adhérons  à  la  plevre 


/ 


sdR  les  Maladies  e-pi dem.  zji 

gorgés  de  fang'&  de  pus  :•  le  cœur  étoit 
d’une  confiance  plus  molle  ,  Feilomac  & 
lés  inteflinsétoient  fains,  le  foie  &  les  reins 
étoient  enflammés  ,  la  dure  &rla  pie-mere 
étoient  dans  l’état  d’inflammation  ;  les  vaif- 
feaux  fanguins  de  ces  membranes  ,  &  ceux 
du  cerveau  étoient  fort  dilatés  :  il  y  avoir 
dans  la  tête  épanchement  de  fang  &  de 
férofité  fanguinolénte. 

Par  cette  raifon  ,  aucun  de  ceux  que  Fora 
faigna  trop  peu  ou  trop  lentement ,  ne  fe 
tira  d’affaire.  Le  traitement  feuî  ,  qui  réuflic 
conflamment ,  fut  de  faigner  promptement, 
&  plufîeurs  fois  ,  en  proportion  cependant 
des  forces  &  du  tempérament  ,  d’employer 
des  tifanes  acidulés  ,  .  &  donner  Je  tartre 
flibié  ,  à  petite  dofe,  ,  dans  un  grand  volu¬ 
me  d’eau. 

Un  nommé  Ârangot ,  âgé  de  40  ans  ,  fut 
pris  des  mêmes  accîdens  dont  il  a  été  fait 
mention.  Us  paroiffoient  légers  aux  affiflans  j 
mais  la  mort  de  plufieurs  perfonnes  atta¬ 
quées  de  la  même  maladie  les  détermina  à 
me  faire  venir  dès  le  commencement.  Je 
fis  faigner  le  malade  trois  fois  du  bras,  dans 
le  premier  jour  ;  du  pied  ,  le  fécond  jour  , 
au  matin  :  on  lui  donnoit  pour  tifane  de 
l’eau  de  chiendent  &  de  régîiffe  avec  le  ni» 
tre  ;  toutes  les  trois  heures  un  verre  d’eau 
de  caffe  &  de  tamarins ,  aiguifée  de  trois  > 
grains  de  tartre  flibié.  par  pinte  ,  &  trois 
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fois  par  jour  ,  un  lavement  d’eau  de  fon  & 
de  graine  de  lin.  Il  rendit  beaucoup  de  ma¬ 
tière  ,  mais  il  étoit  dans  une  foiblefte  extrê¬ 
me  :  de  plus  ,  il  lui  prenoit  tous  les  jours 
un  redoublement  précédé  de  friffon  léger  ; 
ce  qui  me  détermina  à  lui  faire  prendre  ,  dès 
Je  6  de  fa  maladie  ,  toutes  les  trois  heures  f 
jour  Sc  nuit  ,  un  gros  d’un  optât  compofé 
d’une  once  de  quinquina,  d’un  gros  de  rhu¬ 
barbe  ,  d’un  demi-gros  de  jalap  ,  d’un  gros 
de  fel  de  nitre  ,  Sc  d’un  demi-gros  de  feï 
ammoniac;  le  tout  incorporé  dans  fuffifmte 
quantité  de  fyrop  d’abfynthe  :  cet  opiat  fie 
rendre  beaucoup  au  malade  par  les  belles  r 
les  urines  Sc  les  fueurs..  On  ne  difcontinua 
point  pour  cela  les  autres  remedes  ;  on  dimi¬ 
nua  feulement  la  quantité  d’eau  de  caffe 
aiguifée  ;  ce  traitement  continué  pendant 
quinze  jours  ,  guérit  entièrement  le  malade  y 
qui  cependant  fut  peu  exad  fur  le  régime. 

Automne.  Les  fevres  malignes  dimi« 
nuerent  de  violence  ;  elles  furent  cependant 
encore  meurtrières  ,  fur-tout  dans  les  envi¬ 
rons  de  Paris,  par  rapport  à  l’ignorance  de 
ceux  qui  enprenoîent  foin.  Elles  avoient  Je 
caradere  de  fievre  double-tierce  ;  aufïi  vit- 
on  réuffir  conflamment  le  quinquina  donné 
avec  les  purgatifs  ,  après  avoir  défempli  les 
vaiffeaux  par  les  baignées  ,  les  vomitifs  Sc 
les  purgatifs. 

Cette  même  fievre  attaqua  particulière- 
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ment  les  femmes  en  couche  ,  qui  en  furent 
fouvent  les  victimes ,  fans  qu’il  fût  poiïible 
de  donner  des  raifons  de  cette  épidémie.  La 
plus  grande  partie  de  celles  qui  furent  atta-^ 
quées  de  cette  maladie  analogue  à  celle 
dont  nous  avons  parlé ,  l’été  de  1723-,  étoient 
accouchées  à  terme  ,  &  fans  aucun  accidents 
leurs  lochies  alîoient  bien  ;  &  néanmoins  les 
unes  5  dès  le  troifieme  jour  de  la  couche  * 
d’autres ,  dès  le  dix-huitieme  ,  étoient  atta¬ 
quées  de  cette  iievre  ,  qui  en  fit  périr  un1 
grand  nombre. 

Par  l’ouverture  du  cadavre  ori  trouvoit 
la  matrice  conflamment  en  bon  état  ,  les5 
vifceres  prefque  dans  l’état  naturel  ,  les  intes¬ 
tins  légèrement  enflammés  ,  les  vaifleaux 
fanguins  de  la  tête  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur  ,  fort  diflendus  :  les  fymptômes* 
de  la  maladie  confirmoient  ce  que  l’inf- 
peâion  des  cadavres  démontroit  ;  car  les' 
malades  étoient  tourmentées  d’épreintes  : 
elles  alîoient  fréquemment  à  la  Pelle ,  &  ren- 
doient  ,  avec  beaucoup  de  douleur  ,  des 
matières  glaireufes  ,  plus  ou  moins  teintes 
de  fang  ;  elles  avoient ,  dans  l’abord  ,  des 
éîancemens  à  la  tête  ,  qui  augmentoient  par 
degrés,  donnoient  enfuite  du  tranfport  qui 
c  0  n  du  i  fo  i  t  à  u  n  e  fl  u  p  e  u  r  fu  i  v  i  e  pr  e  fq  ne  t  o  u- - 
jours  de  la  mort  Le  traitement  qui  fut 
accompagné  du  plus  heureux  fuccès  ,  étois 


ime  tilane  laxative avec  deux  onces  de 
manne  par  pinte  ,  dont  on  faifoit  boire  beau* 
coup  aux  malades;  des  Javemens  d’eau  de 
fbn  &  de.  graine  de  lin  fou  vent  répétés  :  par 
ce  moyen  les  accidens  fe  calrnoient  ;  alors 
ïa  bile  çpmmençoit  à  couler  ,  Sc  l’on  pref- 
crivoit,  avec  fuccès,  un  doux  purgatif,  dont 
il  falloit  cependant  augmenter  fanion  par. 
ïaddition  d’un  peu  de  féné* , 
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Observations 

ETAT  DU  CIEL. 

- 

’  Joins 
dum.  . 

La  Matinée. 

L’ Après- Alidi.  | 

Le  Soir  à  II  h. 

1 

K).  COU.  per.  pî. 

O.  couvert. 

Couvert. 

a 

S  O.  nuage. 

S-O.  c.  ond.  n» 

Couvert,  v 

3 

J.  N  O.V. c . n. 

N-ONb.  v.  fer. 

Serein. 

k  4 

O- N-  Q,  ber; u. 

O-N-O.  beau. 

Couvert. 

5 

5~S-E.cou.  pi. 

S-S-E.  couv» 

Couvert. 

6 

/^couvert» 

S.  va  couv». pi. 

Couvert. 

7 

S  cou  ver  r. 

S.  couv.  pl0 

Couvert,  j 

8 

Q  S-O.  na  cou 

O-S-O,  couv. 

Couvert,  f 

9 

S.  couv.  pî. 

S.  pluie. 

Couvert,  j 

IQ 

So.  pL  cont. 

S-S  O.pî.c.gr.v. 

Couv.  gr.  v. 

Iï 

NO,  couv. 

N-N-ü.  b.  fer. 

Serein. 

ia 

N  F0.  ferein». 

S-E.  beau» 

Couvert. 

13 

S,  brouil.couv 

S.  couv.  v.  br» 

Vent  br. 

.  14 

S.  pi.  nuag. 

S-O.  couv». 

Beau, 

H 

S-O.  bf.  nuag. 

S  O.  beau,  fer. 

Serein, 

16 

S  -  O.  b.. couv. 

S-O.  couv. . 

Couvert. 

1*7 

S8  couvert» 

S,cou.pl.gr»v. 

Gr.  v.  couv. 

J  1,8 

S  0.  gr.  v,  b. 

S-O»  gr.  v. 

Gr,  v.  nuag. 

1 

forte  ond. 

couv,  nuag». 

39 

S~0.  v,  b.  nua. 

O.  venx,  nuag. 

Couvert» 

I  ao 

O.  couv..  b. 

O.  b.  ondée. 

Nuages. 

!  0Æ 

i 

Q-N-O.  couv. 

O-N-  Q,  couv. 

Nuages. 

pet»  pluie» 

2.2' 

S.,  beau» 

S.  beau. 

Couy.  ph 

a3;- 

Si.pl.  nuag. 

S.  couv.  pî»„  < 

Couvert. 

a4 

N.  cou.Jeg.br. 

N. couv. 

Couvert,  j 

a,5- 

0.  couvert. 

0»  couvert. 

Couvert,  f 

a6 

S-O.  br0„couv. 

S-O.  cou.  ond. 

Couvert.  J 

a7 

S,-0»  pla  cont. 

S-O. couv. 

Couv.  pi,| 

a8 

S-O.  gr»  v.  pi. 

S.Q.gr.v.ond, 

Gr.  v.  nuag.  : 

Q-S-O,  v.nua. 

S-O,  nua.  ond. 

Nuages. 

O-S-O.  b.  nua,] 

S-O»  n»  v»  br„ 

G r,  vent ,  pî. 

3,1 

G-S-O.  nuag.l 

O,  nuag,  ond. 

Gr.  v.  nuag.l 

è 

1 

fort£  ond»  j 

I 

ondées»  fi 

M  E  TE  OR  O  L  O  G  I  Q  U  E  S, 

Ea  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois ,  a  ere  de  io -^degrés  au-' 
deiïus  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  degré  au-deffous  de  ce: 
même  terme  :  la  différence,  entre  ces  deux  points 
eft  de  il  |  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  5  k  hgnes  ,  &  fors* 
plus  grand  abaidèment  de  27  pouces  3  !ignp  • 
îa  différence  entre  ces  deux  termes  eft  d  un 
pouce  2  ~  lignes. 

Le  venta  foufHé  1  fois  <JùN.: 

I  fois  du  N-E. 

I  fois  du  S-S»Eo 

9  fois  du  S. 

I  fois  du  S~S~0. 

21  fois  du  S-O. 

4  fois  de  PO -S-O. 

5  fois  de  1*0. 

3  fois  de  PO-N-Oo , 

2.  fois  du  N-O. 

T  fois  du  N-N-Os 

H  a  fait  ïo  jours  beaux. 

4  jours  fereins. 

13  jours  de  nuages» 

0.6  jours  couverts. 

4  jours  du  brouillards, 

%0  jours  de  pluie. 

12.  jours  du  venta. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Janvier  1 764. 

Les  -  dévoiemens  qu’on  avort  obfervé-s 
dans  le  mois,  précédent  ont  dure  encore  , 
pendant  tout  celui-ci.  On  a  vu  ,  en  outre , 
beaucoup  de  catarres  &  de*  rhumes  qui 
iront  rien  eu  de  particulier. 

On  a  obfervé ,  à  la  hn  du  mois  ,  des  éry~ 
lipeles,  la  plupart  fansfievre,  qu’on  a  guéris 
avec  de  légers  diapnoïques  &c  quelques 
minoratifs.  Ou  a  commencé  auiîi  à apper- 
ce  voir  des  rhumatifmes  inflammatoires  ,  qui 
occupaient  quelquefois  tout  le  corps  9  ëc 
dans  lefquels  le  fang  qu’on  tiroit  aux  mala¬ 
des  .était  fec  ck  coëneux.  Ils  ne  cédoienc 
qu’aux  faignées  répétées  dans  les  premiers 
ÎQurs -s  aux  délayans  de  aux  anti-phlogiftiques» 
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Qbfervations  Météorologiques  faites,  à  Lille 
dans  U  mois  de  Décembre  1763  ?  par  Mo  , 
Boucher  ,  Médecin . 


Le  thermomètre  n’a  été ,  de  tout  le  mois, 
obfervé  que  deux  jours  au  terme  de  la  con™ 
gélation  ,  ou  un  peu  au-deffous ,  à  favoir  , 
le  6  8c  le  8  :  à  la  lin  du  mois  il  a  été  obfer¬ 
vé  ,  pendant  quelques  jours  ,  vers  le  terme 
de  ic  degrés. 

Les  vents  du  Sud  qui  ont  régné  prefque 
tout  le  mois 2  ont  amené  beaucoup  de  pluie,., 
après  le  10  fur-tout  ;  le  mercure  ,  dans  le 
baromètre  ,  a  été  cependant  obfervé ,  plu- 
fieurs  jours  ,  au-defïus  du  terme  de  28  pou° 
ces  ;  au  relie  ,  il  y  a  eu  de  grandes  varia-  - 
dons  dans  le  baromètre  ,  en  des  efpaces  de 
teins  très-courts  :  le  2  le  mercure  ,  au  ma¬ 
tin  ,  étoit  defeendu  au  terme  précis  de  27 
pouces  ;  8c  ,  le.  foir ,  il  étoit  monté  à  celui 
de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  10  de¬ 
grés  a.u- de  (Fus  du  terme  de  la  congélation  5 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  1  degré  au- 
deffous  de  ce  terme.:  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1  o  -•  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
la  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  5  lignes  ; 
&  fou  plus  grand  abaiffement  a  été  de  %j 
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pouces  :  la  différence  entre  ces  deux  termes" 
eft  d’un  pouce  5  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  a  fois  du  Nord. 

a  fois  du  Nord  vers  FE* 
g  fois  du  Sud  vers  FEflv 
y  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  F  O  il 
3  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  N.  vers  FOu. 

Il  y  a  eu  30  jours  de  tems  couvert  ou 
nuageux. 

18  jours  de  pluie. 

8  jours  de  brouillards. 

5,  jours  de  tempête. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Décembre  1763  }  par  M,  BOUCHER » 

Les  maladies  dominantes  de  ce  mois  ont 
été  la  petite-vérole  ,  la  fi evre  catarrale  ,  de 
gros  rhumes ,  des  rhuraatifmes  de  des  efqui- 
nancies. 

La  petite-vérole  n’étoit  pas  moins  répan-- 
due  ,  de  guere  moins  dangereufe  que  îe 
mois  précédent:  elle  a  paru  ,  dans  quelques 
perfonnes  ,  compliquée  de  fièvre,  double- 
tierce-continue.  l’ai  vu  ,  dans  un  enfant  de; 
cinq  à  fix  ans  ,  en  qui  la  fûppuration  des 
boutons  du  vifage  ne  s’étoit  pas  foutenue 
allez -long  tems,  de  nouveaux  boutons  for- 
tir  dans  cette  partie  couverte  de  croûtes  r 
&  fuppurer  enfuite  ;  Fou  m’a  rapporté  que  . 


Maladies  uegit.  a  Lille.  ^8ï 

cette  çirconftance  avoit  été  encore  obfeivee 
dans  un  ou  deux  autres  fujets.  ^  „  ,A 

Les  rhumes  ,  en  general ,  ont  ete  opiniâ¬ 
tres  :  îa  toux  ,  en  pîufieurs  ,  a  été  long-tems 
feche  ,  ou  bien  les  malades  n  expedoi  oient 
que  des  matières  crues  :  la  fievre  etoit  fou- 
vent  de  la  partie  ;  &  pour  lors  la  maladie 
tenoit  de  îa  faufïe-pleuréfie  ou  peripneu» 
monie  ,  caradérifée  par  le  point  de  cote  9 
une  opprellion  plus  ou  moins  conuderable  9 
8c  des  filets  de  fang  dans  les  crachats» 
Après  les  faignées  proportionnées  a  l  état 
du  fang  &  à  îa  pléthore  ,  la  cure  exigeoit 
un  ufage  abondant  8c  fuivi  de  boiJons 
compofées  avec  les  pedorâux  inciufs  8ç  i a- 
vonneux  9  8c  des  loochs  animes'  avec  le 
Kermès  &  l’oxymel  fciîîi'tique.  . 

Les  fievres  catarraies  ont  fouvent  pris  le 
qaradere  8c  la  marche  de  la  fievre  double» 
tierce  -  continue.  Les  efquinancîes  etoient 
bilieufes  dans  la  plupart ,  caufées  ou  entre¬ 
tenues  par  un  foyer  de  faburre  dans  les  pre¬ 
mières  voies  :  c’eft  pourquoi  les  apozemes 
faits  avec  les  laxatifs  anti-bilieux  ont^ete 
employés  fouvent  avec  flicces  ,  meme 
dans  le  commencement  de  la  cure.  Il  y  î 
eu  aufïi  des  fluxions  éryfipélateufes  de 

même  trempe.  . 

Enfin  il  y  a  eu  encore  ,  ce  mois  ,  des 
fievres  continues ,  putrides  &  vermineufes* 
mais  en  petite  quantité. 


sfe  Prix  proposé; 


PRIX'  PR  O  POSE 

Par  r Académie  royale  de  Chirurgie ,  pour 
Vannée  176^. 


L’Academie  royale  de  chirurgie  propoféj > 
pour  le  Prix  de  l’année  1765  ,  :  le  fujet 
fuivant 

Déterminer  le  car  acier  e  ejfentiel.  des  Tu - 
meurs  connues  fous  le  nom  de  Loupes  9 
expoferr  leurs  différences  ÿ  &  quels  font  les 
moyens  que  la  chirurgie  doit  employer ,  de 
préférence  >  dans  chaque  efpece  ,  &  relative -■ 
ment  à-la  partie  quelles  occupent . 

Le:  Prix  eff  une  Médaille  d’or  de  la; 
valeur  de  cinq  cens  livres  ,  fondée  par  M* 
de  la  Peyronie 1 

Ceux  qui,  enverront  des  Mémoires  font: 
priés  de  les  écrire  en  François  ou  en  latin  ?  & 
d’avoir  attention  qu’ils  foient  fort  lifîbles. 

Les  Auteurs  mettront  fimplement  une 
devife  à  leurs  ouvrages  ;  mais  ?  pour  fe  faire 
connaître ,  ils  y  joindront ,  à  part  y  dans  un 
papier  cacheté  &  écrit  de  leur  propre  main  9 , 
leur  nom  ,  qualité ...  3c  demeure  ce 
papier  ne  fera  ouvert  qu'en  cas  que  la 
pièce  ait  remporté  le  Prix. 

Ils  adrefferont  leurs  ouvrages  yfranc.de 
port à  M.  Morand  3  Secrétaire-perpétuel 


par  l’Academie  de,  Ch i su, 

de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  à  Paris  9 
ou  les  lui  feront  remettre  entre  les  mains. 

Toutes  personnes  ,  de  quelque  qualité  & 
pays  qu’elles  foient  ,  pourront  alpker  au 
Prix  ;  on  n’en  excepte  quejes  Membres  de 

La  Médaille  fera  délivrée  à  FAuteur 
même  qui  fe  fera  fait  connaître  ,  ou  au  por~ 
teur  d’une  procuration  de  fa  part  ;  Fun  ou 
l’autre  repréfentant  la  marque,  diftinâive 
&  une  copie  nette  du  Mémoire. 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu’au  der¬ 
nier  jour  de.  Décembre  1764  ,  inelufive- 
ment  ;  &  FAcadémie  ,,  à.  fon  alfemblép  pu-  - 
bîique  de  176 5  ?  qui  fe  tiendra  le.Jeudi  d’a¬ 
près  la  quinzaine  de  Pâques,  proclamera  la 
piece  qui  aura  remporté  le  Prix. 

IJ  Académie  ayant  établi  quelle  donner 
roit ,  tous  les  ans^fur  les  fonds  qui  lui  ont  été 
légués  pàrM.  DE  LA  PEYRONIE  ,,  une 
Médaille  dé  or  de  deux  cens  livres  ,  à  celui 
des  Chirurgiéns  étrangers  ou  re  g  ni  cote  s, non 
Membres  de  l'Académie  ,  qui  V aura  mérité 
^ar  un  ouvrage  fur  quelque  matière  de  chh 
rurgie  que  ce  foit  y  au  choix  de.F  Auteur  ;  elle 
l'adjugera  à  celui  qui  aura  envoyé  le  meilleur 
ouvrage  dans  le  courant  de  tannée  17 64. 
Ce  Prix  d'émulation  fera  proclamé  le  jour 
de  la  féance  publique . 

Le.  même  jour  elle  dift  ri  huera  cinq  Mi-»  - 


&84  Prix  propose 

dailles  d'or  de  cent  francs  chacune  ,  à  cinq 
Chirurgiens  ,  ( oit  Académiciens  de  la  clajfe 
des  libres  ,  foit  fimplement  regnicoies  ,  qui 
auront  fourni  9  dans  le  cours  de  l  année 
1764  ,  un  Mémoire  ,  ou  trois  Obfervations 
intèrejfantes. 


PRIX  PROPOSE 

Far  la  Société  royale  dé  Agriculture  de  Taris 
pour  ï année  1764. 

Pîufieurs  citoyens  zélés  pour  les  progrès 
de  l’agriculture,  ayant  dépofé  au  bureau  de 
la  Gazette  du  Commerce  différentes  fem¬ 
mes  fur  lefquelles  feroit  prélevée  celle  de 
fi*  cens  livres  ,  pour  être  employée  aux 
Prix  dont  la  Société  royale  d’ Agriculture 
choifiroit  le  fujet ,  elle  n’a  pas  cru  pouvoir 
en  préfenter  un  plus  important  à  traiter  que 
les  Maladies  des  beffiaux  >  en  conféquence , 
elle  a  arrêté  qu’elle  adjugeroit  un  Prix  de 
iîx  cens  livres  au  Mémoire  qui  donnerok 
la  defeription  ,  les  caufes  ,  les  effets  &  la 
curation  des  Maladies  épidémiques  &  con¬ 
ta  gieuf  es  des  befiiaux  ;  les  moyens  de  les 
prévenir  &  d’en  empêcher  les  pro près. 

Il  fera  proclamé  ,  dans  une  affemblée  de 
la  Société ,  au  mois  dJ  Avril  1765. 


par  la  Société  d’Agmc.  2.8$ 

Les  pièces  qui  feront  envoyées  pour  con¬ 
courir  doivent  être  remifes  ,  avant  le  pre¬ 
mier  Janvier  1765 ,  à  M.  de  Paterne  ,  Secré¬ 
taire-perpétuel  de  la  Société  ;  autrement  elles 
feront  rejettées. 

Les  Auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms 
fur  leurs  ouvrages  ,  mais  dans  un  paquet 
cacheté  ,  portant  un  numéro  pareil  à  celui 
de  la  pièce  ,  avec  une  même  devife  fur  l’un 
6c  fur  l’autre  ;  ces  paquets  ne  feront  ouverts 
qu’après  le  jugement  du  Prix.  . 

Toutes  personnes  feront  admifes  à  con¬ 
courir  ,  à  l’exception  des  Membres  &  Alfo- 
ciés  qui  compofentîa  Société  royale  d’ Agri¬ 
culture  de  Paris  :  les  pièces  feront  adreffées 
àM .deSauvigny ,  Confeilîer  d’Etat ,  Inten¬ 
dant  de  la  généralité  de  Paris  ,  qui  fera 
palfer  aux  Auteurs  les  récipiffés  du  Secré¬ 
taire  de  la  Société  ;  le  Secrétaire  délivrera 
le  Prix  à  celui  qui  lui  repréfentera  le  récé- 
piffé  de  la  piece  couronnée  j  il  n’y  aura 
point  d’autre  formalité. 


V"  ï  'S. 


A  V  ’I  S, 


M.  Bucli©i ,  Médecin  ordinaire  du  Roi 
4q  Pologne  ,  D odeur  aggrégé  au  College 
royal  des  Médecins  de  Sanci ,  dont  nous 
avons  annonce  l’hifioire  des  Plantes  de  la 
Lorraine 5  page.  190  du  XVIIIe  volume  de 
notre  Journal  ,  donne  .avis  aux  Cultiva¬ 
teurs  ,  que  le  but  qu’il  s’eft  propofé  dans 
cet  ouvrage  n’eft  pas  uniquement  borné 
à  la  médecine ,,  mais  qu’il  s’étend  encore 
à  l’agriculture  Sc  aux  differentes  branches 
de  l’économie.  Il  invite  ,  en  confequence  , 
les  Seigneurs ,  les  Curés  &  autres  perfonnes 
qui  s’occupent  de  l’agriculture  6e  du  jardi¬ 
nage  ,  de  lui  communiquer  toutes  Jes  nou¬ 
velles  découvertes  qu’ils  pourroient  faire 
fur  cette  partie  ,  &  d’y  joindre  leurs  obfer- 
varions.  Il  promet  d’en  faire  ufage  dans  fon 
Traité.  Nous  faififfons  cette  occafîon  pour 
corriger  une  faute  d’impreffion  qui  nous  a 
échappé  dans  l’annonce  que  nous  avons 
faite  de  cet  ouvrage.  C’eft  en  vingt  volu¬ 
mes  ,  &  non  pas  en  quarante  ,  comme  on 
le  lit  en  cet  endroit ,  quil  eft  divifé.  La 
Soufcription  fera  de  £0  livres  pendant 
3’année  1764 , &:  de  ya  livres ,  les  années 
fuivantes.  On  pourra  adreffer  les  obferva- 
tions, franches  déport,  à  l’Auteur  lui-même, 
à  Nanci ,  grande  rue  ,  Vieille-Ville. 


LIVRES  NOUVEAUX . 

Examen  de  l’Inoculation  ,  par  un  Méde~ 
cin  delà  Faculté  de  Paris,  (M.  Dorigny.) 
A  Londres  ;  Sc  fe  trouve 'à  Paris.,  chez 
JDejfain  junior  ,  1764  ,  in-iz.  Prix  bro¬ 
ché  36  fols. 

Réflexions.gënérales  fur  î’Ifîe  de  Mînor- 
que  ,  fur  Ton  climat  ,  fur  la  maniéré  de  vivre 
de  les  habitans  ,  ôc  fur  les  maladies  qui  y 
régnent;  par  M.  Claude  François  Pajferal 
de  la  Chapelle  onfçiller  du  Roi  ,  Médecin 
ci-devant  dp  l’armée  de  France  dans  cette 
Me,  Affocié  Correfpondant  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Montpellier.  A  Paris, 
chez  la  veuve  d'Houry 1764  ,  in-iz» 


T  A  B  L 


JEXTRA1T  du  Manuel  de  Chymie  de  Ma 

Baume,  P«ge  5  9? 

Suite  de  la  Méthode  curative  de  la  Colique  de 
Poitou  végétale.  Par  M.  Bonté ,  Médecin ,  204 
Lettre  de  M.  Planchon  ,  Méd,  contenant  Vhifloire 
d'un  homme  mort  d’une  Maladie  vermineufe,  238 
Qbfervation  fur  une  Colique  de  Peintre »  Par  JM* 
Vaunier  t  Médecin  ,  .  a34 

Mifloire  d’un  Polype  de  la  matrice.  Par  M.  Mar¬ 
tin  ,  Chirurgien  , 

Obfervation  fur  une  Plaie  contufe ,  avec  gangrené 
de  toutle  fcrotum.  Par  M.  Bourienne,  Cftir.  250 
*_S urune  Hernie  crurale  ,  avec  gangrené .  Par 
M.  Ter  lier  t  Chirurgien,  256 

**—Sur  un  Agneau  monftrueux .  Par  M.  Bour¬ 
geois,  Chirurgien  ,  p-^4 

Obfervations  fur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont 
régné  à  Paris  ,  depuis  I/07  jufqiien  1/47* 

Année  1724 ,  .  ,  .  a66  ' 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris  pour 
te  mois  de  Janvier  1764  ,  *7% 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois  1 
de  Janvier  1764»  -  #  %7^\ 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  pour  le 
mois  de  Decem.iyôé^.P  ar  JM  «.Bouches  ,il 4éd»  2  y  ^  < 
Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
de  Décembre  1764.  Par  M.  Boucher ,  Méd.  280 
Prix  propofé  par  V  Académie  royale  de  Chirurgie 
de  Paris ,  pour  Vannée  176$  ,  *1%%  . 

Prix  propofé  par  la  Société  royale  d' Agriculture 
de  Paris  ,  pour  Vannée  1764, 

Avis  ,  *|6 

nouveaux  9  a° 7/ 


JOURNAL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  GIE , 

PHARMACIE,  &c. 

Dédiéà  S.  A,  8.  Mâr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M .  /L  ROUX  ,  Docleur-Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  Membre  de 
V  Académie  Royale  des  Belles  •*  Lettres  , 
Sciences  &  Arts  de  Bordeaux ,  &  de  la  So~ 
ciété Royale  <î  Agriculture  de  la  Généralité 
de  Paris . 

Medicina  non  ingenii  huma nî  partus  ,fed  remporte 

fiîia.  BagL 

AVRIL  1764. 

TOME  XX, 


A  P  A  R  ISj 

Chez  D 1  d  o  t  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire  9 
Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rou 


JO  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECINE, 

C  H  IR  U  RG  JE, 

PHARMACIE,  &c. 


AVRIL  1764, 


EXAMEN 

:  De  t Inoculation  ;  par  un  Médecin  de  U 
Faculté  de  R  ans •  A  londres  ,*  <5 ’  fe  trouve 
d  Paris  ,  che ^  Dédain  junior  ^  1764# 
in  il.  Prix  broché  1  livre  16  fols. 

Monsieur  D(3rigny  annonce,  dans 
une  efpece  d’Introdu&ion  ,  que  loti 
but,  en  compofant  cet  ouvrage ^  a  été  d’exa¬ 
miner  d  les  vues  que  les  Inoculateurs  fe  fo  t 
propofées  ont  été  remplies  ,  &  par  là  de 
décider  fi  Pinaculation  doit  être  admife  ou 
rejettée.  II  fe  plaint  que  la  paffion  &  i’efpric 
de  préjugés  ont  obfcurci  cette  importance 
queflion,fur  laquelle  on  n  auroit  du  cbnfuJrer 
que  la  raifon  &  les  faits.  Pour  qu’on  puifféi 


E  X  A  M  E  K 

admettre  cette  pratique ^  il  exige ,  i°  qu'elle 
J  oit  exempte  de  danger  pour  ceux  qui  s  y 
foumettent ,  foit  dans  la  petite-vérole  qui  en 
refaite  >  foit  dans  fes  J u il  es  ;  2°  que  ceux  qui 
ont  été  une  fois  inoculés  f oient  déformais  à 
ï abti  del' af  àUt  de  là  petite-vérole  ;  j°  que  les 
inoculés  recueillent  cet  avantage  J  ans  aucun 
rifqueou  dommage  pour  le  rejle  de  la  foaétej 
&  Jjiiguliérement  jans  que  la  contagion  fe 
multiplie  ;  ce  qui  ne  pourrait  arriver  qu'au 
préjudice  du  public  ,  &  produire  un  mal 
général,  fous  prétexte  d’un  bien  particulier . 
Ge  font  les  trois  points  de  vue  fous  lefquels 
cet  Auteur  confidere  l’inoculation  ;  ils  font 
ladivifion  de  ion  ouvrage:  il  examine  donc 
dans  la  première  partie  ^  li  l’inoculation  eft 
exempte  de  danger  pour  ceux  qui  s’y  fou- 
mettent  ,  Toit  dans  la  petite- vérole  qui  en 
réfulte,  foit  dans  fes  fuites  :  il  fubdivife; 
cette  première  partie  en  quatre  articles.  IÎ 
difeute  dans  le  premier  ,  Ji  la  petite-vérole 
reçue  par  t inoculation  fot  me  dans  fes  divers 
périodes  une  maladie  jans  danger . 

Avant  d’examiner  cette  queition  en  elle- 
même,  il  a  cru  devoir  conftater  la  nature 
de  la  petite  vérole  ,  &  le  genre  de  traite¬ 
ment  qu’elle  ex:ge,  rechercher  d'où  dépenc 
le  plus  ou  le  moins  de  gravité  dans  cette 
maladie,  difeuter  jufqu’où  la  difpolition  di  i 
fujet  peut  y  contribuer,  <$ c  ce  que  peuven  : 
les  préparations  fur  cette  difpolition.  Pou 


DE  Ls!nO€ÜLÀTÏOK. 


démontrer  d’abord  l’étendue  du  pouvoir  de 
îa  nature  dans  la  guérifon  des  maladies 
aiguës,  Sc  que  îa  médecine  n’y  agit  que 
comme  caufe  fécondé  ,  il  fuppofe,  avec  la 
plus  faine  partie  des  Médecins,  qu’il  y  a  dans 
toutes  les  fîevres  quelque  chofe  d’hétéro» 
gene  ,  ou  qui  s’écarte  de  l’état  de  fanté  9 
qu’on  peut  appelle*  la  caufe  matérielle  de 
la  maladie.  La  fanté  ne  peut  être  rétablie  , 
que  cette  matière  ne  redevienne  faine  ,  en 
s’affimilant  aux  humeursdu  corps,  ou  qu’elle 
ne  foit  chaffée  par  les  voies  convenables, 
ce  qu’on  nomme  crife  ou  décîiarge  critique. 
Cette  crife  ,  ainfî  que  îa  codion  qui  la  pré¬ 
cédé  ,  ell  uniquement  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  feule  en  réglé  l’efpece  &  le  tems. 
Tout  fe  réduit  donc  de  la  part  du  Médecin  , 
dans  les  maladies  aiguës ,  à  favorifer  la 
codion  &  l’expulfïôn  de  la  matière  morbi¬ 
fique,  en  aidant  les  efforts  de  la  nature, 
lorfqu’ils  font  favorables  ,  en  les  augmen¬ 
tant,  lorfqu’ils  font  trop  foibles,  ou  en 
les  modérant ,  s’ils  font  trop  violens.  De 
toutes  les  maladies  aiguës;  il  n’y  en  a  point 
où  ces  réglés  doivent  être  plus  ftridement 
obfervées  que  dans  îa  petite-vérole  ,  mala¬ 
die  doublement  critique  ,  félon  notre  Au¬ 
teur  ,  où  Padion  de  la  nature  eft  encore 
plus  caradérifée,  où  les  codions  &  les  cri- 
fes  font  plus  multipliées  que  par»  tout  ailleurs. 
On  doit  d’autant  plus  les  fuivre,  ces  réglés, 

N  iij 
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qu’on  convient  généralement  qu’on  doit 
regarder  la  petite-vérole  comme  une  maladie 
grieve  &  dangereufe  en  elle  même  }  &  que 
les  opinions  ne  font  partagées  que  furie 
degré  de  danger  que  cette  maladie  en  géné¬ 
ral  entraîne  aveceile.  Mais,  dit  notre  Auteur* 
ce  qu’il  eft  plus  important  de  déterminer  , 
c’eft  d’où  dépend  immédiatement  le  plus 
ou  le  moins  de  gravité  de  la  petite- vérole. 
11  n  héfite  pas  de  l’attribuer  à  la  difpofmon 
où  fe  trouvent  les  fujets  qu’elle  attaque  ; 
d’où  il  conclut  que  c’eft  effentieîîement  de 
la  difpofition  du  fujet  à  inoculer,  qu’on  doit 
travaillera  s’afiurer;  ce  qui  le  conduit  à  exa¬ 
miner  les  précautions  qu’on  prend  à  cet 
effet.  I!  prétend  qu’elles  ne  peuvent  rien  ou 
prefque  rien  fur  cette  difpofition  :  il  fe  fonde 
fur  r  infufnfance  de  ces  moyens  pour  chan-  , 
ger  les  vices  du  tempérament,  &  fur  l’im- 
poffibilité  où  font,  félon  luip,  les  Médecins 
de  connoître  fi  les  fujets  qu’ils  veulent  ino¬ 
culer  jouiïïent  du  degré  de  fan  té  nécefiaire 
pour  afiurer  le  fuccès  de  leur  opération. 

Sentant  la  foibleffe  de  ces  raifons^puifées 
dans  une  théorie  qu’on  peut  lui  difpurer, 
notre  Auteur  cherche  à  les  appuyer  fur  l’ex¬ 
périence.  Il  rapporte,  en  conféquence,  tous 
les  accidens  que  les  partifans  ou  les  ennemis 
de  l’inoculation  difent  avoir  obfervés  dans 
le  cours  de  la  petite-vérole  artificielle* 
Mais*  comme  les  Inoculateurs,  en  conve- 
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tiant  de  bonne  foi  que  dans  quelques  cas 
très-rares  la  petite-vérole  artificielle  pou- 
volt  être  accompagnée  d’accidens  graves  , 
&  même  fe  terminer  par  la  mort,  ont  pré¬ 
tendu  ,  avec  raifon  3  qu’il  falloir  comparer  le 
petit  nombre  de  ces  malheureureux  dans 
la  petite-vérole  artificielle  3  avec  les  mal¬ 
heurs. trop  multipliés  qu’entraîne  après  foi 
h  petite-vérole  naturelle  ,  il  croit  pouvoir 
les  accu  fer  à*  avoir  >  d'une  part ,  énormément 
grojfi  le  nombre  des  morts  de  la  petite-vérole 
naturelle ,  &  de  V  autre  ^  d3 avoir  exténué 
outre  mefure  les  dif grâces  de  la  petite-vérole 
artificielle ;  &  pour  prouver  fon  accufation  , 
il  oppose  aux  calculs  fondés  fur  les  regiflres 
mortuaires  de  Londres  9  de  Breflau  ,  d’Amf- 
terdam,  de  Stockholm,  de  Geneve  ,  &c.  les 
obfervations  éparfes  de  quelques  Médecins 
recueillies  par  M.  de  Haen. Qu’on  nous  per» 
mette  quelques  réflexions  a  ce fujet.  Il  n’eft 
aucun  Médecin  un  peu  inflruit  qui  ne  con¬ 
vienne  que  la  petite  vérole  n’a  pas  une  mar¬ 
che  égale  dans  tous  les  tems ,  ni  dans  tous 
les  lieux.  Ï1  efl  des  pays  où  elle  efl  ordinaire¬ 
ment  fi  bénigme ,  qu’il  n’en  meurt  prefque  per- 
fonne;il  eneil  d’autres  ,  au  contraire,  où  elle 
fi  maligne,  qu’un  grand  nombre  de  ceux 
]ui  en  font  attaqués  en  font  les  vidimes  ; 
Lun  autre  côté  ,  ii  régné  quelquefois  dans 
es  pays  où  elle  efl  le  plus  bénigne  des 
épidémies  fi  meurtrières  quelle  enleva 
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le  plus  grand  nombrede  ceux  qu’elle  attaque  ; 
quelquefois  ,  au  contraire  ,  dans  le  pays  où 
elle  a  coutume  d’être  le  plus  dangereufe ,  il  y 
a  des  épidémies  fi  bénignes,  que  prefque  per¬ 
sonne  n’en  périt.  Il  réfuîte  de  ces  obierva- 
tions  ,  qu’il  ferait  injufte  de  juger  de  la 
bénignité  ou  de  la  malignité  de  la  petite- 
vérole  dans  un  pays  ou  dans  un  tems,  par 
les  obfervations  prefque  toujours  incom¬ 
plètes  d’un  Médecin  particulier  ,  faites 
dans  un  autre  tems  ou  dans  un  autre  lieu. 
Le  plus  sûr  efl  de  s’en  rapporter  aux  regiflres 
mortuâires  ,  îorfqu’on  en  a  une  fuite  allez 
longue  y  pour  pouvoir  donner  des  réfultats 
les  plus  généraux  qu’il  eft  pofiibîe.M.  Jurin 
a  donc  pu  conclure  ,  d’après  ceux  de  Lon¬ 
dres,  qu’un  quatorzième  des  perfonnes  qui 
mouroient  dans  les  paroiffes  de  cette  ville, 
dont  les  regiflres  font  compris  dans  les  bills 
de  mortalité,  mouroient  delà  petite-véroîe  ; 
Sc  que  ^  puifque  la  moitié  des  enfans  qui 
naiffent ,  meurent  avant  d’avoir  atteint  l’âge 
de  quatre  ans,  &  la  plupart  avant  d’avoir 
eu  la  petite-vérole ,  comme  le  démontrent 
les  mêmes  regiflres,  il  mouroit  un  fepcieme 
de  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie, 
en  fuppofant  que  le  nombre  des  hommes 
qui  meurent  après  cet  âge  ,  fans  avoir  eu 
la  petite  vérole,  eftégal  à  celui  des  enfans 
qui  perifient  de  la  petite^verole  avant  îage 
de  quatre  ans  ;  il  y  a ,  par  conféquent ,  de 
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rinjufticc  à  le  taxer  de  mauvaife  foi ,  &  à 
l’açcufer  d’exagérer  les  dangers  de  la  petite- 
vérole  naturelle  dans  la  ville  de  Londres. 
Mais  quand  même  la  péri  e-véroîe  ne  feroic 
périr  qu’un  vingtième  de  ceux  qu’elle  atta¬ 
que  ,  comme  le  croit  M.  Dorigny  ,  ce  feroit 
toujours  un  fléau  terrible  ,  dont  nous  de-» 
vrions  délirer  de  nous  voir  délivrés. 

Cet  Auteur  n’eft  pas  plus  exad  dans  îe& 
preuves  qu’il  apporte  pour  étayer  le  fécond 
chef  de  fon  accufation,  que  la  Inoculateurs 
ont  diminué  le  nombre  de  ceux  qui  mou¬ 
raient  de  la  petite-vérole  artificielle .  11  a 
recueilli  avec  foin  toutes  les  morts  qu’on  a 
attribuées  à  l’inoculation  ;  mais  il  fe  garde 
bien  de  les  comparer  au  nombre  de  ceux 
qu’elle  a  fauves  ;  ou  s’il  rapporte  le  réfukac 
des  comparaifons  qu’ont  faites  quelques  ino¬ 
culateurs,  il  ne  cite  que  les  moins  favora¬ 
bles  ;  d’un  autre  côté ,  il  n’héfite  pas  de 
mettre  fur-  le  compte  de  la  méthode  les 
fautes  de  quelques  téméraires  qui  f  fans  talens 
&  fans  expérience  ,  fe  font  ingérés  de  la 
pratiquer  ,  &  ont  même  prétendu  la  per¬ 
fectionner  ;  bien  différent  deM.  Beer ,  qui 
convient  qu  on  ne  doit  pas  imputer  à  Van 
les  fautes  des  Art i (le s.  (  Voyez  l’Extrait  de 
fa  Differtation  dans  notre  Journal  du  mois 


de  Novembre  1763  ,  pag.  390.  )  Mais  puif- 
qu’il  y  a  eu  un  très- grand  nombre  d  Inocu- 
iateurs ,  foie  en  Angleterre,  foit  en  France* 
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fioit  dans  les  autres  régions  de  l’Europe,  i 
qui  il  n’eft  péri  perfonne  ou  prefque  perfonne 
de  ceux  qu’ils  ont  inoculés  ;  c’eft  d’après 
leurs  fuccès  qu’il  faut  juger  de  îa  bonté  de  la 
méthode,  fi  l’on  veut  raifonner  conféquem- 
rrent;  &  alors  on  conviendra  que  fi  la  petite- 
vérole  artificielle  expose  à  quelque  danger  ,  il 
eft  fi  peu  confidérable,  en  comparaifon  de 
celui  qu’on  court  en  attendant  îa  petite- 
vérole  naturelle  ,  qu’il  y  a  un  avantage  im- 
înenfe  à  fe  faire  inoculer;  ce  qui  fuffic  pour 
'  devoir  faire  adopter  cetre  méthode. 

D  ans  le  fécond  article  de  cette  premiers 
partie  ,  M.  Dorigny  examine  fi  la  petite - 
vérole  inoculée  ne  peut  pas ,  apres  avoir  par-* 
couru  les  périodes  ordinaires ,  laijfer  aux 
malades  les  fuites  dangereufes  que  laijfiè 
quelquefois  la  petite-vérole  naturelle .  Pour 
décider  cette  queflion  ,  il  remonte  à  la  caufe 
des  reliquats  que  laide  après  elle  la  petites- 
vérole  :  il  les  attribue  à  une  crife  imparfaite  * 
Zk  à  une  dépuration  incomplète  ;  enfuite  ii 
fe  demande:  La  crife  peut-elle  être  plus 
parfaite  ,  &  la  dépuration  plus  complété 
dans  la  petite-vérole  artificielle?  Pour  fe 
fixer  fur  ce  point ,  ajoute  t- il ,  il  fuffit  do 
comparer  les  deux  e forces  de  petite* vérole 
dans  leurs  diiférens  périodes.  Dans  la  petite- 
vérole  naturelle,  la  fievre  qui  avoir  paru  fe 
calmer  fe  renouvelle  aïïez  ordinairement 
dans  1  inflant  qui  précédé  h  fuppuration  F. 
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&  c’eflà  cette  fievre  que  M.  Dorigoy  attri¬ 
bue  le  fuccès  de  cette  opération  ;  en  confé- 
quence  ,  bien  loin  de  regarder  comme  un 
avantage  l’abfence  de  la  fievre  fecondaire  , 
(  qu’il  paroît  confondre  avec  la  fievre  de 
fùppuration  dans  la  petite-vérole  artifi¬ 
cielle  )  il  croit  qu’il  n’en  peut  résulter  qu’un 
pus  mal  conditionné.  Il  en  eft  de  même  de 
celui  qui  fe  forme  dans  les  plaies  ;  d'où  11 
fe  croit  autorifé  à  conclure  que  le  levain 
morbifique  n’a  pas  fubi  le  degré  de  codion 
convenable  ,  Si  que  la  décharge  critique  n’a 
pas,  dans  la  petite- véroleinocuiée,  la  qualité 
qu’elle  doit  avoir;  par  conséquent  qu’il  y 
a  lieu  de  craindre  que  la  dépuration  ne  foie 
pas  complété  ,  &  qu’elle  ne  laiflè  apres 
elle  des  fuites  fâcheufes. 

En  raifonnant  d’après  ces  principes.,  on 
concluroit  ,  avec  autant  de  raifon ,  que  la 
petite* vérole  diferete ,  qu’on  obferve  parmi 
les  gens  de  la  campagne,  dans  quelques-unes 
de  nos  provinces  doit  avoir  les  fuites  les 
plus  trilles  ;  car  elle  neft  prefque  jamais 
accompagnée  de  la  véritable  fievre  fecon¬ 
daire  ,  ni  même  de  la  fievre  de  fupp  11  rat  10114 
8c  qu’au  contraire  les  petites-véroles  con» 
ifiuentes  de  la  plus  mauvaife  elpece  ,  üafis 
kfquelîes  la  fievre  eft  toujours  confidérabie^ 
8c  dans  lefquclles  la  fievre  fecondaire  pu¬ 
tride  fait  courir  au  malade  les  plus  grands 
cliques  >  lorfqu’elle  ne  le  conduit  pas  au; 
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tombeau  ,  ne  devroie-nt  îanTer  aucuns  reli¬ 
ques  fâcheux;  mais  maîheureufement  une 
obfervarion  confiante  dément  ces  préten¬ 
dues  vérités ,  fi  bien  démontrées  dansda  théo¬ 
rie.  M.  Dorigny  trouve  ,  dans  les  Auteurs 
qui  ont  traité  de  l’inoculation  ,  des  preuves 
qui  lui  parodient  confirmer  fa  doârlne  ; 
mais,  comme  par-tout  ailleurs,  il  entalls 
quelques  faits  particuliers ,  fans  jamais  jetter 
un  coup  d’œil  fur  le  grand  nombre  des 
inoculations  qui  n’ont  été  accompagnées 
d’aucun  de  ces  accidens  :  d’un  autre  coté  > 
il  met  dans  le  même  rang  les  accidens  les 
plus  légers  &c  les  plus  graves  ;  &  il  les  adopte 
indifiindement  ,  fans  difcuifion  5c  fans  exa¬ 
men  ,  de  quelque  part  qu’ils  viennent.  IL 
ne  doit  cependant  pas  ignorer  que  ,  parmi 
les  Auteurs  qu’il  cite  s  il  y  en  a  qui  ont  été 
convaincus  d’avoir  publié  des  faits  démon¬ 
trés  faux  ,  fans  doute  fur  des  bruits  qu’ils 
n’a  voient  pas  afiez  approfondis.  (  Voye^  les 
notes  du  Do&eur  Taylor,  à  la  fuite  de  fou 
0 ratio  Harveyana\  )  mais  paflons  au  troi- 
iieme  article. 

L' inoculation  mime  qui  emprunte  dan 
autre  fujet  la  petite-vérole  quelle  tranfmet  d 
f inoculé ,  ri  ajout  e-t-  elle  pas  au  danger  des 
faites  de  la  petite-vérole  artificielle  ?  On  ne 
doute  pas  ,  dit  M.  Dorigny  ,  que  le  pus 
variolique  ne  puifie  participer  des  levains 
étrangers  j,  s’il  en  exifte  dans  la  machine  9 
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(  &r  que  par  conféquent  on  ne  puiiïe  tranf- 
mettre  quelqu’autre  maladie  avec  îa  petite- 
vérole  )  pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  îa 
révolution  furprenante  qui  fè  pa(fe  dans 
toute  l'économie  animale  ,  pendant  le  cours 
de  cette  maladie ,  fur  l’élaboration  qu’y  fubif- 
fent  les  humeurs,&c.  Peut-être  feroit-il  auîîl 
exad  de  conclure  de  cette  élaboration  ,  qu’il 
n’y  a  que  le  venin  variolique  qui  puilîe  fe 
trouver  dans  le  pus  contenu  dans  les  bou¬ 
tons  de  la  petite-vérole  ;  mais  îa  théorie 
nous  conduit  trop  fouvent  à  l’erreur  ,  pour 
que  nous  puiflions  nous  arrêter  aux  induc¬ 
tions  qu'elle  nous  .préfente.  Cefl  donc  à 
l’obfervation  &  aux  faits  à  nous  inftruirè.- 
Ils  parodient  manquer  ici  à  notre  Auteur  , 
qui  n’en  cite  que  trois  ,  dont  la  vérité  auroit 
befoin  d’être  plus  conilatée  qu’elle  nous  l’a. 
paru.  Nous  pourrions  en  dire  autant  des 
preuves  ,  tant  de  théorie  que  puifées  dans 
l’obfervation  ,  qu’il  apporte  pour  démontrer 
que  l’ opération  de  Cinfertion  emporte  par  fa 
nature  un  danger  particulier  pour  le  fuj et 
fur  lequel  elle  s 'exécute  ^  par  rintrodudion 
d’un  levain  étranger  dans  le  fang. 

Nous  avons  dit  que  la  fécondé  des  condi¬ 
tions  que  M.  Dorigny  exigeoit  pour  qu’on, 
pût  admettre  Linoculation  ,  étoit  que  ceux 
qui  ont  été  une  fois  inoculés  fujfent  défor¬ 
mais  à  t abri  de  la  petite  vérole,  La  perfua- 
lion  où  l’on  a  été  prefque  dans  tous  les  tems* 


JO  2,  E  X  A  M  E  N* 

qu’on  n’avok  qu’une  fois  la  petite-vérole  * 
eH  fans  doute  un  des  principaux  motifs  qui 
ont  engagé  à  adopter  la  pratique  de  l’ino¬ 
culation.  En  effet  ,  il  l’on  étoit  expofé  à  voir 
reparoître  cette  maladie  dans  le  même  fnjet , 
comme  on  en  voit  reparoître  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  ,  il  feroît  inutile  de  fe  foumet- 
tre  à  l’inoculation ^  qui  nauroit  vraife'mbla- 
blement  pas  plus  d’efficacité  pour  mettre  à 
l’abri  du  retour  de  la  petite-vérole  ,  que  la 
petite-vérole  naturelle.  Mais  ne  fuffît-il  pas 
qu’il  foit  extrêmement  rare  qu’une  même 
perfonne  ait  deux  fois  cette  maladie  natu¬ 
rellement  ,  pour  faire  admettre  une  méthode 
qui  la  donne  fans  faire  courir  prefqu'aucün 
danger  ,  fuppofé  que  cette  petite- vérole  ar¬ 
tificielle  ne  foit  pas  plus  expofée  au  retour 
que  la  naturelle  :  or  l’expérience  démontre 
d’une  de  l’autre  de  ces  affermons  ;  &  cela 
fuffit  fans  doute  ,  car  il  feroit  injufte  d’exi¬ 
ger  de  la  petite  vérole  artificielle  plus  qu’on 
n’elf  en  droit  d’attendre  de  la  naturelle. 
Pour  avoir  réfuté,  avec  fuccès,  quelques 
Idées  de  théorie  des  Inoculateurs  ,  il  ne  faut 
pas  croire  avoir  démontré  que  la  petite- 
vérole  efl  plus  fujete  à  revenir  après  l’ino¬ 
culation  j  qu’après  une  petite-vérole  natu¬ 
relle.  On  peut  encore  moins  fe  flatter  de 
prouver  cette  proportion  par  une  théorie 
contraire  ;  les  faits  feuîs  peuvent  décider 
4ans  ce  cas  ?  comme  dans  tous  les  antres  $ 
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mais  ces  faits ,  il  faut  qu’ils  foient  authen¬ 
tiques  Sc  vrais.  Il  n-e  faut  pas  toujours  s*en 
rapporter  à  ce  qu’avance  un  Auteur  fou  vent 
prévenu  ;  &  lorfqu’il  le  puife  dans  d’autres 
ouvrages ,  il  faudroit  du  moins  recourir  aux 
fburces.  Si  M.  Dorigny  s’étoit  impofé  cette 
loi,  il  n’auroit  pas  cité ^  d’après  l'Auteur  de 
î  4  vis  fur  t  Inoculation, un  fait  rapporté  dans 
le  Journal  de  Médecine  ;  ou  du  moins  il  ne 
î’auroit  pas  défiguré, au  point  qu’on  auroit  de 
3a  peine  à  le  reconnoftre,puifqu’on  y  a  chan¬ 
gé  jufqu’au  nom  des  perfonnages  &  du  lieu  de 
la  fcene.  Voyez  h  Journal  de  Médecine  du 
mois  de  Juin  1762  ,  &  non  pas  de  Mai  1761, 
comme  on  lit  dans  l’Avis  fur  l'Inoculation  > 
&  dans  l’ouvrage  de  M.  Dorigny. 

La  queflion  que  M.  Dorigny  examine 
dans  la  troifieme  partie  ,  efl  celle-ci  :  V ino¬ 
culation  peut  elle  fe  pratiquer  fans  la  mul¬ 
tiplication  de  la  contagion  ?  il  démontre 
d’abord  ,  ce  dont  perfonne  ne  doute,  que  la 
petite-vérole  efl  une  maladie  contagieufe. 
Il  prétend  enfuite  que  les  épidémies  où  elle 
régné  le  plus  .ne  reconnoiffent  pour  caufe 
qu’une  certaine  difpofïtion  dans  l’air  ,  qui 
rend  les  corps  plus  fufceptibles  de  prendre  la 
contagion  ;  &  après  avoir  prouvé  (  ce  que 
les  Inoculateurs  n’auront  gardé  de  lui  nier  ) 
que  l’application  de  la  contagion  dans  l’ino¬ 
culation  efl  plus  sûrement  fuivie  de  fon 
effet ,  que  celle  qui  fe  fait  par  les  voies 
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naturelles  ,  ce  qui  lui  fait  dire  que  le  venir* 
de  la  petite  vérole  artificielle  elt  plus  adif , 
ou  qu’elle  e(l  plus  contagieufe  ;  il  tâche  de 
démontrer  que  ce  qu’il  lui  plaît  d’appeller 
un  accroifieraentde  contagion  dans  la  petite- 
vérole  artificielle  ,  ne  fe  borne  pas  à  ceux 
qui  s’y  foumettent  ;  &  que  cette  petite  vérole 
qu’il  fuppofe  plus  capable  de  charger  l’an— 
naofphere  de  miafines  varioliques  ,  que  la 
petite-vëroîe  naturelle  ,  doit  plus  étendre 
l’infedion  dans  la  focié'é.  Les  preuves  qu’il 
en  donne  font  ,  i°  que  ,  félon  le  Docteur 
Timone  ,  une  partie  des  boutons  de  la  petite- 
vérole  fe  difiipe  par  une  réfolution  infen- 
fible  ,  au  lieu  que  ce  font  des  croûtes  deflé- 
chées  3  &  de  grofies  gales  feches ,  dont  la 
chute  termine  ordinairement  la  petite-vérole- 
naturelle  ;  comme  fi  ce  defiéchement  pou- 
voit  s’opérer  fans  qu’il  fe  dilfipât  une  humi¬ 
dité  contagieufe  ,  d’autant  plus  abondante  , 
que  ces  croûtes  font  infiniment  plus  multi¬ 
pliées  dans  cette  petite  -  vérole  ,  fur -tout 
lorfqu’elîe  eff  confluente. 

a®  Que  fi  la  fievre  fecondaire  s’obferve 
beaucoup  plus  dans  la  naturelle  que  dans 
l’artificielle  ce  n’efi  pas  feulement  lacoc- 
tion  plus  parfaitej  la  fuppuraîion  qui  établit 
cette  fievre  (  un  peu  plus  haut  cette  fie¬ 
vre  étoit  la  caufe  de  la  codion  ,  ici  elle  en  efl. 
l’effet  :  )  qu’une  portion  de  la  matière  mor¬ 
bifique  qui ,  s’y  exhalant  beaucoup  moins , 
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efl  plus  fujete  à  rentrer  ,  en  eft  fouvent  la 
principale  caufe.  Il  réfulte  de  ce  raifonne- 
ment  ,  que  les  petites-véroles  les  plus  dis¬ 
crètes  &  les  plus  bénignes  ,  dans  lefquelles 
on  nVbferve  point  cette  fievre  (econdaire 
de  putréfadion ,  font  les  plus  contagieufes, 
parce  qu’il  y  a  moins  de  matière  contagieufe 
abforbée. 

30  Que  dans  la  petite-vérole  artificielle  y 
l’altération  des  levains  morbifiques  étant 
beaucoup  moins  confidérable  ,  ceux-ci  doi¬ 
vent  beaucoup  plus  conferver  leur  nature  , 
leur  qualité  contagieufe  ;  que  les  émanations, 
&  les  exhalaifons  varioleufes  y  font  plus 
néceflâires  ,  plus  inévitables ,  &  que  par 
conféquent  elle  doit  étendre  Pinfedion  plus 
rapidement ,  plus  fortement,  &  perpétuer  la 
maladie  plus  que  îa  petite-vérole  naturelle. 

Nous  croyons  devoir  faire  obferver  que  ce 
raifonnement ,  comme Jes  précéderas ,  prou- 
veroit,  i°que  la  petite-vérole  difcrete  étend 
plus  la  contagion  que  la  confluente  ;  -°  que 
tout  le  travail  de  la  nature,  dans  cette  der¬ 
nière  ,  tend  à  donner  plus  de  fixité  au  venin 
variolique  s  ce  que  les  gens  inflruits  auront 
bien  de  la  peine  à  accordera  notre  Auteur. 

40  Que  l’écoulement  qui  fe  fait  par  les 
plaies,  doit  le  plus  contribuer  à  augmenter 
la  contagion  ,  parce  que  le  pus  qui  en  diftiile, 
participant  du  caradere  des  levains  morbi¬ 
fiques  ,  ne  peut  qu’en  répandre  i’infedion  , 


$o6  \  Ê  x  a  m  i  k 

d’autant  plus  que  cet  écoulement  continuant 
long- tems  après  que  la  petite-vérole  eft  gué’ 
Tie  ,  prolonge  le  danger  de  l’infedion. 

A  ces  raifonnemens  ,  dont  la  force  con¬ 
vaincra  peu  de  perfonnes  instruites  ,  M* 
Dorigny  ne  craint  pas  d’ajouter  une  accu- 
fation  grave  ,  qu’il  n’auroit  dû  hazarder 
qu’en  l’accompagnant  des  plus  fortes  preu¬ 
ves:  Tl  eft ,  dit-il -,  notoire  que  les  inoculés 
ne  s  ajfujetti jfent  pas  à  demeurer  féquefrés 
de  la  foc  t  été  9  pendant  L'intervalle  de  tems 
qui  s1  écoule  entre  le  moment  ou  le  prêt  veni¬ 
meux  leur  a  été  fait ,  &  celui  eu  éclate  la 
maladie ,  dans  laquelle  ils  doivent  le  rendre 
avec  ufure.  Qui  croiroit  que  ce  reproche 
préfenté  d’une  façon  fi  générale  >  n’a  été 
mérité  que  par  deux  ou  trois  téméraires  qui 
©ne  ofé  paroître  en  public  dans  cette  épo¬ 
que  de  leur  maladie  ?  Mais  l’imagination  de 
M.  Dorigny  prévenue  contre  l’inoculation  , 
lui  a  grolii  tous  les  objets.  Il  ne  voit  les  Ino¬ 
culât  eu rs  que  comme  des  hommes  chargés 
tle  venin  dans  toute  leur  perfonne,  qui  com¬ 
muniquent  avec  les  autres  hommes  fans 
danger  pour  eux.  Il  cite  à  ce  fujet  M. 
Méad ,  qui  a  remarqué  judicieufement 
que  1  on  peut  refier  expofé  à  la  contagion 
variolique ,  la  conferver  un  tems  confidé- 
vabîe  ,  la  tranfmettre  à  d’autres ,  fans  être 
foi-même  affedé  de  la  maladie  ,  &  que  les 
linges  ôc  hardes  finguüérement  portent 
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Couvent  ce  cara&ere  contagieux ,  &  ont  la 
maîheureufe  vertu  d’en  infeéler  ceux  qui 
ks  touchent  ou  en  approchent.  On  ne  niera 
certainement  point  que  la  petite-vérole  arti¬ 
ficielle  ne  (bit  contagieufe  ;  que  ceux  qui 
fréquentent  ou  qui  foignent  les  perfonnes 
qui  en  font  attaquées  ,  ne  puifient  s’irfie&er 
eux- mêmes  ou  fe  charger  de  la  contagion  ; 
mais  on  aura  bien  de  la  peine  à  lui  accorder 
que  tous  ces  dangers  n’accompagnent  pas ,  à 
un  degré  beaucoup  plus  éminent,  la  petite- 
vérole  naturelle  ,  fur-tout  celle  qui  efi  cou* 
flueme. 

Pour  confirmer  ces  raifonnemens  puifés 
dans  la  théorie  >  notre  Auteur  a  recours  à 
l  obfervation  &  à  la  pratique.  Il  s’appuie  fur- 
tout  fur  le  relevé  du  nécrologe  de  Londres* 
fait  par  M.  Rafi ,  dans  le  Mémoire  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  notre  Jour¬ 
nal  du  mois  de  Novembre  1 763.  Nous 
croyons  avoir  démontré,  d’après  les  faits 
que  nous  a  fournis  M.  Short ,  que  les  calculs 
de  M.  Rafi  n’étoient  pas  aufii  conduans 
qu’ils  l’avoient  paru  au  premier  coup  d’œil. 
Nos  raifons  n’ont  pas  eu  le  bonheur  de  con¬ 
vaincre  P  Auteur  de  l’ouvrage  que  nous  ana- 
Jyfons ,  qui  conclut  que  ces  calculs  méritent 
d’autant  plus  de  foi  qu’ils  font  (impies  ,  & 
s’accordent  avec  ceux  de  M.  de  Haen  ,  lef- 
queîs  font  refiés  fans  aucune  réplique  Mans 
doute  que  lorfqu’il  écrivoit  cela,M.  Dorigny 


n’avoit  pas  encore  vu  les  Nouveaux  Eclair - 
cijfemens  fur  £ inoculation  de  la  petite-vérole^ 
&  le  relevé  du  nécrologe  de  Londres ,  depuis 
1629  jufqu’en  17  8  ,  donc  on  trouvera  le 
Précis  dans  notre  journal  du  mois  de  Jan¬ 
vier  pour  la  prélente  année.  Nous  fommes 
perfuadés  que  ,  comme  il  cherche  la  vérité 
de  bonne  foi  ,  il  auroit  été  détrompé  par 
cet  écrit.  Nous  ofons  donc  l’exhorter  à  le 
lire;  &  nous  croyons  pouvoir  lui  promettre 
que  s’il  ne  le  réconcilie  pas  avec  l’inocula¬ 
tion  ,  du  moins  il  le  convaincra  qu’on  l’ac¬ 
cu  Te  de  beaucoup  de  crimes  dont  elle  eft 
innocente. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  Extrait 
fans  parler  d’une  preuve  allez  finguliere  que 
notre  Auteur  apporte  pour  démontrer  de 
combien  d’incon  véniens  l’ établi  fie  ment  d’un 
hôpital  pour  l’inoculation  feroit  lufceptible. 
On  feroit  autorifé  à  foupçonner  ,  dit-il  que 
les  deux  maifons  de  £  hôpital  de  £ inocula¬ 
tion  de  Londres  ,  defïinees  a  £  inoculation , 
font  capables  dé  augmenter  la  mortalité  de 
la  petite-vérole  naturelle  , parce  quon  trouve 
dans  la  Gaqette  de  France  ,  que  depuis  le 
2.6  Novembre  1746  juj 'qu'au  24  Mars 
1763  ,  la  proportion  des  morts  de  la  petite- 
vérole  naturelle  dans  cet  hôpital  et  oit  d'un 
fur  quatre.  Il  n’auroit  certainement  pas  tiré 
cette  conféquence  ,  s’il  eût  achevé  de  lire 
cet  article  de  la  Gazette ,  &  s’il  eût  vu  que 
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dans  cette  même  époque  ,  fur  3434  inocu¬ 
lés ,  il  n’étoit  mort  que  dix  perionnes,  ce 
qui  ne  fait  qu’un  fur  343  ;  ou  du  moins  il 
nous  auroit  expliqué  par  quel  prodigue  cette 
petite-virole  ,  qui  eft  fi  bénigne  pour  ceux 
qui  l’éprouvent  ,  devient  fi  meutriere  pour 
le  refie  des  hommes.  Nous  terminerons  ici 
notre  Extrait,  &  nous  ne  dirons  rien  d’une 
concliifion  où  P  Auteur  paroît  avoir  un  peu 
oublié  la  loi  qu’il  auroit  voulu  impofer  aux 
autres  dans  fon  Introduction. 


NOUVEAU  SYSTÈME. 


Sur  la  caufe  de  V Evacuation  périodique  du 
fexe  ;  par  M*  LE  CAT  ,  Ecuyer ,  Docleur 
en  médecine  ,  Chirurgien  en  chef  de  ï  Hô¬ 
tel-Dieu  de  Rouen  ,  &  Secrétaire-perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences  de  la  même 
ville ,  &c. 

LETTRE 

A  l'Auteur  du  Journal  de  Médecine « 
Monsieur, 

Quoique  les  plus  grands  hommes  aient 
traité  la  phyfioîogie  ,  la  pathologie  8c  la 
thérapeutique  ,  &  femblent  avoir  moiffo'nné 
tous  les  lauriers  qu’on  pouvoit  y  cueillir  , 
cependant  ce  champ  eft  fi  vafle,  qu’il  me 
paroît  offrir  encore  à  glaner  à  ceux-mêmes 
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qui  n’ont  pas  ,  à  beaucoup  près,  leur  génie  8c 
leurs  lumières.  C’efl  le  càs  où  je  me  trouve  , 
Monfieur,  depuis  plus  de  30  ans  que  j’exerce 
6c  que  je  profelfe  toutes  ces  parties  de  l’art 
de  guérir.  Je  crois  avoir  mis  ça  8c  là  dans 
mes  cours  ,  des  chofes  neuves ,  8c  d'autre# 
que  j’ai  améliorées.  Si  j’eulfe  pris  la  pré¬ 
caution  de  les  confier  aux  Ouvrages  pério¬ 
diques  ,  à  mefure  que  je  les  ai  produites  ,  - 
il  en  auroit  vraifemblablement  réfulré  plu- 
fieurs  avantages  :  je  n’en  aurois  pas  perdu 
îa  plus  grande  partie  dans  l’incendie  de  mont 
cabinet ,  du  26  Décembre  1 763.  Un  public 
plus  étendu  que  celui  qui  affilie  à  mes  leçons, 
en  auroit  peut  être  profité;  mais,  ce  qui  êlt 
plus  certain  ,  j’aurois  profité  moi  -  même 
des  avis  8c  des  critiques  des  gens  de  Fart; 
enfin  j’aurois  ôté  aux  plagiaires  tout  efpoir 
de  s’en  dire  les  Auteurs  ;  8c  j’aurois  des  dates 
plus  authentiques  de  prioré  contre  ceux 
qui ,  courant  la  même  carriers  ,  ont  pu  avoir 
les  mêmes  idées  que  moi. 

Ce  que  je  devois  faire  depuis  30  ans  % 
Monfieur,  j’airéfoîu  de  commencera  l’exé¬ 
cuter  aujourd’hui  :  il  elf  bien  tard  ,  me  direz- 
vous  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  tard  que 
jamais?  Vos  Journaux  ,  Monfieur ,  font  les 
archives  dellinées  à  ces  dépôts.  Agréez  donc 
que  je  vousadreffe  ces  morceaux  ,  à  mefure 
que  le  tems  me  permettra  de  les  recouvrer 
ou  de  les  rétablir;  de  les  joindre  enfin  à  ce 


SUR  LES  MeH STR,  DES  FeWTMES.  Jïï 

^ui  n  ed  pas  perdu  ,  &  de  donner  aux  uns 
&  aux  autres  une  forme  propre  à  paroître 
dans  vos  feuilles. 

Le  nouveau  fydême  fur  les  réglés  des 
femmesed  une  de  mes  premières  produc¬ 
tions  :  ü  date  des  années  173.9  ,  30,  31 
ou  j’ai  compofé  les  cours  que  je  projetais 
de^  faire  ,  6c  que  j  ai  fait  depuis  mon  éta» 
bliflementà  Rouen.  Une  trentaine  de  rési¬ 
lions  ,  ocçafionnées  par  autant  de  cours 
annuels,  y  a  bien  introduit  quelques  chan¬ 
geons  ,  quelques  additions  ;  mais  le  fond 
cd  le  même. 

Article  I, 

Expofition  &  réfutation  du  fyftême  U  plus 
généralement  adopté . 

.  Te  me  garderai  bien  de  parcourir  les  opi¬ 
nions  diverfes  qu’on  a  eu  fur  la  caufe  de 
l’évacuation  périodique  du  fexe  ;  je  me  ref~ 
treins  à  celle  qui  ed  actuellement  le  plus  en 
vogue. 

1  tes  modernes ,  d’après  Galien ,  attribuent 
yes^regles  des  femmes  à  la  pléthore  ,  c’ed- 
à  dire  ,  à  la  furabondançe  des  humeurs  qu'ils 
froient  être  naturelle  à  ce  fexe. 

Voici  leurs  raifons 

i°  Les  femmes  ayant  les  fol  ides  plus  mous 
que  les  hommes  ,  doivent  moins  tranfpirer  ; 
Qî ,  Sanélorius  a  fait  voir  qu’un  homme  acern» 
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muloit  2  livres  de  fluide  ,  tous  les  mois ,  par 
le  defaut  de  la  tranfpiration  journalière. 
Que  fera  ce  donc  chez  les  femmes  ?  20  Les 
vaiffeaux  de  la  matrice  ,  par  leur  delicatefle, 
leur  figure  entortillée  ,  &  par  la  fituation 
baffe  de  cette  partie  ,  font  plus  difpofés  à 
céder  au  poids  du  fang,  &  à  le  laiffei  echap- 
per.  Ce  11  ,  difent-ils  ,  cette  fituation  qui 
fan  que  la  femelle  du  finge  a  auffi  des  réglés. 
30  Qn  ajoute  que  l’uterus  eft  plus  fpongieux, 
plus  mou  qu’aucun  autre  vifcere  ;  que  les  vei~ 
nés  y  font  plus  petites  que  les  arteres, &  lans 
valvules;  6c  qu’elles  y  font,  par  conléquentj 
ob  frac  le  au  retour  du  fang  vers  le  cœur. 

Voici  mes  preuves  contre  ce  fyffême. 

i°  L’enfance  eft  l’âge  où  les  folides  font 
le  plus  mous  ;  c’eft  auffi  celui  où  l’on  trans¬ 
pire  le  moins  }  comme  il  paroit  par  1  em- 
bon  point  des  enfans.  Dans  la  vieillefle  ,  la 
tranfpiration  languit  encore  ;  ce  qui  eft  évi¬ 
dent  par  toutes  les  efpeces  d’excrémens  fen- 
fibîes  que  rendent  les  vieillards.  Les  mois 
devroient  donc  ,  félon  le  fyftême  reçu  , 
couler  plutôt  dans  ces  deux  âges  que  dans 
aucun  autre  ,  &  cependant  ces  âges  en  font 
pri  vés.  20  La  jeuneffe  eft  l’âge  où  la  nature 
fait  le  plus  de  dépenfe  pour  Laccroiiïement  ; 
&  Ton  remarque  que  cet  accroiffement  eft 
fur-tout  plus  confidérable  dans  le  tems  où 
les  mois  commencent  à  paroître  ;  c’eft 
alors  que  la  nature  fe  développe  davantage 
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8c  fait  plus  de  frais  que  jamais.  L’état 
d’adulte  eft  à  fon  tour  celui  où  la  tranfpi- 
ration  eft  plus  vigoureufe  8c  plus  abondante  : 
donc ,  dans  ces  deux  âges,  il  y  a  moins  de 
pléthore  qu’en  aucun  autre  :  donc  ces  deux 
âges  devroient  être  exempts  de  réglés  plus 
qu’aucun  autre  ;  cependant  ce  font-îà  ceux 
où  cette  évacuation  fe  montre ,  8c  où  elle 
eft  plus  abondante.  30  Les  tempéramens 
froids,  humides cacochymes;  ceux  qui 
vivent  dans  les  pays  froids ,  tranfpirent 
moins ,  8c  devroient  avoir  des  réglés  plus 
abondantes  ;  au  contraire ,  iis  ne  les  ont  que 
fort  tard  *  rarement ,  8c  en  petite  quantité. 
40  Les  tempéramens  chauds ,  vifs ,  îafcîfs , 
ceux  qui  vivent  dans  les  régions  chaudes  , 
tranfpirent  plus  que  les^autres ,  8c  devroient 
avoir  moins  de  réglés  ;  ce  font  juftemenc 
ceux  qui  les  ont  exceflivement  8c  beaucoup 
plutôt.  50  La  faignée  ,  [es  purgatifs,  les  diu¬ 
rétiques  ,  les  diaphoniques  les  exercices 
ôtent  la  pléthore  ,  8c  devroient  par  confé- 
quent  fupprimer  les  réglés  :  cependant  tout 
le  contraire  arrive.  6 0  Le  froid  la  peur,  la 
triftefTe  ,  8c  c.  arrêtent  la  tranfpiration,  aug¬ 
mentent  la  pléthore  ,  8c  devroient  provo¬ 
quer  des  réglés  copieufes  ,  8c  au  contraire 
toutes  ces  chofes  les  fuppriment.  j°  La 
joie  ,  les  plaifirs  augmentent  la  tranfpira¬ 
tion  ,  diminuent  par  conféquent  la  pléthore  9 
8c  devroient  fupprimer  ou  diminuer  les 
Tome  XX»  O 


jf4  Nouveau  Système 

réglés ,  au  contraire  ils  les  rétabîiflent  les 
rendent  plus  abondances,  8°  Les  femmes 
maigres  ne  font  telles  que  parce  qu’elles 
diflipent  exceifivement  ;  elles  font  bien  éloi¬ 
gnées  de  la  pléthore  ,  elles  ne  devroient 
donc  point  avoir  des  règles ,  &  ce  font  ordi¬ 
nairement  celles  qui  en  ont  le  plus.  90  II  y 
a  un  grand  nombre  de  femmes  dont  les 
foiides  font  bien  plus  vigoureux  que  ceux  de 
certains  hommes  ;  ces  femmes  ne  devroient 
donc  pas  avoir  de  réglés ,  &  communément 
ce  font  les  plus  vigoureufes  qui  en  ont  de 
plus  abondantes  :  les  femmes  foibles  ,  lan- 
guiüantes  n’en  ont  prefque  point.  io°  Si 
c’étoit  le  poids  du  fang  fur  les  vaifleaux  de 
la  matrice  qui  déterminât  ce  flux  par  cet 
endroit,  ces  femmes,  qui  font  îong-tems  ou 
toujours  couchées  ,  n’auroient  jamais  de 
réglés;  les  chiennes,  en  qui  l’on  ne  trouve 
pas  cette  fituation  ,  ne  les  auroient  pas  non 
plus  en  certains  tems  ,  comme  elles  les  ont. 
Ii°  Quelle  erreur  encore  de  croire  que  l’u¬ 
térus  foie  le  plus  fpongieux  &  le  plus  mon 
des  vilceres  ?  C’efl  au  contraire  un  des  plus 
fermes  &  des  plus  compares  :  on  le  pren- 
droit  pour  une  glande ,  une  groflé  proflate* 
dans  les  filles  iur-tout.  Peut-on  mettre  fa 
confiftance  en  parallèle  avec  celle  de  la  rate, 
du  poumon  ,  du  cerveau  ?  Les  veines  y  fon4 
plus  petites  que  les  arteres ,  &  fans  valvules. 
On  prend  ici  l’effet  pour  la  caufe ,  c’eft  la 
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phlogofe  menftruelle  qui ,  ayant  fon  fîege 
dans.ie  genre  artériel,  6c  qui  le  dilatant  fré¬ 
quemment  ,  rend  le  genre  vénal  relative¬ 
ment  moins  ample  :  ce  même  féjour  du  fang 
dans  les  arteres  ,  fon  évacuation  dire&e  par 
ces  canaux ,  font  autant  de  circonftances 
qui  privent  les  veines  de  ce  fluide,  6c  qui 
doivent  en  diminuer  le  calibre,  qui  efl:  par¬ 
tout:  proportionné  à  la  liqueur  qui  doit  y 
paflèr.  Elles  n’ont  point  de  valvules  ;  celles 
des  poumons  n’en  ont  pas  non  plus  ,  &  ces 
derniers  vifceres  ne  font  pas  le  fiege  des 
réglés  :  les  valvules  manquent  dans  tous 
les  vifceres  expofés  à  des  dilatations  6c  à 
des  contrarions  alternatives  qui  eflacent 
ces  valvules  :  tels  font  les  poumons  ,  la 
fubflance  du  cœur,  l’utérus ,  &c.  îi°  Com¬ 
ment  s’imaginer  encore  que  ce  foitce  défaut 
d’écoulement  de  quelques  cuillerées  de  fang 
qui  donne  tous  les  fymptômes  de  la  fup- 
preflion  des  mois  ?  La  pratique  nous  con¬ 
vainc  qu’on  en  tire  plufieurs  livres  du  bras 
6c  du  pied  ,  fans  enlever  ces  accidens  ;  ce 
qui  ne  feroit  pas,  s’il  n’étoit  queftion  que 
de  fuppléer  à  une  évacuation  auiïi  petite  que 
celle  des  mois  ;  6c  comment  une  pléthore 
aufli  légère  donneroit-elle  des  fufFocations  , 
des  vomiflemens ,  des  fievres ,  des  paies- 
couleurs  ,  dçs  langueurs  ,  tandis  que  nous 
voyons  des  perfonnes  de  tout  fexe  plétho¬ 
riques  à  l’excès ,  6c  à  qui  le  fang  fort ,  poù£ 
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ainfi  dire  ,  par  les  yeux  ,  jouir  d'une  faute  , 
d’une  vigueur  ,  d’un  coloris  enchantés. 
N’efi>il  pas  même  contradictoire  que  la  plé¬ 
thore  du  lang  donne  des  pâles-couleurs  , 
des  langueurs ,  &c.  Et  chez  qui  la  fuppref- 
fion  des  réglés  fait-elle  tous  ces  ravages  ? 
chez  des  filles  &  des  femmes  de  18  ans ,  de 
5.5  ans  ,  de  l’âge  enfin  le  plus  vigoureux  , 
tandis  que  ces  évacuations  fe  fuppriment 
impunément  à  50  ans ,  âge  caduc,  en  com¬ 
paraison  des  précédens. 

Toutes  ce  s  difficultés  s’évanouiiïent  ,  tous 
ces  phénomènes  s’expliquent  d’eux-mêmes 
dans  notre  fyftême ,  que  je  vais  avoir  l’hon¬ 
neur  de  vous  expofer.  ' 

Article  IL 

Hxpofition  de  notre  fyftême  ;  fon  application 
à.  tous  les  phénomènes  de  t évacuation  pé¬ 
riodique  du  fexe . 

Deux  circonftances ,  Monfieur,  cara&é- 
rifent  un  fyftême  heureux  ;  l’évidence  de  fon 
principe  ,  fon  application  jufte  à  tous  les 
effets. 

Commençons  par  établir  les  principes  de 
notre  hypothefe. 

Dans  toutes  les  opérations  de  la  généra¬ 
tion  ,  qui  font  le  plus  à  portée  d’être  obfer- 
vées ,  on  remarque  qu’elles  ont  pour  pre¬ 
mier  principe  moteur  ou  occafionnel  ,  un 
certain  degré  de  fermentation  putride }  cela 
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efl  inconteflab  le  dans  les  Obfervations  jour¬ 
nalières  de  la  formation  des  infedes  microf- 
copiques5;  cela  n’eft  pas  moins  confiant  dans 
3es  fameufes  expériences  de  la  formation 
du  poulet.  'Quel  goût  affreux  n’a  point  un 
œuf  couvé? 

La  nature  efl  uniforme  ,  Monfieur  ,  dans 
toutes  fes  œuvres  :  un  certain  degré  de  fer¬ 
mentation  putride  efl  auffi  le  principe  pré¬ 
paratoire  occafionnel  de  la  génération  d© 
l'homme. 

Les  réglés  des  femmes  font ,  de  Faven 
général ,  la  difpofition  préparatoire  ,  nécef- 
faire  à  la  génération  ;  c’efl  donc  dans  ces 
réglés  ,  ou  dans  leur  caufe  qu’il  faut  trouver 
ce  premier  degré  de  fermentation  putride  ; 
&  vous  l’avez  ,  Monfieur  ,  dans  la  phlogofe 
voluptueufe ,  que  j’établis  pour  caufe  de  cette 
évacuation  périodique. 

Développons  nos  principes  fur  ce  fujet. 

Les  paffions  font,  en  morale  ,  des  fources 
intarifïabîes  de  maux  &  de  fort  peu  de  bien  ; 
leurs  effets  phyfiques  dans  l’économie  ani¬ 
male  même  ,  ou  à  leur  fource ,  font  à-peu- 
près  les  mêmes.  Certaines  paffions  modé¬ 
rées  font  beaucoup  de  bien  ;  mais  une  iliade 
de  maux  efl  la  fuite  de  la  colere  ,  du  cha¬ 
grin  ,  de  la  peur.  Combien  d’obfervations 
de  perfonnes  mortes  fubitement  par  des  paf¬ 
fions  exceffives  ! 

Dans  un  degré  moins  violent,  les  épi— 
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Jcpfîcs  ,  les  tremblemens  de  membres  ,  îcs 
pertes  de  la  parole  ,  de  la  voix  ,  de  la  raifon 
même  ,  font  quelquefois  les  fuites  des  paf- 
fions,  mais  le  plus  ordinairement  elles  pro- 
duifent  des  éruptions  inflammatoires  par  tout 
Je  corps ,  des  engorgemens  de  fang ,  des 
dépôts  ,  des  abfùès ,  des  fupprelîions  totales 
des  efprits  dans  certaines  parties  ,  des  gan¬ 
grenés  ,  des  fphaceies  ,  des  engorgemens 
lymphatiques ,  des  fquirrhes ,  &c. 

Indépendamment  des  fecouffes  que  ces 
pallions  donnent  à  la  machine ,  des  érétilmes 
quelles  y  introduifent ,  ôc  qui  peuvent  y 
caufer  les  affeéHons  que  je  viens  de  décrire  3 
j’ai  alfez  bien  prouvé  ,  ce  me  femble,  dans 
ma  Phylioîogie  ,  depuis  la  page  iaB  jufqu’à 
la  page  137  ,  que  le  principe  matériel  des 
pallions  réfide  dans  les  diverfes  modifica¬ 
tions  des  efprits  :  rarement  ces  modifications 
introduites  par  les  pallions  refpe&ent-elles 
les  caracferes  légitimes  des  efprits  ,  c’eft-à- 
dire  ,  ceux  qu’ils  doivent  avoir  pour  le  bien 
de  la  machine  ;  plus  rarement  encore  font- 
elles  propres  à  les  perfe&ionner  :  quand 
elles  le  font ,  c’efl:  toujours  par  un  aiguillon 
qui  tient  de  fort  près  à  un  flimulanr  mala¬ 
dif,  &c  qui  dégénéré  en  vraie  maladie  ,  s’il 
efl:  continu  ;  mais  pour  l’ordinaire  ,  toute 
paillon  efl  un  degré  de  dépravation  du 
cara&ere  légitime  des  efprits.Ne  vousétoiv 
nez  donc  plus  files  pallions  produifent  des 
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inflammations,  des  engorgemens ,  8cc.  Car 
des  efprirs  dépravés  ne  pouvant  plus  don- 
ner  îe  reffort  nécedaire  aux  vaidèaux  ,  îe 
fang  le  diffend  ;  i]  pafTe  dans  les  lympha¬ 
tiques  ;  il  s*y  engoue  8c  produit  l’inflamma¬ 
tion  :  la  lymphe  ,  le  fuc  nourricier  en  font 
de  même  dans  les  vaidèaux  du  genre  fupé- 
rieur  ;  8c  delà  les  engorgemens  ,  les 
fquirrhes  ,  8cc. 

Cet  engorgement  inflammatoire ,  effet 
des  premiers  degrés  de  la  dépravation  des 
efpriîs ,  eft  îe  grand  redort  que  fait  jouer 
chez  nous  cette  admirable  providence  qui 
fait  faire  naître  îe  bien  du  mal  même.  Elle 
a  mis  audi  la  fource  d’une  des  plus  mer- 
veilleufes  fondions  de  l’économie  animale 
dans  une  de  fes  dépravations  produites  par 
une  palfion.  Elle  a  pris  le  feu  élémentaire  de 
îa  vie  dans  une  maladie.  L’amour  eft  cette 
paffion.  Qui  eft-ce  qui  ignore  les  biens  8c 
les  maux  quelle  fait  ?  Le  Phyfioîogifte  lui 
trouve  ce  mélange  jufques  dans  fa  fource* 
L’amour  eft  îe  délire  du  bel  âge  ;  il  a  fes 
langueurs  ,  fa  fievre  particulière  ,  qu’un 
grand  Médecin  ,  du  premier  fiecle  ,  à  fu  dif- 
tinguer  de  toute  autre.  L’amour  a  fes  orga¬ 
nes  propres,  fon  fens  particulier  ;(  car  vous 
favez  que  j*en  ai  fait  un  fixieme  fens  dans 
îe  commencement  de  ma  Phyfiologie  pu¬ 
bliée  en  1739.)  Si  les  paffions  font  des 
modifications  des  efprits  qui  en  dérangent  « 
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pour  l’ordinaire ,  les  cara&eres  légitimes  , 
certainement  ce  fera  dans  les  organes  pro¬ 
pres  à  la  plus  vive  de  toutes  les  pallions  9 
dans  le  foyer  de  cette  vivacité  ,  dans  le  foyer 
de  cette  fievre  de  la  jeuneiïe.,  qu’arrivera 
cette  dépravation  :  delà  cette  phlogole 
périodique  ,  dont  il  tranfude  une  petite 
quantité  de  fang  ;  effet  bien  chétif  d’une 
grande  caufe  ,  &  dont  les  fuites  lui  feront 
proportionnées. 

Mais  pourquoi  cette  évacuation  eft-elle  pé¬ 
riodique  ?  L’amour  qui  eft  fon  principe ,  n’eft 
pas  fi  lunatique  ;  l’organe  eff  permanent. 

La  fermentation  voluptueufe  eft  au lli  per¬ 
manente  ;  mais  la  phlogole  ,  l’engorgement 
hémorroïdal ,  fi  l’on  peut  fe  fervir  de  cette 
expreilion ,  ne  peut  pas  être  permanent  j 
parce  que  l’évacuation  dégage  la  partie  > 
ia  débarraffe  ,&  des  liqueurs  ,  &  des  efprits 
fermentés  ,  dépravés  :  il  faut  un  tems  pour 
opérer  cette  dépravation  ;  &  ce  nouvel 
amas  des  uns  &  des  autres  >  &  ce  tems- 
là  eft  ordinairement  celui  d’un  mois.  Par¬ 
courez  toutes  les  affe&ions  des  efprits , 
des  nerfs ,  comme  la  fievre  ,  l’épilepfie ,  les 
afthmes  eonvulfifs ,  &ç.  vous  leur  trouve- 
ïez  à  tous  ces  périodes  &  ces  accès  réglés. 

Par-là  vous  vous  garderez  bien  de  con¬ 
fondre  mon  fyftême  avec  la  pléthore  fa  li¬ 
gnine  ,  particulière  à  l’utérus.  Il  n’y  a  nulle 
pléthore  ici  ;  c’eft  un  efpritpropre  auxorganes 
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de  la  volupté  dont  le  développement  M 
la  raréfadion ,  tel  qu’en  peut  être  fufcep- 
tible  un  tel  fluide  ,  produit  une  tranfudation 
fanguine  périodique  ;  je  viens  de  l’établir 
par  Patonie  des  vaiffeaux.  Je  l’ai  cru  jadis  la 
fuite  d’un  érétifme  ;  je  penfois  alors  qu’une 
inflammation  qui  fuit  une  piquure  ,  qu’une 
tumeur  qui  vient  après  un  coup  ,  étoient  les 
effets  de  l’érétifme  ;  j’en  fuis  revenu  ,  &;  je 
n’ai  pas  ici  la  place  d’en  dire  les  raifons ,  au 
refie ,  je  donne  le  choix  entre  l’atonie  & 
l’érétifme  :  la  dépravation  des  efprits  peut 
même  produire  l’un  6c  l’autre  en  différens 
cas  ?  félon  l’efpece  de  cette  dépravation  ; 
enfin  une  atonie  locale  ,  caufe  fouvent  uni 
érétifme  général ,  un  dépôt  ?  un  engorge^ 
ment ,  fuite  d’une  cohtufîon  où  les  folides 
font  brifés ,  dépouillés  de  leur  ftrudure 
naturelle ,  6c  par  conféquent  de  leur  reffort^ 
produira  une  tenfion  des  folides  circonvoi- 
lins ,  des  douleurs  6c  delà  une  fievre  quieffun 
fpafme  univerfel.  Une  veffie  fans  reffort  , 
occafionne  uneùétentian  d’urine  ;  celle-ci  dif~ 
tendue ,  fecoue  douloureufement  les  nerfs  : 
delà  encore  l’érétifme  général.  L’atonie  n’efl 
nulle  part  fi  évidente  que  dans  la  gangrené  5 
dans  le  fphacele  ,  qui  viennent  quelquefois 
de  Pérétifme ,  6c  quien  font  toujours  accom¬ 
pagnés  ou  fuivis. 

Je  donne  donc  le  choix  entre  l’atonie  6c  Fé- 
ïétifme  pour  le  principe  de  la  phlogofedont  il 
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l’agit  ici:  quelque  parti  quon  prenne ,  je  nyco 
expliquerai  pas  moins  aifément  tous  les  phé- 
xiomenes  de  l’évacuation  périodique  du  ïexe. 

i°  Elle  n’exifte  point  dans  l’enfance  , 
parce  que  le  fyftême  des  nerfs  riy  a  point 
encore  pris  un  état  affez  folide  ,  la  liqueur 
fpermatique  n’y  exifle  point  encore  ;  en  un 
mot ,  Vénus  nef! point  encore  fortie  du  fein 
des  eaux. 

Elle  celle  dans  la  vieilleffe,  parce  que  les 
fources  de  cette  liqueur  Frincelfe  le  fer¬ 
ment  ,  fe  tarifent  :  l’amour  efl  glacé. 

i°  La  jeuneffe  efl:  l’âge  des  réglés ,  parce 
que  c’eft  l’âge  des  plaifirs  ;  parce  que  la 
liqueur  féminale  ,  qui  en  fait  l’ame  ,  pour 
ainli  dire  ,,  abonde  dans  les  deux  fexes ,  & 
fur*  tout  dans  les  organes  de  la  volupté ,  par 
excellence.  C’eft  donc  à  cet  âge  &;  dans 
ces  organes  principalement ,  que  ces  efprits 
voluptueux  ,  dont  nous  avons  parlé  y  doi¬ 
vent  produire  la  phlogofe  que  nous  donnons 
pour  principe  des  réglés 

Je  viens  d’admettre  une  liqueur  féminaîe 
dans  les  deux  fexes ,  comme  fi  je  croyois  * 
avec  les  anciens ,  que  la  génération  fe  fait 
par  le  mélange  de  cette  liqueur  fournie  de 
part  &  d’autre  ,  &  que  j’eufïè  renoncé  aux 
œufs.  Non  ,  Moniteur  ;  mais  ces  œufs,  je 
les  crois  des  mamelons  nerveux ,  faits  en 
vélicules  ;  &  celles-ci  >  je  les  remplis  de  fue 
nerveux  j,  de  liqueur  féminaîe  de  la  femelle  ; 
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enfin  cette  liqueur  des  femmes  ,  qu’on  def- 
fine  feulement  à  lubrifier  leurs  organes ,  elle 
vient  de  glandes  que  je  crois  encore  toutes 
ivëfveufes  comme  leur  liqueur  ,  &  même 
toutes  fpermatiques;  car  en  quoi  ces  liqueurs 
different-elles  par  leur  origine  ,  par  leur  con- 
finance  ,  leur  couleur  ,  leur  odeur  ,  de  la 
véritable  femence  ?  Vous  fentez  combien 
j’abrege  tout  ceci  ,  qui  eft  très-développé 
dans  ma  Phyfiologie. 

3°  Les  femmes  d’un  tempérament  faîn  5 
chaud  ,  vif  ;  celles  qui  vivent  dans  les  cli¬ 
mats  méridionaux ,  ont  beaucoud  de  réglés  9 
êc  elles  les  ont  de  bonne  heure  ,  parce  que 
toutes  ces  circonftances  rendent  un  fujee 
îafcif  ;  au  contraire  ,  les  perfonnes  froides*, 
humides  *  cacochymes  ;  celles  qui  habitent 
les  régions  glacées  ,  les  ont  en  petite  quan¬ 
tité  &  fort  tard ,  tous  ces  Etats  étant  le  tom¬ 
beau  de  la  volupté. 

4°  La  faignée  ,  les  purgatifs  ,  les  diuré¬ 
tiques  ,  les  diaphoniques  ,  l’exercice,  une 
forte  de  diete  ou  de  îobriété  ,  enlèvent  la 
pléthore ,  ô c  par-là  même  rétablilfent  des 
réglés  fupprîmées  y  ou  facilitent  celles  qui 
marchent  déjà  ,  parce  que  la  pléthore,  en 
général ,  accable  le  fyflême  nerveux ,  en 
rend  les  fondions  pénibles  ;  que  rien  n’eû 
moins  propreà  la  volupté  qu’un  fujet  chargé 
d’aîimens ,  de  liqueurs ,  d’embonpoint  y  &c* 

Parla  raifon  contraire,  les  perfonnes  mai- 
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grès ,  mais  vigoureufes  &  a&ives ,  font  pks 
lafcives  &  mieux  réglées. 

5°  Le  froid,  la  peur  ,  la  trifleffe  arrêtent 
la  transpiration  ,  procurent  cette  pléthore 
xiuifible  dont  nous  venons  de  parler  :  ils 
éteignent  le  feu  de  la  belle  paillon  qui  nous 
fournit  le  principe  de  l’évacuation  defiree  ; 
ils  la  Suppriment  donc  au  IL. 

5°  La  joie  »  les  plaifirs  de  toutes  efpeces 
font  autant  de  branches  de  la  volupté  ,  qui 
donnent  plus  de  vie  à  toute  la  machine,  plus 
d’énergie  à  toutes  fes  fondions  :  ce  font  les 
heureux  momens  du  triomphe  de  Venus;  ils 
font  donc  favorables  à  la  phlogofe  menf- 
truelle. 

70  Qu’importe  maintenant  à  une  femme  * 
à  un  animal  femelle  ,  la  fituation  droite  ou 
couchée  ,  pour  avoir  ou  n’avoir  pas  des 
réglés  ?  Toutes  les  fituations  qui  augmen¬ 
teront  en  elle  fon  penchant  ou  fes  facultés 
pour  l'amour  ,  favorifent  cette  crife  pério¬ 
dique  ;  &  elle  fera  retardée  ou  fupprimée 
par  les  contraires.  Delà  vient  que  les  chien¬ 
nes  en  chaleur  ont  des  réglés  dans  ce  tems- 
Jà  feulement;  les  femmes  ne  les  ont  donc 
régulièrement  que  parce  que  l’amour  ne, 
s’y  éteint  jamais  ;  &  cette  belle  prérogative 
«It  une  de  celles  qui  dérivent  de  notre  fupé- 
xiorité  fur  les  autres  animaux. 

Nous  exceptons  de  toutes  ces  phlogofes 
voluptueufes  ,  principes  des  réglés,  les  excès 
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qui  îes  font  dégénérer  en  une  vraie  inflam¬ 
mation  maladive  ,  capable  de  fupprimer  ce 
que  l’autre  produifoit. 

8°  C/'eft  fur-tout  dans  l’explication  des 
fymptômes  de  la  fupprefîion  des  réglés ,  que 
mon  fyftême  devient  plus  nécellaire  &  mieux 
démontré. 

Que  cet  efprit  féminaî  fermenté,  préparé 
à  fa  maniéré ,  &  tout  fait  par  les  houppes 
nerveufes  de  l’utérus  &  de  fes  appartenan¬ 
ces  ,  que  cette  phlogofe  voluptueufe ,  il 
naturellement  placée  dans  fes  organes  pro¬ 
pres  foient  tranfportées  dans  les  plexus 
méfentériques ,  ils  y  donneront  toutes  les 
fcenes  des  maladies  vaporeufes,  hypocon¬ 
driaques,  de  la  folie  même  :  dans  l’efto- 
mac  ils  produiront  des  vomiflemens,  des 
appétits  dépravés, ,  &c. ;  dans  le  foie,  fou 
obflrudion  des  coliques  hépatiques ,  la 
jauniflé  ,  <$cc.;  dans  le  diaphragme,  dans  la 
poitrine ,  des  oppreflions,  des  douleurs  de 
côté,  &c.  ;  en  un  mot,  tous,  les  défordres 
qui  fuivent  les  métaftafes  de  la  fuppuration 
celles  d’un  uLcere ,  &  fur-tout  d’un  ulcéré 
malin  ;  car ,  dans  tout  ceci  ^  ce  n’efl:  guere 
la  tranfmigration  dime  matière  qui  peut  faire 
ces  ravages,  mais  celle  d’un  efprit  dépravé 
ou  mû  ,  d’un  efprit  feulement  qui  n  erf  plus 
dans  fon  organe  propre,  dans  l’organe  à 
Puniflon ,  fi  l’on  peut  dire  de  fa  nature ,  de 
fa  modification  a&uelle. 
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N’eft  -ce  point  à  ce  même  efprit  égaré 
dans  les  diverfes  parties  du  corps,  que  font 
dues  ces  menftrues  fi  fingulieres,  rendues 
par  les  extrémités  des  doigts,  parle  nez, 
par  les  yeux  mêmes,  &c.  Nous  avons  eu, 
en  1751,  un  exemple  bien  frappant  de  ces 
menftrues  finguiieres,  dans  une  demoifelle 
du  Havre  ?  qui  les  rendit  par  l’oreille ,  puis 
par  les  pores  de  la  peau  même  ;  d’abord , 
par  les  pores  des  tégumens  de  la  tête  9  pen¬ 
dant  quatre  jours  $  enfuite  par  ceux  du 
vifage;  après  cela  par  ceux  de  l’épaule, 
du  bras,  des  cuilfes ,  mais  le  plus  fou  vent  du 
vifage.  Ces  écoulemens  étoient  d’abord  du 
fang  très-pur,  enfuite  du  fang  mêlé  de 
férofités  ?  N’eft  -ce  point  un  efprit  analogue 
à  celui-ci  qui  eft  le  principe  des  hémor¬ 
ragies  critiques  par  le  nez  <St  par  pîufieurs 
autres  parties  du  corps  ?  D’où  vient,  après 
des  tailles  laborieuses ,  fi  capables  d’afte&er 
les  efprits  d’une  modification  extraordi¬ 
naire,  ai-je  vu  tranfuder  des  pores  de  la 
peau  du  taillé ,  pîufieurs  jours  après  l’opé¬ 
ration  ,  des  gouttes  de  fang  en  allez  grand 
nombre  pour  faire  fur  fon  linge  une  tache 
de  plus  d’un  pouce  de  diamètre  ?  N’eft  •  ce 
pas  à  ce  même  principe  qu’on  pourroit  rap¬ 
porter  les  fueurs  du  fang ,  citées  par  des 
Auteurs  fort  graves  ? 

La  fuppreiïion  des  mois ,  qui  eft  fans  acci- 
dcns  ou  avec  peu  d’accidens ,  dépend  de  la 
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perte  entière  ou  prefqu*entiere  de  cet  efprit* 
de  cette  phlogofe  voluptueufe,  ou  bien  de 
ce  que  l’un  8c  l’autre  eft  rappelle  du  vagin 
dans  d’autres  parties,  où  il  eft  prefque  tout 
employé  à  des  opérations  auxquelles  il  eft: 
néceiïaire  :  tel  eft  l'ouvrage  de  la  généra» 
tion;  8c  voilà  pourquoi,  dans  les  grofFeftes  r 
on  ne  voit  point  de  réglés.  Quand  elles  fub- 
liftent  encore ,  c’eft  qu’il  eft  afîèz  de  cette 
phlogofe,  de  cet  efprit,  pour  fournir  ans 
ovaires ,  à  la  matrice  8c  au  vagin. 

Les  vomiiïemens ,  dans  ces  cas ,  viennent  s 
ou  d’une  portion  de  cette  phlogofe  paffée  à 
reftomacsoudeslecoulfes  que  celui-ci  reçoit 
par  contentement,  des  révolutions  que  cette 
effervefcence  excite  alors  dans  les  ovaires  8c 
la  matrice.  Il  peut  même  fouvent  arriver  que 
tous  les  fymptomes  de  la  fuppreftion  des 
réglés,  que  je  viens  de  parcourir,  dépendent 
de  ce  confentement,  8c  que  la  fuppreftion 
des  mois  vienne,  ou  de  l’érétifme  volup¬ 
tueux,  trop  violent,  ôc  capable  de  fermer 
riffue  à  cet  écoulement ou  de  ce  même  éré- 
rifme  fupprimé  au  vagin ,  mais  en  même-tems 
très-ardent  aux  ovaires  &  aux  autres  parties 
de  la  génération  ;  8c  c’eft  peut-être  là  le  fon~ 
dement  de  cet  ancien  proverbe ,  ValÜda  eu- 
prfj  car  on  conçoit  qu’un  pareil  érétifme  doit 
communiquer  à  la  furface  du  corps  le  relier- 
renient  des  yaiffeaux  qui  produit  la  pâleur® 
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Le  fein  fe  gonfle  dans  l’approche  des 
réglés;  il  fe  gonfle  même  toutes  les  fois  que 
les  organes  de  la  génération  font  affe&ées 
voluptueufement.  Il  y  a  une  fympathie 
entre  ces  deux  organes  ,  établie  par  les 
nerfs,  8c  encore  plus  par  cet  efprit  pro¬ 
pre,  qui  y  conftitue  une  efpece  d’inflinéh 
L'efFervefcence  excitée  dans  î’un,  fe  com¬ 
munique  bientôt  dans  l’autre;  8c  ce  gonfle¬ 
ment  des  mamelles  en  eft  une  fuite  parce 
que ,  foit  atonie  ,  foit  érétifme  ,  le  retour 
des  liqueurs  y  eft  retardé,,  les  vailfeaux  y 
refient  donc  diftendus. 

Dans  une  femme  groffe,  toutes  ces  cir- 
conûances  font,  en  grand  8c  conftamment, 
ce  que  l’approche  feul  des  réglés  ou  des 
plaifirs  momentanés  ne  produifent  qu’en 
paffant. 

Quand  elle  approche  du  tems  de  fac- 
couchement,  le  gonflement  des  mamelles 
eft  plus  confidérable  que  jamais;  ce  fluide 
nerveux,  propre  aux  organes  de  la  généra¬ 
tion,  en  remplit  tous  les  nerfs,  toutes  les 
glandes  qui  en  font  les  produits  ;  ces  glan¬ 
des,  dans  le  méfentere,  donnent  vilible- 
ment  au  chyle ,  qui  n’eft  d’abord  qu’une 
lymphe  allez  claire,  une  conliftance  lai- 
teufe.  Nos  efprits  prolifiques, dans  les  glan¬ 
des  des  mamelles ,  en  font  autant  de  la  lym¬ 
phe  qui  en  remplit  tous  les  vailfeaux  ;  ce  qui 
donne  une  fécrétion  du  lait,  d’autant  plus 
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abondante,  que  Famas  eÜ  plus  confidéra- 
ble,  les  glandes  plus  nombreufes,  les  nerfs 
plus  fournis  d  efprits,  les  vaififeaux  liquo¬ 
reux  eux- mêmes  plus  remplis.  Le  reflux 
du  fang  des  arteres  épigaftriques  vers  les 
mammaires,  fût-il  heureufement  trouvé,  ne 
donneroit  jamais  que  des  liqueurs  aqueufes 
lymphatiques ,  &  non  pas  du  lait,  fans  la 
transformation,  dont  je  viens  de  parler  , 
de  cette  lymphe  en  lait  ^  par  les  efprits  ; 
6c  quand  on  youdroit  former  ce  lait ,  pre¬ 
mièrement  dans  l’utérus-,  comment  y  réuf- 
lïr  fans  ces  mêmes  efprits,  fans  ce  fluide 
confervateur,  dont  une  des  propriétés  effen- 
tielies  ,  établie  dans  ma  Phyfïologie,  depuis 
la  page  81  jufquà  84,  elf  d’unir,  de  rap¬ 
procher  6c  de  tenir  unies  les  molécules  de 
nosfoîides,  de  nos  liqueurs ,  &c,  ;  rappro¬ 
chement  qui  fuffit  pour  convertir  du  chyle 
fort  clair  6c  ia  lymphe  gélatineufe  en 
lait. 

Les  nourrices,  tant  qu’elles  donnent 
beaucoup  de  lait ,  11  ont  guere  leurs  réglés , 
parce  que  la  fabrique  de  cette  liqueur  ab- 
forbe  une  fi  grande  quantité  defprits,  qu’elle 
en  dépouille  fon  organe  aiîbcié,  ou  au  moins 
elle  Fen  prive  a  fiez  pour  y  empêcher  cet 
amas,  ce  féjour ,  cette  effervefcence ,  qui 
produifent  la  phlogofe  menffruelle  ordi¬ 
naire» 


33©  Nouveau  Systems 

Les  femmes  qui  ont  tout-à-la  fois,  &  du 
lait,  &  leurs  réglés,  ont  apparemment  allez 
de  ce  principe  fougueux  pour  fournir  à  tous 
les  deux. 

On  a  parcouru  ci -devant  les  accidens 
de  la  fuppreftion  des  réglés  dans  l’âge  de 
vigueur;  &  Ton  a  avancé  que  celle  qui  fe 
fait  naturellement  par  la  vieüîelfe ,  en  eft 
exempte  :  ceci  n’eft  pas  fans  beaucoup  d’ex¬ 
ceptions,  Il  arrive  fouvent  quelle  eft  la 
fource  de  mille  maux,  dont  les  plus  fâcheux 
font  les  écouîemens  ,  les  pertes ,  les  abfcès  , 
les  fquirrhes ,  les  ulcérés  ,  les  cancers,  &e* 
On  ne  fera  pas  fâché  de  voir,  en  peu  de 
mots,  comment  les  caufes  de  ces  maladies 
fe  déduifent  encore  de  nos  principes. 

Les  liqueurs  &  les  organes  de  la  généra¬ 
tion  ceflant  d’être  fournis  de  cet  efprit  impé¬ 
tueux,  qui  occafïonne  l'irruption  du  fang 
menftruel ,  l’irruption  celle  auiïi.  Pour  que 
cette  ceffation  fût  fans  accidens,  il  faudroit 
que  l’ecoulement  ne  diminuât  qu’à  propor¬ 
tion  de  la  diminution  du  fluide,  qui  en  efl  le 
principe ,  &  que,  quand  l’écoulement  ceffe  , 
cet  efprit  manquât  totalement  ou  prefqu’en» 
tierement,  &  c’elt  ce  qui  n’arrive  prefque 
jamais. 

L’écoulement  légitime  eft  dû  à  une  cer¬ 
taine  abondance  de  cet  efprit,  parce  que 
cet  écoulement  a  des  obftacles  à  furmon- 
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ter ,  qui  requièrent  de  l’impétuofité ,  &  cette 
abondance  d’efprits. 

A  un  degré  au-deiïbus  de  cette  abon¬ 
dance,  la  puifîance  des  efprits  n’eft  plus 
allez  forte  pour  produire  l’écoulement  légi¬ 
time  5  les  obftacles,  en  arrêtant  l’écoule- 
ment ,  concentrent  la  puifîance  des  efprits 
dans  l’enceinte  de  la  machine  ;  s’ils  refluent  9 
ils  portent  dans  l’économie  animale  des  dé- 
(ordres  proportionnés  à  leur  caradere. 

Si  la  puiiïance  d  e  ces  liqueurs  s’exerce 
dans  le  tiffii  même  de  la  matrice,  en  casque 
ce  tiiïu  foit  alfez  foîid  e  pour  y  réfifler ,  on 
en  fera  quitte  pour  des  douleurs,  des  va¬ 
peurs  ,  &c. 

Si  la  matrice  n’a  point  cette  force,  les 
défordres  varieront  fuivant  les  degrés  de  fa 
foibleiïe ,  ou  de  là  force  morbifique.  Dans 
l’une ,  la  même  impétuofité  qui  faifoit  cou« 
1er  du  fang,  ne  le  pouvant  plus  ,  allongera 
Sc  diftendra  les  filières  deflinées  à  cet  écou¬ 
lement,,  en  formant  une  fubflance  fongueufè 
Sc  variqueufe ,  foit  dans  le  propre  tiffu  de 
l’organe ,  foit  vers  fes  furfaces.  Le  fang  s’ac¬ 
cumulera  dans  ces  fongofités  variqueufes  9 
&  par  fon  féjour  ou  par  fa  force,,  fe  minera 
des  forties  qui  produiront  des  pertes  rouges  5 
ces  embouchures  une  fois  fermées ,  on  fera 
fujet  à  des  écotdemens,  tantôt  blancs,  tan¬ 
tôt  rouges,  &  à  des  pertes,  fuivant  le  plus 
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ou  le  moins  de  dilatation  ou  de  foiblefle  des 
vaifTèaux,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d’a¬ 
mas  6c  d’impétuoiité  des  liqueurs. 

Ce  même  féjour  des  liqueurs  dans  ces 
fongofités,  ce  même  efprit  dépravé,  qui  a 
formé  les  iffues  6c  les  écoulemens,  peut  for¬ 
mer  auiïi  des  ulcérations  ,  des  callofités  6c 
des  fquirrhes  ;  6c  fi  ces  ulcérations  devien¬ 
nent  douloureufes  par  la  folidité  du  tifiii  de 
la  tumeur  jointe  au  développement  des  li¬ 
queurs  perverties  qui  y  féjournenr,  on  voit 
que  ces  ulcérations  fquirrheufes  vont  dégé- 
nérer  en  chancreufes  ;  car  nous  avons  fait 
voir  ailleurs  que  les  virus  réfident  dans  les 
fucs  nerveux,  dans  les  efprits,  6c  que  leurs 
différences  dépendent  des  diverfes  déprava¬ 
tions  du  caraâere  légitime  de  ces  efprits. 

A  plus  forte  raifon  comprend-on  que  des 
efprits  6c  des  liqueurs  pervertis  dans  le  tiffu 
de  ces  parties ,  peuvent  occafionner  des  abf- 
cès  6c  des  fuppurations  toujours  fatales. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  n’aient  en¬ 
tendu  raconter  des  hifioires  fur  la  conta¬ 
gion  ou  les  effets  nuifibles  attribués  aux 
menftrues  fur  toutes  les  matières  capables 
de  fermentation,  comme  le  vin  doux  6c 
autres. 

Je  ne  doute  pas  que  le  plus  grand  nombre 
de  ces  hifioires  ne  foient  des  contes;  mais 
je  ne  puis  me  refufer  à  la  réalité  de  quel- 
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ques-uns  de  ces  faits,  dont  j’ai  plufieurs 
expériences  fuivies.  Ceft  fans  doute  la 
difficulté  d’expliquer  ces  effets  qui  les  a  fait 
nier;  car  c’eft  allez  la  mode  aujourd’hui  de 
nier  tout  ce  dont  on  ne  comprend  pas  le 
comment;  mais  cette  mode  n’eft  pas  rai- 
fonnable  :  elle  eft  même  ici  hors  de  faifon  ; 
ces  difficultés  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près , 
infurmontables. 

Je  conçois,  i°  que  cet  efprit  vivifiant, 
cette  ame  de  la  volupté  8c  de  la  féconda¬ 
tion  ,  que  nous  fuppofons  dans  ces  organes, 
eft  empreint  d’une  plus  grande,  ferveur  par 
la  phlogofe  menftrueîle;  z°  qu’il  émane  des 
fluides  engorgés  8c  féjournant  dans  ces  par¬ 
ties  lubriques  des  corpufcuîes  avec  lefquels 
s'allie  ce  fluide  fpiritueux,  8c  que  le  fluide 
mixte  qui  en  réfulte  fe  répand  dans  fat- 
mofphere. 

Je  penfe  que  ce  fluide  ,  joint  aux  organes, 
eft  un  des  principaux  agens  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  merveilleux  de  la  génération. 

Eftftl  donc  étonnant  que  dans  certains 
tempéramens  ce  fluide  mixte  foit  tel  que, 
venant  à  pénétrer  des  matières,  comme  le 
vin  doux,  il  afteffe  la  partie  fpiritueufe 
a&ive  ,  principe  de  la  fermentation  de  ces 
liqueurs;  qu’il  jette  le  trouble  dans  leurs 
mouvemens  naturels,  8c  qu’eniin  il  y  pro« 
duife  ces  révolutions  tant  de  fois  obfervées  ? 
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On  fait  qu’un  rien  fuffit  pour  troubler  les 
opérations  chymiques ,  qui  dépendent  de 
î’adion  d’un  efprit  <k  d’un  développement  de 
principe.  Il  eft  tout  fimpîe  que  cet  efprit 
menftruel  *  d*une  nature  il  étrangère  à  celui 
des  végétaux,  &  chargé  de  corpufcules  très- 
adifs,  très-développés ,  arrête  Je  mouve¬ 
ment,  le  développement  particulier  à  ces 
végétaux,  en  éteigne  le  principe  vivifiant, 
êc  fafTe  par-là  dégénérer  cette  fermentation 
vivante,  fi -l'on  peut  dire en  fermentation 
cadavéreufe,  putride,  en  corruption  enfin. 

Puifque  la  caufe  des  réglés  eft  une  efpece 
de  phîogofe  voluptueufe  ,  &  en  quelque 
forte  bémorrhoïdaîe  des  organes  de  la  géné¬ 
ration  du  fexe ,  il  s’enfuit  que  l’adion  des  re- 
medes  emménagogues  confifte  à  porter  dans 
ces  parties  cette  phîogofe  propre  à  occafion» 
ner  le  fuintement  du  fang  ou  l’évacuation 
défirée  ;  6c  c’efl:  l’effet  qu'on  reconnoît  dans 
cette  efpece  de  médicament ,  dans  l’aloës y  par 
exemple. 

Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  ce  fujet  fur  le¬ 
quel  je  ne  me  fuis  peut-être  que  trop  étendu® 


i 
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OBSERVATION 


Sur  une  maladie  co  nvuljlve  j  par  M,  T \  O „ 
C  O  JS  jsr  E  LL  y  Docteur  en  médecine , 
Bachther  de  la  Faculté  de  Paris ,  &  Méde¬ 
cin  de  l'Abbaye  royale  de  S*  Denis  &c 

*  o 

Ferfonne  n’ignore  que  îe  corps  humain 
sir  tu) et  à  bien  des  infirmités;  mais  de  toutes 
les  maïadiesqui  l’affligent,  iî  n’en  efl  aucune 
de  il  terrible  &  dont  les  fuites  foient  plus 
îa  ch  eu  fes  que  la  convuÜioil,  Ce  font  des 
contrarions  violentes  &  involontaires  des 
spartie.3  nesveufes,  membraneufes  6c  mufeu- 
leufes,  d’un  membre  particulier,  comme 
le  ris  farda  nie  n ,  le  clou  hyft crique ,  îe  pria- 
pif  me  ,  le  Jatyriafifme ,  îe  fpafme  ,  ia  difior- 
\tion  y  &c.  quelquefois  de  tout  îe  corps, 
comme  le  tétanos  ,  Yemprofthotonos  ,  Yopifi 
îhotonos  îa  catalepjie  <  Ôcc. 

.  ^us  appelle  ,  le  6  du  mois  d’Aout  der^ 
nier  ,  pour  voir  îe  nommé  Jean-François 
Bullot,  ci-devant  Soldat  dans  la  Colonelle- 
générale,  pour  lors  à  î’iiîe  S,  Denis,  âgé 
de  2^  ans ,  d’un  tempérament  fanguin  & 
robulie.  Avant  reçu  une  bleffure  à  la  jambe, 
qui  étoit  dégénérée  en  ulcéré  ,  iî  eut  fon 
conge,  6c  alla  a  Paris  travailler  à  fa  pro- 
felïion ,  qui  efl  celle  de  préparer  l’écaille 
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pour  les  tabatières,  &c.  ce  qui  l’obîigeoit 
à  fe  tenir  continuellement  debout.  Quel¬ 
ques  mois  après  il  reffentit  un  roidiffement 
dans  les  deux  hypocondres  ;  &  le  mal  ne 
faifant  qu’augmenter,  il  prit  le  parti  de  fe 
retirer  chez  fes  parens ,  à  l’ifle  S.  Denis,  où 
je  le  vis. 

En  l’examinant,  je  me  fuis  apperçu  qu’il 
étoit  attaqué  d’un  tétanos  t  Ton  corps  étoit 
droit  &  roide ,  fans  pouvoir  fe  pencher  ni 
d’un  côté,  ni  de  l’autre;  la  conftipatioti 
étoit  fi  grande.,  qu’il  ne  rendo.it  ni  vents 
ni  excrémens;  &  la  veiïle  étoit  tellement 
reflerrée  ,  qu’il  n’en  fortoit  qu’une  très- 
petite  quantité  d’urine  ;  le  pouls  dur ,  ferré 
êc  vif,  le  tout  accompagné  de  mouvemens 
convulfifs  de  la  mâchoire  inférieure.,  Sc 
d’un  ferrement  de  dents  périodique,  tel 
qu’à  peine  pouvoit-il  avaler  :  à  cela  fe  joi- 
gnoient  des  douleurs  de  reins  inexprima¬ 
bles,  &  une  impoffibilité  de  fupporter  fon 
lit.  Lui  ayant  demandé  fi  l’uîcere  de  la  jambe 
couloit,  ou  s’il  étoit  fujetaux  hémorrohoï- 
des  (  l’on  fait  que  la  fupprefîion  de  i’un 
ou  de  l’autre  occasionne  des  métaflafes) 
il  me  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  eu  d’hé- 
morrhoïdes ,  &  que  l’uIcere  étoit  d’ailleurs 
dans  un  allez  bon  état.  Les  indications  qui 
fe  préfenterent  furent  de  relâcher  le  bas- 
ventre,  de  débarraffer  le  genre  nerveux , 
de  difliper  les  üafes ,  de  réfoudre  les  engor- 

gemsns. 
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gemens  ,  de  rétablir  la  fouplefîe  par  tout  le 
corps  ,  &  procurer  enfin  un  calme  général. 
Pour  cet  effet  ,  comme  le  malade  avoit  été 
faigné  deux  fois  du  bras ,  avant  mon  arri¬ 
vée  ,  6c  qu’il  avoit  pris  une  médecine  drafti- 
que  ,  qui  n’avoit  fait  qu’augmenter  la  crif- 
pation  des  libres ,  je  lui  ordonnai  de  copieu- 
fes  fi  ignées  du  pied  t  qui  furent  répétées 
jufqu’à  cinq  fois  dans  deux  jours  de  rems  : 
de  plus ,  des  Îavemens  émolliens  &  hui¬ 
leux  des  fomentations  émollientes  fur  toute 
la  capacité  du  bas-ventre;  les  Iavemens  ne 
produifant  aucun  effet ,  je  lui  fis  prendre 
une  demi-roquiîle  d’huile  d’amandes  douces  * 
toutes  les  heures  &  demie;  ce  qu’il  conti¬ 
nua  de  faire  pendant  quatre  jours  de  fuite ,  Se 
qui  lui  procura  des  évacuations  :  la  quantité 
d  huile  prife  dans  cet  intervalle  éroit  de 
3  livres  :  je  lui  prefcrivis  enfuite  pour  boif- 
fo n  j  l’infufîon  de  fleurs  de  tilleul ,  de  méîiffe  9 
ëc  quelques  grains  de  nitre  ,  avec  de  la  ré“ 
gliffé  ,  Sc  par  intervalles  des  apozemes  rafraî* 
chiffans. 

Cependant  9  malgré  les  évacuations  f 
tant  par  la  faignée  que  par  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces ,  le  corps  redoit  roide  comme 
une  planche  *  depuis  la  clavicule  jufqu  a 
l’os  des  îles ,  fans  pouvoir  aucunement  fe 
plier  ;  les  potions  huileufes  commencèrent 
à  dégoûter  totalement  le  malade  ,  &  il  ne 
vouîur  jamais  qu’on  répétât  la  faignée» 
Tome  XX,  P 
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Dans  ces  facheufes  circonflances  ,  j’aurois 
voulu  qu'il  eût  elïayé  les  bains  domefti- 
ques  ;  mais  la  difficulté  de  trouver  à  la  cam¬ 
pagne  une  baignoire, me  fitrenoncer  au  défît 
que  j’avois  de  les  lui  faire  prendre,  quoi¬ 
qu’ils  fufîent ,  dès  le  commencement,  bien 
indiqués.  Les  potions  anti-fpafmodiques  8c 
calmantes  furent  employées  >  de  même  que 
quelques  prifes  de  la  poudre  antbfpafmo- 
tlique  ,  pour  calmer  8c  détendre  les  grandes 
contrarions  des  mufcles  &  des  nerfs  ,  fans 
aucun  effet  vifible.  Comme  il  s’en  étoit 
dégoûté  également  ,  auffi-bien  que  de  fa 
tifane  8c  de  fon  apozeme  ,  on  fubffitua  à  - 
leur  place  l’orgeat  léger  8c  nitré  ,  de  la 
limonade  ,  par  intervalles ,  des  fucs  dépu¬ 
rés  des  herbes  rafralchiflantes  dans  fes 
bouillons  ,  lefqueîs  étoient  compofés  d’un 
tiers  de  bœuf  8c  de  deux  tiers  de  veau  : 
les  lavemens  émolliens  8c  huileux ,  répétés 
jufqu’à  quatre  fois  par  jour  ,  refloient  dans 
fon  corps  ,  fans  en  rendre  aucun  ,  8c  fou 
ventre  n’étoit  plus  fouple.  On  fait  que 
les  remeües  ftimulans  font  contraires  à  cet 
état.  Les  jambes  8c  les  cuifîès  s’enfloient  à 
caufe  de  la  difficulté  du  retour  du  fang  des 
extrémités  inférieures,  8c  de  la  fîtuation  de 
fon  corps  ,  étant  jour  «5c  nuit  dans  une 
chaife  ,  comme  une  planche  inclinée  :  les 
véficatoires  furent  appliqués  au  gras  des 
jambes ,  immédiatement  après  la  derniers 


sur.  des  Convulsions.  339 

fai  gnée  du  pied  >  fans  produire  le  moindre 
foulageraent  ,  quoiqu’ils  fiffent  beaucoup 
couler  :  les  fécrétions  &  les  excrétions 
étoient  fupprimées  ;  en  un  mot  ,  l’écono¬ 
mie  animale  .étoit  bouleverfée,  &  Ton  ne 
pouvoit  voir  un  fpedacle  plus  digne  de 
compaffion  ;  c’étoit  alors  le  cas  d’appliquer 
des  ventoufes  ,  avec  de  légères  fcarifica- 
tions;  mais  la  répugnance  que  térnoignoit 
toujours  le  malade  ,  étoit  infurmontabîe  ; 
elles  n’auroienc  pas  manqué  de  produire  un 
bon  effet ,  &'  tel  qu’on  l’éprouve  dans  les 
pays  occidentaux  ,  où  }  par  un  ufage  plus 
fréquent  qu’en  France  ,  on  en  retire  les 
plus  grands  biens,  précifément  dans  les 
mêmes  cas  &  dans  d’autres  maladies  :  à 
leur  défaut,  les  fang-fues  appliquées  aux 
hypocondres  eurent  un  excellent  effet  ;  h 
fievre  furvint  enfuite ,  ce  qui  me  donna 
Fefpérance  de  le  fauver  ,  me  fouvenant 
de  l’aphorifme  d’Hippocrate  :  »  Febrem 
»  convulfionï  fuccedere  pr ce  fiat  ,  quàm  febri 
.  »  conviilfionem.  «Aphor.  25 ,  fecb.  a.Chart. 
tom.  9  ,  pag.  68  ;  &  dans  un  autre  endroit  : 
»  Conviilfionem  folvet  febris  acuta  fuperve - 
»  niais  ,  qnœ  priiis  non  fuit ,  fi  verb  fuerit 
9}  p ri hs  jam  txacerbata  :  item  convulfione 
»  aut  tetano  laboranti  febris  fucçedens  mor- 
?y  bum  folvit.  « 

^Malgré  cette  fievre  ,  lesconvulfions  de  la 
mâchoire  inférieure  n’ont  pas  ceffé .  foie 
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qu’il  n’ait  point  été  a  (fez  faigné ,  par  fa  faute  ? 
ou  que  la  fievre  n’ait  point  été  affez  forte 
pour  atténuer  &  divifer  le  volume  des  hu¬ 
meurs  ,  6c  par-là  débarrafîer  le  genre  ner¬ 
veux  ;  car  lî  elle  avoit  fait  ceffer  les  con- 
vulfions,  on  auroit  pu  l’appeller  ,  à  jufle 
titre,  Morbi  remedium  potibs  quàm  morbus . 

Comme  à  la  fin  on  avoit  trouvé  une  bai¬ 
gnoire  ,  je  lui  confeillai  de  prendre  les  bains  ; 
ce  qu’il  fit  pendant  dix  jours,,  n’ufant  pour 
toute  nourriture  que  de  bouillons  compofés 
de  grenouilles  ,  de  moelle  de  concombre  , 
6c  d’herbes  rafraîchiffantes  :  fur  chaque 
pinte  l’on  mettoit  deux  jaunes  d’œufs ,  6c 
pour  toute  boiffon  une  émulfion  légère  6c 
nitrée  ,  ce  fut  alors  que  j’eus  la  fatisfaélion 
de  voir  que  les  lavemens  commençoient  à 
faire  effet;  les  urines  couloient  plus  abon¬ 
damment  ,  les  douleurs  des  reins  diminuoient 
fenfiblement,  le  roidifïement  6c  fétrangîe- 
ment  des  mufcles  du  bas-ventre  fe  ramol- 
lifïoient ,  6c  la  foupleffe  du  corps  augmen¬ 
tait  journellement.  L’on  ne  peut  douter  que 
la  grande  quantité  des  remedes  émolliens 
6c  huileux  ne  l’ait  difpofé  pour  les  bains  9 
lefquels  (  fi  on  eût  pu  les  adminiffrer  dès 
le  commencement  )  n’auroient  pas  manqué 
d’abreger  confidérablement  cette  cruelle 
maladie.  Les  bains  étant  finis,,  il  fut  purgé, 
de  quatre  jours  en  quatre  jours,  avec  des 
minoratifs  dans  du  petit-lait  en  lavage  j  enfin 
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fa  fanté  faifoit  tous  les  jours  des  progrès  :  fâ 
maladie  avoit  duré  17  jours  dans  toute  fa 
vigueur,  avec  des  fouffrances  inouïes  ?  pour 
peu  qu’on  le  touchât  ou  qu’on  le  remuât. 
Il  y  avoir  tout  à  craindre  pour  fa  vie  jus¬ 
qu’au  quatorze,  fuivant  Hippocrate  :  Qui 
tetano  corripiiintur ,  intrd  quatuor  dies 
9}  intereunt  ,  bas  vero  fi  effugierint  ,  fa  ni 
fiant.  «  Aph.  6  ,  fed.  5  ,  Chart.  tom  9. 
pâg.  197.  Item...  «  Hic  tertio  ,  vel  quinto  , 
99  vel  feptimo  aui  decimo  quarto  morbi  die 
périt  ,  ho  s  fi  effugerit ,  convalefcit.  «  Ibid. 
Jib.  3  ,  cap.  ia° ,  Chart.  tom.  7  ,  pag.  587. 

On  voir,  par  ce  qu’en  dit  ce  grand  Obfer- 
vateur  ,  qu’il  mertoif  plus  Ta  confiance  dans 
les  jours  critiques  que  dans  les  remedes. 
Si  un  Médecin  faifoit  de  même ,  de  nos  jours  , 
il  verroit  périr  plus  de  malades  que  guérir 
par  des  crifes ,  foit  que  les  tempéramens 
fbient  changés ,  lbit  que  le  genre  de  vie  foie 
different,  ou  que  les  faifons  &  la  différence 
des  climats  y  contribuent  ;  néanmoins  un 
Médecin  fage  &  attentif  difipofe  le  malade 
à  une  crife  heureufe  ,  en  fuivant  pas  à  pas 
la  nature,  &  tâchant  de  combattre  les  acci- 
dens  les  plus  fâcheux. 

Le  malade  ayant  été  bien  purgé  ,  a  com¬ 
mencé  à  prendre  des  potages  &  de  la  viande 
blanche  ,  pendant  fa  convaîefcence  :  je  l’ai 
mis  en  fui  te  à  l’ufage  d’un  opiat  compofé 
de  conferve  }  de  fleurs  de  pivoine  mâle  >  de 
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poudre  de  gurtete  ,  de  cinnabre  naturel ,  de 
fuccin  ,  de  rhubarbe  &  de  fyrop  de  flæchas. 
Il  en  prenoit  deux  prifes  par  jour ,  &  fa  boif- 
fon  étoit  une  ihfufion  de  feuilles  de  gui 
de  chêne.  Il  s’en  eft  fort  bien  trouvé  ,  ainfl 
que  du  régime  qu’il  a  fuivi.  Il  m’eft  venu 
voir  pîufieurs  fois  ,  depuis  fon  rétablifife- 
ment. 


OBSERVATION 


Sur  les  bons  effets  du  Quinquina  ,  dans 
une  petite-vérole  gangréneuje  ;  par  M, 
BAZON  ,  D  odeur- Régent  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris* 


Dans  Y  été  de  17  6z  les  petites-véroles 
furent  très-communes,  la  plupart  confluen¬ 
tes  Ôi  d’un  mauvais  earaétere.  Il  y  en  eut 
quelques  unes  de  pourprées  y  dont  Phumeur 
fe  portant  à  la  tête  avec  rapidité,  fit  périr 
pîufieurs  malades  (ubitement. 

Pavois  vu  ,  à  la  campagne,  près  Paris  5 
quelques-unes  cfe  ces  petites-véroles  con-* 
fluentes,  que  j’avois  traitées  heureufement  ÿ 
en  plaçant  d’abord  la  fa  ignée  ,  les  éva- 
cuans  ,  tant  émétiques  que  cathartiques  ,  en 
écartant  fur-tout  toute  efpece  de  cordial ,  &  y 
fubflituant  une  boifl'on  anti-phlogiftique 
quelconque.  La  grande  chaleur  de  la  iaifon 
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èc  la  fermentation  des  humeurs  rendaient 
les  cordiaux  plus  dangereux  que  dans  tout 
autre  tems  de  l’année,  &  même  que  dans 
bien  d’autres  épidémies  de  cette  efpece. 

A  ma  derniere  vilite  ,  &  tout  prêt  de  me 
retirer  d’une  maifon  où  j’avois  vu  trois  per- 
fonnes  attaquées  de  cette  cruelle  maladie  , 
un  enfant  de  cinq  ans  tomba  malade  :  on 
fe  perfuada  ,  fans  fondement ,  que-  la  maladie 
ne  feroit  pas  il  dangereuse  que  dans  les 
autres ,  &  que  cet  enfant  n’auroit  pas  b e foin 
de  Médecin  :  préjugé  trop  funefte  &  trop 
commun  pour  les  enfans  de  bas  âge  Sur¬ 
tout  :  je  pronofliquai  ce  qui  poürroit  en 
arriver  ,  &  les  parens  s’en  fou  vinrent  par  la 
fuite.  J’ordonnai ,  en  me  retirant,  la  Saignée; 
la  petite-vérole  fut  .très-confluente  ;  on  pur¬ 
gea  cet  enfant  au  Seizième  jour  de  la  mala¬ 
die  ;  j’avois  recommandé  qu’on  le  purgeât 
au  douzième  :  on  le  purgea  ,  à  ce  que  l’on 
dit ,  avec  la  manne  ,  le  le  1  de  feignetts  &  le 
fyrop  de  pommes  compofé,  il  en  arriva  une 
fbperpurgation.  On  me  manda  de  nouveau , 
au  dix-huitieme  jour  ;  &  voici  l’état  où  je 
trouvai  cet  enfant. 

Il  étoir  très-foible,  prefque  fans  pouls  ; 
les  extrémités  froides  ,  avec  des  mojuvemens 
convulfifs  dans  tout  le  côté  droit,  &  prin¬ 
cipalement  au  vifage  qui  et  oit  tout  cou¬ 
vert  d’une  croûte  épaiffe  noire  :  tous  les 
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boutons  du  corps  étoient  percés  &c  ouverts: 
ils  montraient  tous,  dans  leur  centre,  un 
point  noir  &  gangréneux  ;  la  refpiration  fe 
foutenoit  encore.  Dans  cet  état  ,  on  défef- 
péra  de  l’enfant  ;  c’eft  pourquoi  on  eut 
recours  au  Médecin  ,  comme  il  arrive  d’or- 
dinaire  à  Paris.  Je  penfai  d’abord  à  une 
potion  cordialeordinaire,  maisfaifantenfuite 
réflexion  que  le  quinquina  étoit  le  meilleur 
cordial  connu  ,  je  l’ordonnai  en  poudre  dans 
le  vin  ,  à  la  dofe  de  trois  gros  fur  une  livre. 
J’ordonnai  qu’on  en  donnât ,  d’heure  en 
heure  ,  trois  ou  quatre  bonnes  cuillerées  à 
la  fois  :  j’ordonnai  en  même-tems  les  véii~ 
catoires  aux  jambes.  Je  revins  le  lendemain  : 
je  trouvai  l’enfant  dans  le  même  état  ;  j’or¬ 
donnai  de  continuer.  Je  revins  encore  le 
lendemain  3  &  je  trouvai  le  malade  plus  mal  ; 
car  à  tous  les  accidens  précédées  s’étoit 
joint  un  embarras  dans  la  poitrine  ,  de  la 
difficulté  de  refpirer  ,  &  même  un  point  de 
côté  ;  j’ordonnai  cependant  de  continuer  le 
même  remede.  Je  ne  revins  pas,  croyant 
que  le  petit  malade  mourroit  le  foir  même  : 
toute  la  journée  du  lendemain  fe  pafîa  fans 
que  je  le  vide  ;  mais  on  vint  m’avertir  qu’il 
paroidoit  moins  mal  ,  de  on  me  pria  indam- 
ment  d’y  retourner.  Je  trouvai  les  forces  un 
peu  augmentées ,  le  dévoiement  diminué  , 
les  mouvemens  convulfifs  moins  fréquens  5 
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les  croûtes  du  vifage  tomboient  :  les  points 
noirs  &  gangréneux  des  autres  boutons  ne 
s’éclairciffoientpoint  encore  :  le  vin  de  quin¬ 
quina  avoit  modéré  le  dévoiement,  mais 
ne  l’avoit  pas  entièrement  fupprimé.  J’en 
fus  bien  aile  ;  car  j’aurois  craint  une  confti- 
patipn  &  un  reflux  d’humeur  fur  quelque 
partie  :  je  diminuai  le  quinquina  par  degré , 
c’eft-à-dire ,  qu’en  confervant  la  même  dofe, 
j’éloignai  les  prifès ,  à  mefure  que  les  forces 
fe  rétabliflbient  :  je  purgeai  même,  de  tems 
en  tems ,  avec  la  manne  &  le  fyrop  de  chico¬ 
rée  compofë ,  car  le  dévoiement  fubfîfloït 
toujours  &  toujours  bilieux.  Quelque  atten¬ 
tion  au  relie  que  j’aie  eu  à  entretenir  les 
évacuations  ,  &c  à  y  fuppléer  par  le  purgatif 
employé ,  au  moins  tous  les  huit  jours  & 
même  plus  fouvent  ,  une  portion  de  Fhu- 
meur  bilieufe  &  varioleufe  s’étant  portée  fur 
l’origine  des  nerfs ,  le  mouvement  cefla 
dans  le  côté  droit ,  qui  devint  paralytique  \ 
mais  cet  accident  fe  difîîpa  comme  les  au=> 
très,  en  entretenant  long- tems  le  véfica- 
toire  que  j  avois  fait  appliquer  aux  jambes 9 
en  meme-tems  que  j’avais  ordonné  le  vio 
de  quinquina. 


Observation 


LETTRE 


J)e  M.  F  AB  RE  s  Docteur  en  médecine  de 
Montpellier ,  &  Médecin  à  Agen  yà  î Au¬ 
teur  du  Journal ,  contenant  une  O  b  fer 
vation  fur  une  Goutte-fereine  ,  produite 
par  une  colique  ,  &  guérie  par  £ émétique. 

Monsieur  * 

La  guérifon  de  la  goutre-fereîne  n’efl  pas 
une  obfervation  fans  exemple  ;  elle  efl  néan¬ 
moins  a  fiez  rare  pour  vous  prier  de  l'inférer 
dans  le  Journal  de  Médecine. 

Jean  Rarricot,  Serger,de  îa  ville  d'Agen-, 
logé  près  des  grands  Carmes  ,  me  fit  appel- 
ler  j  le  3  de  ee  mois  ,pour  lui  rétablir  la  vue 
qu’il  avoir  entièrement  perdue. 

Cet  Artïfan  ,  âgé  d’environ  40  ans ,  ayant 
les  yeux  beaux  &  fains  en  apparence  le 
pouls  foible  &c  lent,  le  vifage  pâle  &  cons¬ 
terné  ,  d  ailleurs  robufle  ;  de  delîus  un  fiege, 
qu’il  n’ofoit  quitter,  crainte  de  tomber, 
répondit  aïnfi  à  mes  demandes. 

Je  n’ai  jamais  eu  de  dartre  ,  gale  ni  ulcéré; 
&  je  me  portois  bien  ,  lorfqu’une  colique 
me  prit  >  il  y  a  dix  jours  3  fi  vive  ,  que  je  ne 
favois  où  refter  ;  cette  douleur  d’entrailles 
ceffa  bientôt,  &  dans  l’inflant  je  devins 
tout-à-fait  aveugle,  tel  que  je  fuis  â  préfent. 
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Il  ajouta  :  le  Chirurgien  m’a  fa  igné  ;  un 
de  vos  confrères  a  ordonné  de  nie  refai- 
gner  du  pied  .-abandonné  de  ces  Mrs  ,  on 
m’a  conduit  chez  un  Médecin  étranger, 
arrivé  depuis  peu  de  Toukmfe  dans  cette 
ville  ,  qui  paffe  8c  fe  débite  pour  un  homme 
à  fecrets ,  qui  m’a  dit  de  me  faire  faigner 
quatre  lois  dans  un  jour  ;  ce  que  mon  Chi¬ 
rurgien  n’a  ofé  faire  ;  en  outre  ,  d’appliquer 
des  véficatoires  &  un  collyre  d’eau  rofe  <3e 
de  blanc  d’œuf,  ce  qu’on  a  exécuté.  Après 
ces  eiTais ,  cet  étranger  reconfulté  ,  m'a 
renvoyé  aux  incurables  ,  me  voyant  finis 
doute  hors  d’état  de  payer  fes  potions  hydra- 
gogues  j  10  de  35  fols  ,  &  fes  élixirs,  1% 
8c  14  livres  la  phiole. 

Touché  de  eompaffion  du  trille  fort  de  ce 
miférable  ,  qui  n’a  voit  pas  même  îarefTouree 
des  Quinze- V ingts  ,  à  l’exemple  de  Saint- 
Y  ves,  Mead,  Lieutaud ,  &c.  je  preferivis  y 
fur  l’heure ?  au  pauvre  aveugle ,  4  grains  de 
tartre  flibié  ;  le  lendemain  ,  une  potion 
de  demi-once  de  féné;  demi-gros  de  poudre 
de  tribus  ,  &  une  once  de  manne  ;  le  fur- 
îendemain  ,  autres  4  grains  de  tartre  ,  de- 
fuite  pendant  9  jours  }  des  bols  de  mercure 
doux  8c  de  diagrede ,  avec  l’i-nfufîan  d’en- 
phraife  :  enfin  la  tifane  fudorifique  8c  îaxa» 
rive  du  Codex  de  Paris  a  fini  le  rraitemenr,, 
prife  ,  pendant  huit  jours,  avec  la  vapeur 
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d’efprit-de-vin  &  de  café  >  reçue  dans  les 
yeux  ,  au  moyen  d’un  entonnoir. 

Far  ces  remedes  ?  Jean  Barricot,  le  qua¬ 
trième  jour  ,  diflingua  îa  clarté  des  ténèbres; 
le  douzième  jour  il  jugea  ,  à  dix  pas  ,  des 
couleurs  ;  &  le  vingtième  jour  la  paralyfie 
des  nerfs  optiques  (  ex  colicâ  )  fut  totale^ 
ment  diffipée  ,  la  vue  rétablie  dans  fa  pre¬ 
mière  force  *  8>c  au  point  que  Jean  Barricot 
vendange  aduellement  pour  fes  voiiins. 


OBSERVATION 


S  1  N  G  UL  1ERE 

Sur  une  Fille  fans  langue  ,  qui  parle  ,  qui 
chante  y  6 c>  par  M,  SauLQUIM  ,  Maî¬ 
tre  Chirurgien  à  Nantes .. 

Cette  fille  ,  qui  eft  de  laparoiffe  de  Saint 
Hilaire  ,  près  Mortagne  en  Poitou  ,  nous 
fut  prefemée  en  notre  falle  d’affembFée  où 
nous  l’examinâmes  avec  toute  l'attention 
pollible.  Elle  nous  dit  elle-même  qu’il  y 
avoit  environ  onze  ans  que  la  langue  lui 
étoit  tombée  en  pourriture  ,  à  la  fuite  d’une 
gangrené  occafionnée  par  l’humeur  d’une 
petite-vérole  maligne.  Elle  fut  près  de  trois 
ans  fans  pouvoir  fe  faire  entendre  ;  elle 
articula  enfuite  quelques  mots  ,  puis  elle 
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parvint  enfin  à  demander  fon  nécefîaire  ;  mais 
pour  le  préfent  ,  elle  parle  oc  chante  allez 
difiindemenc ,  quoiqu’elle  n’ait  absolu  ment 
point  de  langue  ;  ou  du  moins  y  ce  qui  refie 
de  fa  fubflance  efl  fi  peu  de  chofe  ,  qu’il  fe 
diflingue  de  la  membrane  qui  tapi  fie  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  bouche  ,  plutôt  par  fa 
couleur  rouge  &  charnue  que  par  fon  émi¬ 
nence  ,  ne  préfentant  l’un  &  l’autre  qu’un 
plan  prefqu’égal  &  continu  jufqu’à  la  glotte* 
Cela  pofé  ,  fi  on  fe  repréfente  que  la  parole 
n’eft  que  la  modification  des  fons  ,,  que  la 
langue  en  efl  le  principal  infiniment;  que 
le  voile  du  palais  ,  le  mouvement  de  la 
mâchoire  ,  Faction  des  levres  &  la  pofition 
des  dents  y  contribuent  beaucoup  ;  que 
pour  peu  que  ces  parties  foîent  viciées  ou 
déplacées  f  la  prononciation  perd  fes  agré^ 
mens  ,  &c  que  quelquefois  même  ou  aurait 
peine  à  fe  faire  entendre  ,  fans  le  fecours  de 
Fart ,  ne  trouvera-t-on  pas  encore  plus 
merveilleux  que  cette  perfonne  puiffe  parler 
fans  langue  ? 

Pour  en  concevoir  la  pofTibilité  ,  il  faut 
fe  rappelîer  qu’il  refie  encore  une  petite 
portion  de  la  bafe  de  la  langue  ,  à  laquelle 
tous  les  mufcles  extérieurs  font  adhérense 
Il  paroit  aufli  que  le  tems  ,  la  néceflité  & 
le  grand  défir  que  cette  fflîe  avoit  de  parler 
l’étude  &  l’application  quelle  en  faifoit  % 
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ont  rendu  ces  mufcîes  plus  longs  ,  plus  forts 
8c  plus  agiles.  En  effet  les  mufcles  génio- 
gloffes  ont  une  eontradilité  fi  marquée  s 
qu’ils  portent ,  plus  avant  que  dans  Fétat 
naturel  ,  ce  petit  relie  de  la  bafe  de  la  lan¬ 
gue;  les  flylo-gloffbs  le  foulevent  auifi  da¬ 
vantage  vers  le  palais  ;  8c  la  membrane  qui 
tapiiTe  la  partie  inférieure  de  la  bouche  ,  fe 
trouvant ,  par  ce  moyen  ,  plus  lâche  ,  plus 
ramafïee  8c  plus  élevée  ,  fuppîée  ,  en  quel¬ 
que  façon  ,  au  corps  de  la  langue  ;  le  peu 
qu’il  en  relie  étant  fuffifant  pour  lui  impri¬ 
mer  ,  par  communication  ,  une  forte  de  - 
mouvement  capable  de  modifier  les  fons  , 
de  concert  avec  le  voile  du  palais ,  les 
îevres,  les  dents,  &c.  8c  par  conséquent  de 
mettre  cette  fille  en  état  de  s’acquitter  des 
fondions  de  cet  organe  ,  prefqu’avec  autant 
de  facilité  que  s’il  étoit  dans  toute  fon 
intégrité. 

Cette  ^exemple  efl  rare  ,  mais  il  n’efl  pas 
unique,  feu  M.  de  JuJJîeu  ,  Profeffeur  en 
Botanique,  au  Jardin  du  Roi_,  rapporte,  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
une  Obfervation  d’une  fille  qui  étoit  née1 
fans  langue  ,  qui  s’acquittcit  des  fondions  - 
dépendantes  de  cet  organe.  Un  nommé 
Roland ,  Chirurgien  à  Saumur  ,  a  donné 
un  femblable  exemple  dans  un  Traité  inti¬ 
tulé  ;  Agio (fofto  m  o  g  rap  h  te  ,  ou  Defcrigt* 
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t/an  cf  une  bouche  fans  langue  ;  îa  perfonne 
parloit  &  faifoit  toutes  les  autres  fondions 
dépendantes  de  cette  partie  :  cétoit  un 
garçon  de  huit  à  neuf  ans  ,  qui ,  par  une  gan¬ 
grené  caufée  par  des  ulcérés  fur  venus  dans 
la  petite-vérole  ,  avoir  perdu  la  langue» 
Riolan  en  rapporte  un  à-peu-près  fe-mbla- 
ble  dans  fon  A nthropo graphie.  Il  eft  pareil¬ 
lement  rapporté  dans  les  Journaux  d’Alle¬ 
magne  ,  qu’un  enfant ,  dont  îa  langue  s’étoit 
pourrie  durant  la  petite- vérole  9  parloit  Sc 
goutoit  fort  bien  les  alimens.  La  fille  ,  qui 
fait  l’objet  de  notre  Obfervation  jouit  des 
memes  facultés.  Nous  avons  remarqué 
qu’elle  avoir  la  mâchoire  fort  étroite  ,  & 
que  lorsqu’elle  mange  ,  elle  efl  obligée  de 
s’y  prendre  à  plufieurs  reprifes  pour  avaler 
une  bouchée.  C’eft  en  afpirant  l’air  qu’elle 
vient  à  bout  de  ramaffer  les  petites  parcelles 
d’aümens  ;  une  fols  parvenus  à  une  certaine, 
profondeur  ,  ce  petit  refie  de  la  langue  les 
comprime  contre  le  palais  ,  achevé  par  ce 
moyen  de.  les  pouffer  dans  le  gober,  qui  les 
reçoit  par  fon  extenfîbilité  ,  &  qui  alors  les 
conduit  plus  loin,  en  fe  contradanc. 
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Sur  une  Hernie  ,  avec  étranglement  &  gan** 
grene ,  guérie  par  la  nature  ;  par 
LOT  TI  N  G  ER  y  Docleur  en  Médecine  r 
Membre  du  College  royal  des  Médecins  de 
"Nancy  ,  V enjionnaire  de  la  ville  de  Sar~ 
bourg. 

Natura  medicatrix  optima. 

Madame  Nicolas, ,  Sous-Prieure  à Rintinyv 
(  Maifon  allez  connue  dans  ces  contrées  5 
par  plulieurs  cures  d’ulceres  ch  an  creux  qu’a 
faites  ,  en  difïérens  tems ,  Mme  Pacquieres  , 
la  Supérieure  aduelle  )  portoit,  depuis  un 
an  ou  deux  ,  une  hernie  à  Faîne  du  côté 
droit.  En  Novembre  dernier  ,  cette  dame 
fut  tout  à-coup  attaquée  d’une  colique  de 
miferere  ;  elle  rejettoit  par  le  vomifiement  3 
non-feulement  la  nourriture  &  la  boilîon  9 
mais  encore  les  excrémens  5  Sc  cela,  en  telle 
quantité ,  qu’elle  infeéloit  tout  ce  qui  Fen- 
vironnoitr  Je  lus  appel  lé  ,  &  je  trouvai  la 
malade  dans  cet  état  :  j’eufïe  fort  déliré  pou¬ 
voir  pratiquer  la  faignée  ;  mais  je  rPofai 
tenter  ce  remede  ;  l’àge  de  la  malade  ,  qui 
eft  plus  qu’oélogénaire  ,  fa  foiblelTe  extrê- 
me  ,  ne  me  le  permirent  pas  :  j’eus  donc 
recours  aux  laveraens  >  que  je  fis  don  nef 
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îe  plus  (bavent  qu’il  me  fut  pofîible ,  aux 
fomentations  Si  à  une  potion  appropriée* 
Ces  remedes  ne  furent  pas  fans  quelques 
fuccès  ;  Si  j’obtins  allez  de  calme  pour 
que  ,  de  temsàautre,,  quelques  cuillerées 
de  la  potion  reftaffent  dans  fefcomac.  Enfin 
le  vomiflement  cefTa  abioîument  ;  tout 
paroiflbit  mener  à  une  guérifon  prochaine  : 
les  douceurs  qui  jufques-ià  a  voient  été  très- 
vives  Si  prefque  continuelles,  celferent,  &C 
la  fievre  difparut;  mais  ce  calme  fut  de  peu 
de  durée  ;  les  douleurs  Si  la  fievre  revin¬ 
rent  de  plus  belle  ;  la  tumeur  à  faîne  s’en¬ 
flamma  ,  Si  en  peu  de  rems  elle  s’ouvrit  :  il 
parut  en  fortir  des  matières  telles  que  celtes 
que  la  malade  avoit  rendues,  quelques  jours 
auparavant,  parla  bouche.  Je  voulus  alors 
faire  venir  un  Chirurgien  pour  dilater  te 
plaie  Si  la  panfer  méthodiquement  ;  mais 
la  malade  m’afîura  qu'elle  ne  fouffriroit 
jamais  que  l’on  employât  à  fon  fujet  aucun 
infiniment  de  chirurgie,  qu’elle  feroit  vo¬ 
lontiers  quelques  petits  remedes  e.'  ternes  , 
Si  rien  de  plus  ;  voyant  la  réfoîution  ferme 
de  cette  dame,  je  n’infiflai  pas  davantage. 
Témoin  ,  chaque  jour,  des  merveilles  qn’o- 
pere  la  nature  ,  je  comptois  qu’elle  ne  nous 
abandonneroit  pas  ,  Si  certainement  mes 
efpérances  ne  furent  rien  moins  que  vaines  ; 
en  peu  de  tetris ,  j’eus  lieu  de  reconnoître 
à  loifir  ce  quelle  peut  même  dans  tes  cas 
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î es  plus  graves  ,  &  dans  des  fujets  exténués 
par  le  mal  &c  par  la  vieille fTè .  Bienrôt  l'ou¬ 
verture  s’étendit  allez  confidérablement  & 
devint  une  efpece  d’anus  artificiel  :  dès  ce 
moment  le  naturel  parut  ceffer  Tes  fondions 
ordinaires;  &  les  matières,  ai n  11  que  les 
vents ,  ne  pafferent  plus  que  par  la  plaie  ; 
fes  environs ,  fans  celle  mouillés  par  ces 
matières  ,  &  en  tous  fens  ,  attendu  que  3a 
malade  ne  pouvoit  refter  couchée  que  far 
fon  dos  ,  fe  tuméfièrent  &  devinrent  très- 
doulaureux.  Pour  y  remédier  ,  j’ordonnai 
différentes  fomentations  ,  &  on  fit  ufage  de 
l’onguent  de  guimauve  ;  la  malade  s’en 
trouva  bien  :  quant  à  la  plaie  même  >  elle 
fut  panfée  le  plus  fimplement  qu’il  fut  poffi- 
ble  :  on  y  appliqua  un  emplâtre  chargé 
d’onguent  de  la  Mere ,  &  on  la  couvrit  d’un 
cataplafme  émollient  :  de  trois  en  trois 
heures  ,  dç  même  plus  fouvent  ,  on  la 
découvrit  pour  donner  la  libre  fortie  aux 
matières  ;  car  celles-ci  ,  pour  peu  qu’on 
tardât  à  lever  les  obflacîes  à  leur  fortie  , 
les  rompoient  avec  force  ,  &  fe  répandoient 
de  toutes  parts.  Je  purgeai  deux  ou  trois 
fois  la  malade  y  mais  les  médecines  n'opé- 
rerent  que  par  le  canal  nouveau  l’ancien 
refiant  toujours  fermé  ,  fi  ce  n’eff  aux  vents, 
qui  y  après  la  fécondé  médecine  }  s’échap- 
poient  quelquefois  par  là.  Telle  fut  la  mé¬ 
thode  fimple  qui  fut  uniquement  employée; 
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cependant  après  quelques  femaines  ,  j’eus 
la  fatisfa&ion  d’apprendre  qu’une  nouvelle 
médecine  avoir  très-bien  opéré  par  les  voies 
ordinaires  ,  &  de  voir  que  la  plaie  commen¬ 
çait  à  perdre  beaucoup  de  fon  diamètre  ; 
dans  la  fuite  elle  fe  rétrécit  déplus  en  plus  ; 
8c  enfin  ,  dans  les  derniers  jours  de  Mars , 
elle  fut  parfaitement  cicatrifée.  Depuis  ce 
tems  ,  la  malade,  qui  auparavant  étoit  dans 
le  marafme  ,  a  repris  de  l’embonpoint ,  elle 
a  le- ventre  libre  ,  allez  de  fommeil ,  &  beau¬ 
coup  d’appétit.  Elle  fait  fes  fondions  de 
Religieuse ,  autant  que  fa  vieil leffe  le  lui  per¬ 
met  ;  en  un  mot ,  elle  jouit  d’une  fanté  très- 
rare  dans  un  âge  auffi,  avancé. 
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Sur  des  Ccntujîons  qiïun  jeune  homme  a 
reçues  dans  tout  le  bas-ventre ,  avec  de 
grandes  douleurs  ;  par  M.  LEAUTAUD  , 
Chirurgien- Jugé  de  la  ville  d!  Arles  y  ancien 
Chirurgien- Major  de  t  Hôpital- général  da 
S.  E/prit  de  la  même  ville ,  &e. 

Deux  hommes  ,  du  Comtât-Vénaiffm  * 
âgés  d’environ  30  ans  d’un  tempérament 
fort,  vigoureux  &c  nerveux  ,  tranfportés  de 
haine  l’un  contre  l’autre  ,  après  bien  des 
menaces,  en  vinrent  aux  coups $  il  fembloit 
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que  la  nature  ,  pour  rendre  îe  combat 
plus  long  ,  leur  eût  distribué  une  égale 
force.  La  vi&oire  auroit  été  long  temps 
indécife,  fi  un  des  deux,  devenu  plusfoibîe, 
par  le  grand  nombre  de  coups  qu*il  avoic 
reçus  au  bas-ventre  ,  n’eût  fait  un  faux  pas  , 
qui  le  fit  tomber  par  terre  ;  fon  adverfaire 
fe  prévalant  de  cet  avantage  ,  fe  jetra  fur 
lui  ,  8c  redoublant  fes  coups ,  îe  laifia  pres¬ 
que  mort  fur  la  place. 

L’adverfaire  cherchoît  une  retraite  dans  fa 
fuite  précipitée,  lorfque  des  perfonnes  tou¬ 
chées  de  compaflion  emportèrent  le  malade 
dans  fon  logis  ,  8c  crurent  qu’il  pouvoit 
guérir  fans  aucun  remede  ;  cependant  il 
fe  pîaignoit  vivement  de  fes  douleurs  :  on 
commençoit  à  craindre  pour  lui  ,  8c  ce  ne 
fut  qu’alors  qu’on  penfa  au  remede.  On 
l’emmena  à  l’hôpital  :  j’examinai  fon  mal  ; 
je  compris  que  le  bas- ventre  éroit  afîe&é  ; 
&  je  crus  d’abord  que  ,  par  rapport  à  la 
foiblefie,  les  cordiaux  lui  ferolent  falutaires* 
Il  fut  attaqué ,  le  lendemain  ,  d'une  fievre 
ardente  }  le  foie  fe  gonfloit  d’une  maniéré 
exceiïive  ;  8c  comme  l’inflammation  étoit 
à  craindre,  à  caufe  des  vives  douleurs  qu’il 
refîéntoit  ,  8c  d’une  tenfion  qui  le  preffoit 
fortement  au  bas-ventre  ,  près  de  la  région 
du  foie  _,  je  mis  en  ufage  les  remedes  qui  me 
parurent  les  plus  propres  pour  en  arrêter 
le  cours  :  les  faignées  du  bras  réitérées  , 
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précédèrent  celles  du  pied  ;  les  fomenta¬ 
tions  ,  applications  des  herbes  émollien¬ 
tes  ,  les  légers  purgatifs,  les  îavemens  ano¬ 
dins  ,  Jes  tifanes  émulfionnées  ,  les  juleps 
narcotiques,  pris  tous  les  hoirs  ;  en  un  mot, 
tous  ces  remedes  devinrent  inutiles: ils  rem¬ 
ploient  même  n’avoir  été  employés  que 
pour  augmenter  fa  douleur  &  fa  tenfion  ; 
d  un  &  l’autre  furent  fi  opiniâtres,  que  je 
reconnus  enfin  que  l’enflure  faifoit  de  nou¬ 
veaux  progrès  dans  cette  partie.  Le  mau¬ 
vais  état  de  ce  malheureux  faifoit  craindre 
pour  fa.  vie  ,  d’autant  que  la  tenfion  ne 
idiminuoit  point,  &  que  la  fievre,  toujours 
plus  ardente  ,  ne  pouvoit  être  calmée  , 
snonobflant  les  remedes  appropriés  à  cette 
maladie.  Trois  femaines  ,  dans  les  rigueurs 
[d’un  mal  fi  opiniâtre  ,  avoient  réduit  ce 
jeune  homme  à  un  trille  état.  La  caffe  & 
la  panne  prifes  ,  de  deux  jours  l’un  ,  le 
délivrèrent  de  la  fievre  ;  mais  la  caufe  prin¬ 
cipale  de  la  maladie  étoit  cette  tenfion  : 
om  mois  prefqu’entier  fe  paffa  dans  cette 
perplexité  de  maux.  Je  me  tournai  enfin  vers 
la  fource  de  la  guérifon  :  les  délayans,  les 
[légers  apéritifs  &  les  demi- bains  eurent 
(tous  les  fuccès  que  je  m’étois  promis  ;  la 
tenfion  du  bas-ventre  fe  relâcha,  &  dimi¬ 
nua  fenfiblement  après  deux  jours  ;  Sc  au 
troifieme  elle  ceffa  totalement  :  les  Telles 
furent  le  récipient  de  ces  mauvaifes  humeurs 
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ramafïees  :  j’apperçus  des  excrémens  jau- 
r.es  y  mêlés  de  fan  g  pourri  ;  ce  qui  rendoit 
une  puanteur  infupportable  :  fon  extrême 
foibîeffe  me  fit  fupprimer  les  demi  bains  ; 
mais  il  fallut ,  bientôt  après  ,  les  reprendre 
pour  accélérer  fa  guérifon  ,  en  évacuant 
les  matières  dlverfement  colorées  y  char¬ 
gées  d’un  grand  nombre  de  vers  ,  dont 
la  plupart  étoient  de  la  groffeur  d’une  plume 
à  écrire  ;  enfin  cette  dangereufe  maladie 
s^efl  terminée  heureufement  par  une  conva- 
îefcence  des  plus  parfaites.il  efl  entièrement 
guéri,  &  il  jouit  actuellement  d’une  parfaite 
fan  té. 
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Sur  une  Ylaie  de  poitrine  ;  par  M.  Mar - 
TIN  y  principal  Chirurgien  dp  l'Hôpital 
de  S,  André  de  Bourdeaux , 

Le  2.7 }  uilîet  1 763  ,  à  dix  heures  du  foir,  on 
apporta  dans  notre  Hôtel-Dieu  ,  le  nommé 
Raymond  Vergés ,  âgé  de  28  ans ,  Matelot 
Bayonnois ,  qui  avoit  reçu  ,  par  un  Efpa- 
gnol ,  un  coup  de  couteau  ,  entre  la  derniere 
des  vraies  côtes  &  la  première  des  fâufies, 
prefqu’à  égale  diftance  de  l’épine  &  du  car¬ 
tilage  xiphoïde  ,  avec  iffue  d’une  portion 
d’épiploon  ,  qui  bouchoit  allez  exactement 
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la  plaie  ;  je  ne  crus  pas  devoir  le  faire  ren¬ 
trer  ,  penfant  qu’un  emphyfeme  ^  qui  n’au* 
roit  pas  manqué  d’arriver  après  la  réduction  , 
auroit  été  plus  dangereux  que  la  perte 
d’une  once  de  graiffe  :  je  le  couvris  donc 
aulli-tôt  d'un  plumafifeau  imbibé  de  vin 
tiède  j  que  je  foutins  par  quelques  com- 
preflès  fuivies  du  bandage  de  corps ,  &  du 
icapulaire. 

Le  malade  ne  fe  plaignoit  que  d’une  légère 
douleur  de  côté;  la  respiration  n’étoit  nulle¬ 
ment  gênée  ;  l’abdomen  etoit  mollet ,  fans 
douleur  ni  teniion  ;  enfin  ,  après  le  panfe- 
rnent  bîeffè  fe  trouva  très- bien  ;  je  crus 
ne  devoir  pas  me  repofer  fur  ce  calme.  Je 
lui  fis  tirer  feize  onces  de  fan  g  ;  les  faignees 
furent  répétées  dans  la  nuit  toutes  les 
deux  heures;  &  jeüime  que  jufqu’au  matin 
cinq  heures,  les  quatre  faignées  pouvoient 
être  évaluées  à  quarante-huit  onces  de  fang. 
M.  Gouteyron ,  Chirurgien  en  chef  de  l’hô¬ 
pital  ,  vit  alors  ce  malade.  Il  confeilla  de 
réitérer  les  faignees ,  à  mefure  que  le  pouls 
s’éléveroit ,  <$ c  faire  les  panfemens  avec  un 
i  pluma  fléau  charge  de  baume  d’Arcæus  , 
trempé  dans  l’eau-de-vie  camphrée  ,  fou- 
tenu  comme  au  premier  appareil.  Le  malade 
a  été  ai n fi  p-anfé  jufqu’au  ao  Septembre 
&  a  été  parfaitement  bien  guéri. 

Le  couteau  avoit-iî  pénétré  dans  la  poi¬ 
trine  ,  &  percé  le  diaphragme  ,  pour  per- 
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mettre  à  l’épiploon  de  fortir  ?  ou  auroit-il 
gliffé  fur  la  partie  intérieure  des  faufl'es- 
côtes,  pour  aller  bleffer  les  mufcles  abdo¬ 
minaux  &  permettre  la  même  iflue  ?  Je 
n’ai  jamais  bien  conçu  ce  dernier  chemm  3 
Sc  j’ai  toujours  été  très-perfuadé  du  premier. 
Mais  comme  des  Chirurgiens  de  réputation 
rfont  pas  cru  celui-ci ,  j’ai  eu  recours  a 
l’expérience  ,  ne  fachant  pas  qu’aucun 
Auteur  nous  ait  donné  d’obfervations  fem» 
blables.  Sur  plus  de  vingt  cadavres  ^  mis 
dans  différentes  fituations  ,  j’ai  porté  un 
couteau  au  même  endroit  où  étoit  la  plaie 
du  blefle  ;  j’ai  toujours  pénétré  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  dans  la  poitrine  ,  8c  perce 
le  diaphragme  ,  fans  léfer  le  poumon.  Dans 
pîufieurs  ,  cette  petite  poche  épiploïque  , 
qu’on  doit  difhnguer  de  la  grande  ,  8c  qui 
s’attache  à  la  fcilfure  de  la  rate  ,  à  la  grolfe 
extrémité  de  l’efîomac  ,  près  l’orifice  car¬ 
diaque ,  tfl  fortie  par  la  plaie  extérieure, 
auffi-tôt  que  j’en  retirois  le  couteau  ;  au 
contraire  ,  quand  j’ai  voulu  percer  les  muf¬ 
cles  du  bas-ventre  ,  fans  pénétrer  dans  la 
poitrine  ,  la  difficulté  a  été  plus  grande  ;  8c 
jamais  l’épiploon  n’tfl  forti.  L’expérience 
efl  facile  à  faire  ;  les  Chirurgiens  un  peu 
familiarifés  avec  les  cadavres  la  peuvent 
aifément  répéter.  Avant  de  finir ,  il  me  relie 
a  faire  remarquer  que  l’épiploon  n’eft  point 
tombé  en  pourriture  comme  on  dit  qu  il 
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arrive  ,  quand  il  refie  un  certain  tems  de¬ 
hors.  Il  s’eft  d’abord  prodigieufement  gon¬ 
flé  ,  au  point  d’avoir  le  volume  d’un  gros 
œuf  de  poule  ?  enfuite  ,  jufqu’à  fon  entière 
eonfommation  ,  il  a  toujours  fourni  une  fup- 
puration  des  plus  louables  ,  fans  qu’il  foit , 
pendant  toute  la  cure ,  arrivé  aucun  accident. 
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Sur  un  Enfant  qui  a  reflê  ,  depuis  fept 
heures  du  matin  jufquà  cinq  heures 
apres  midi  ,  pris  par  le  col  au  paffage  9 
en  venant  au  monde  ,  adrejfée  à  l'Auteur 
du  Journal  ;  par  M.  LEAUTAUD  3 
Chirurgien- Juré  de  la  ville  d'Arles  ,  Pré¬ 
vôt  de  fa  compagnie  ,  ancien  Chirurgien- 
Major  de  V Hôpital- général  du  S,  Efprit 
de  la  même. 

m  Je  fus  appelle'  pour  voir  un  enfant  de  cette 
ville  d’Arles,  âgé  de  dix  jours ,  dont  la  langue 
étoit  fphacéîée.  Je  m’informai  d’où  prove¬ 
nait  cet  accident;  la  mere  en  colere  ,  fe 
mit  à  crier  contre  la  Sage  -  femme  qui  Favoit 
accouchée  ;  fon  mari ,  un  peu  moins  dérai¬ 
sonnable,  m’apprit  que  l’Accoucheufe  étoit 
Fauteur  du  maiheur  de  leur  enfant;  qu’au 
Heu  lie  lui  couper  le  filet ,  elle  lui  avoir 
s soupe  le  tendon.  Mais  à  quoi  connoiffe- 
Tome  XX,  Q 
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vous  qu’elle  a  mal  opère'  ,  lui  demandai- 
je  ?  car  la  langue  étoit  dans  un  état  à  ne 
plus  y  appercevoir  aucun  veftige  de  cifeaux. 
Un  opérateur  me  l’a  alluré  ,  répondit-iL 
Cette  caufe  n’étoit  pas  vraifemblable- 
ment  celle  de  la  maladie  ,  puifque  l’enfant 
n’avoit  pas  perdu  une  feule  goutte  de  fang, 
Ôc  que  même  il  n’avoit  été  faili  d’aucun 
mouvement  convullîf  après  l’opération  ; 
qu’il  avoit  paru  au  contraire  fort  tranquille. 
Jufques-là  la  Sage-femme  paroilfoit  fort 
innocente  de  ce  dont  elle  avoit  été  impru¬ 
demment  3c  peut-être  malignement  accu^ 
fée  ;  3c  comme  je  fîe  perdois  pas  de  vue  le 
rétablilfement  de  fa  réputation  ,  car  ce  cas- 
îà  avoir  déjà  fait  dans  tout  le  quartier  un 
bruit  épouvantable  ,  je  quefiionnai  la  mere 
fur  les  circonftances  de  fon  accouchement  ; 
elle  avoua ,  fur  mes  quellions ,  que  fon  enfant 
étoit  relié  ,  depuis  fept  heures  du  matin  , 
jufqu’à  cinq  heures  après-midi ,  pris  par  le 
col  ,  au  paffage  ;  qu’après  bien  du  travail , 
il  étoit  forti  la  face  fort  livide  ,  les  yeux  3c 
le  nez  enflés ,  &c  les  levres  bouffies.  Je  m’in¬ 
formai  enfin  fi  l’enfant  avoit  d’abord  tetté  : 
la  mere  me  dit  que  non  ,  3c  que  c’étoit  à 
l’occafion  de  cet  inconvénient ,  dont  il  avoit 
fouffert  fix  jours ,  qu’on  lui  avoit  coupé  le 
filet. 

Je  fis  alors  tous  mes  efforts  pour  leur  faire 
comprendre  que  la  caufe  de  la  difficulté  que 
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î’enfant  avoir  eu  à  tetter,  étoit  l’enflure  dont 
la  langue  étoit  faille  ;  que  cet  organe  devoit 
nécefTairement  être  ainîi  tuméfié  ,  parce  que 
les  vaiffeaux  qui  compofent  le  tifTu  des 
parties  de  la  tête  ont  des  vaiffeaux  de 
décharge  qui  'leur  font  communs  ,  &  que 
ceux-ci  barrés  ,  lors  de  l’accouchement , 
en  occafionnant  l’enflure  des  yeux,  du  nez, 
des  îevres  ,  ou  de  tout  le  vifage,  dévoient 
avoir  donné  lieu,  par  la  même  raifon  ,  à  l’en¬ 
flure  de  la  langue  ;  que  cette  enflure  prove¬ 
nant  de  l’arrêt  du  fang  ,  étoit  plus  que  fuffi- 
fante  pour  faire  tomber  en  mortification  les 
parties  ,  &  qu’au  refie  l’Accoucheufe  n’étoit 
coupable  de  rien  ,  binon  d’être  fortie  de  fa 
fphere. 

Je  réuffis  mieux  que  je  ne  l’avois  efpéré  ; 
mes  gens  entendirent  raifon  ;  ils  convin¬ 
rent  que  le  charlatan  quiavoit  avancé  que  le 
défordre  venoit  de  la  coupe  du  filet ,  n’étoit 
pas  une  forte  tête  ,  &  que  celle  qui  avoit 
fait  l’opération  n’avoit  aucune  part  à  ce 
fâcheux  événement.  Quant  à  la  langue  de 
l’enfant ,  je  recommandai  aux  parens  de  la 
toucher ,  le  plus  fou  vent  qu’ils  le  pourroient, 
avec  un  pinceau  de  charpie  ,  trempé  dans  le 
feul  vin  chaud  ;  qu’ils  ne  prendraient  pas 
long-tems  cette  peine  :  avec  cette  précau¬ 
tion  ,  l’enfant  tette  à  merveille  ,  quoique  la 
langue  ,  depuis  le  bout  jufqu’au  frein,  foie 


! 64  Obs.  sua  uk  Enfant  ,  &c. 

tombée  ;  en  un  mot  ,  il  eft  entièrement 
guéri  ,  &  jouit  d’une  parfaite  fanté. 
Quoique  cette  Obfervation  n’ait  rien  de 
fingulier  ,  néanmoins  elle  m’a  paru  digne 
de  vous  être  présentée  ;  &  j’ofe  me  flatter  5 
Moniteur ,  que  vous  voudrez  bien  en  faire 
mention  ,  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  dans 
votre  précieux  Journal  ,  qui  efl:  toujours 
bien  accueilli ,  afin  que  le  public  ne  prête 
pas  fi  facilement  l’oreille  à  des  charlatans 
qui  ne  font  ordinairement  que  des  ignorans* 
&  des  gens  fans  aveu. 


OBSERVATIONS 

Sur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Paris  ,  depuis  1707  jufquen  1747  »■ 
par  un  ancien  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris . 

Année  172.?. 

Hiver.  Il  y  eut ,  dans  cette  faifon  ,  queî« 
ques  fievre  continues  &  intermittentes  ,  des 
dévoiemens  &  des  éryfipeles  ;  mais  toutes 
ces  maladies  ne  furent  accompagnées  d’au-i 
cun  fymptôme  fâcheux  ,  &  n’exigerent  rien 
de  particulier  pour  le  traitement. 

Printems.  Dès  le  commencement  di 
printems ,  on  vit ,  fur-tout  dans  les  hôpitaux . 
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8c  chez  les  pauvres  ,  des  fievres  ardentes , 
des  pleuréfies ,  des  maux  de  gorge  &  des 
dévoiemens  ;  toutes  ces  maladies  ne  furent 
funeftes  qu’à  ceux  qui  en  négligèrent  les 
commencemens  ,  car  alors  les  fievres  8c  les 
pleuréfies  dégénéroient  en  fievre  maligne; 
mais  ceux  au  contraire  qui ,  d’abord ,  deman- 
doient  confeil  à  des  gens  inftruits,&:  non  à  ces 
gens  avides  de  faire  la  médecine ,  qu’ils  igno¬ 
rent  ,  8c  dont  les  pauvres  8c  beaucoup  de 
gens  d’un  état  moyen  font  les  viéhmes 
maîheureufes  ,  guérifioient  promptement , 
lorsqu'on  leurfaifoit  en  peu  de  temsplufieurs 
faignées ,  tant  du  bras  que  du  pied  ,  8c  qu’on 
les  évacuoit  il— tôt  que  le  permettoit  la  détente 
produite  par  les  faignées  réitérées.  Chez 
quelques-uns  »  il  reftoit  des  redoublemens 
accompagnés  de  friffons  réguliers ,  que  diffi- 
poit  promptement  le  quinquina  donné  à 
petite  dofe  ;  mais  il  falloit  le  continuer  pen¬ 
dant  îong-tems ,  8c  le  mêler  avec  des  pur¬ 
gatifs  ou  des  béchiques ,  à  raifon  de  la  mala¬ 
die  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  >  du  fymptôme  qui 
avoit  précédé.  Les  dyffenteries  n’exigeoient 
que  les  adouciflktis  ,  quelquefois  la  faignée  , 
îorfque  la  fievre  étoit  vive  &  les  douleurs 
aiguës.  II  falloir  terminer  le  traitement  par 
de  doux  cordiaux  8c  des  vulnéraires. 

Lorfqu’à  la  pleuréfîe  fe  joignoient  des 
n  au  fée  s ,  il  falloir ,  malgré  le  point  de  côté  & 
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la  fievre  ,  donner  un  vomitif,  dès  le  fécond 
ou  îetroilieme  jour  de  la  maladie;  on  voyoit 
diminuer  tous  les  accidens ,  immédiatement 
après  l’adion  du  vomilfement.  Si  on  négli- 
geoit  de  le  faire  ,  la  pleuréfie  dégénéroit  en 
ïevre  putride  ,  foijvent  mortelle. 

On  vit  auiîi  régner  beaucoup  de  petites- 
véroles  ,  qui  commençoient  d’une  maniéré 
alarmante.  Les  enfans  ,  qui  furent  ceux  que 
failit  principalement  cette  maladie  ,  étoient 
attaqués  d’une  fievre  ardente  ,  quiobJigeoit 
de  les  faire  faigner  une  ou  deux  fois ,  & 
même  quelquefois  davantage  ;  le  relâche  , 
que  produiraient  ces  faignées  ,  auxquelles  il 
falloit  fouvent  faire  fuccéder  un  purgatif, 
étoit  fuivi  d’une  éruption  abondante  pour 
l’ordinaire ,  mais  fans  aucun  accident.  La 
feule  chofe  de  particulière  qu’ont  eu  les 
petites-véroles  de  cette  faifon  ,  c’efl  qu’elles 
ont  été  accompagnées  d’une  toux  opiniâ¬ 
tre  ;  ce  qui  eft  ordinairement  un  ligne  pro¬ 
pre  aux  rougeoles.  Par  cette  raifon  ,  il  a  fallu 
joindre  quelques  béchiques  aux  diaphoré- 
tiques,  ordinairement  ufités  dans  cette  mala¬ 
die  ,  &  employer  plus  fréquemment  les 
caïmans. 

Eté.  Quoique  cette  faifon  ait  été  froide  , 
pluvieufe  ,  qu’il  y  ait  eu,  par  intervalle,  des 
vents  très-froids  ,  &  que  le  pain  ait  valu 
jufqu’à  huit  fols  la  livre ,  il  n’y  a  eu  cepen-* 
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dant  que  peu  de  maladies  ,  Sc  même  parmi 
les  pauvres  ,  Sc  rien  qui  méritât  d’être 
remarqué. 

Automne.  En  automne  ,  on  vit  plu- 
fieurs  apoplexies  ;  la  plus  grande  partie  des 
malades  fe  tira  d’affaire  ,  mais  en  tombant 
en  paraîyfîe ,  qui  affeffa  la  moitié  du  corps. 
On  obferva  auffi  quelques  fievres  conti¬ 
nues  ,  avec  des  redoublemens  réguliers* 
qui  11e  fe  terminèrent  qu’au  bout  de  vingt- 
un  jours.  Elles  avoient  les  fymptômes  de  la 
fievre  maligne.  Quelques  perfonnes  ayant 
obfervé  ,  les  années  précédentes  ,  les  bons 
effets  du  quinquina  ,  voulurent  le  mettre 
en  ufage  ;  mais  il  fit  toujours  mal.  Le  feul 
traitement  qui  réuffit  confiffa  en  baignées 
fréquemment  répétées  ,  tant  du  bras  que 
du  pied,  en  une  boiffon  diurétique  &  aci¬ 
dulé  ,  très-abondante  ;  beaucoup  de  lave- 
mens  Sc  des  purgatifs ,  de  deux  jours  l’un, 
à  commencer  dès  le  huitième  de  la  maladie. 
Les  jours  où  l’on  ne  purgeoit  point  ,  le  tar¬ 
tre  flibié  ,  donné  à  petite  dofe ,  comme  alté¬ 
rant  ,  fit  merveille ,  Sc  difpofoit  les  malades 
à  être  abondamment  évacués. 

Année  172  6, 

Hi  v  er  Sc  Frintems.  L’hiver  n’eut  rien 
de  particulier,  que  beaucoup  de  mifere  ,  par 
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rapport  à  la  cherté  ^es  vivres.  Il  y  eut  3 
malgré  cela  ,  peu  de  maladies  ,  fi  vous  en 
exceptez  cependant  ceux  que  la  mauvaife 
nourriture  ,  <3 c  trop  peu  abondante  ,  avoit 
jettes  dans  l’épuifement ,  &  fouvent  dans  le 
défefpoir. 

Le  Mois  de  Mai  fut  fort  chaud,  néanmoins 
JJ  y ,  eut  très-peu  de  malades. 

Eté.  La  cherté  des  vivres  ,  &  confé- 
quemment  la  mauvaife  nourriture  des  pau¬ 
vres  fur-tout ,  jointe  aux  chaleurs  extrêmes 
qu’on  avoit  éprouvées  dans  le  mois  de  Mai 
précédent  ,  rendirent  le  fcorbut  très-com¬ 
mun  ,  particuliérement  dans  les  hôpitaux. 

Cette  même  chaleur  ayant  excité  une 
forte  tranfpiration ,  la  bile  étant  devenue 
plus  épaifie  &  plus  vifqueufe,  3c  toutes  les 
humeurs  étant  dépouillées  de  la  plus  grande 
partie  de  leur  férofité ,  on  vit  régner  des 
fievres  intermittentes  fort  graves  ,  lorfqu’on 
négligeoit,  dans  le  commencement ,  défaire 
pîufieurs  faignées  ,  d’employer  une  boifion 
acidulé ,  avec  le  nitre  en  abondance  ,  beau- 
coup  de  lavemens  ,  3c  d’adminifirer  le  quin¬ 
quina  purgatif ,  fi-tôt  que  la  bile  comment 
coût  à  couler.  Malgré  ces  remedes  fagement 
adminiftrés ,  la  convalefcence  étoit  fouvent: 
longue  ;  3c  quelquefois  même  il  reftoit  une 
bouffilfure  univerfelle  ,  qu’on  ne  difiipoit 
qu’en  faifant  prendre  aux  malades,  de  deux 
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jours  l’un,  pendant  un  certain  tems,  tantôt 
plus  long ,  tantôt  plus  court  f  une  pinte  d’eau 
par  verrées ,  dans  laquelle  on  avoit  fait  fon¬ 
dre  une  once  de  manne  ,  un  gros  de  fel  de 
nitre  ,  &  deux  grains  de  tartre  flibié.  Mais 
ceux  dont  la  maladie  n’étoit  point  traitée  $ 
dès  le  principe ,  comme  elle  auroit  dû  Pê- 
tre  ,  étoient  pris  de  délire  ,  de  mouvemens 
convuififs  j  de  vomiffemens  ,  6c  fouvent 
payoient  de  leur  vie  l’ignorance  de  ceux 
qui  les  avoient  traités  mal  ;  on  voyoit 
même  ceux  qui  réchappoient ,  languir  long- 
tems  ,  6c  avoir  une  bouffiffure  univerfelîe  9 
beaucoup  plus  longue  6c  plus  opiniâtre  que 
ceux  qui  avoient  été  conduits  fagement» 
Le  meilleur  moyen  de  dilTiper  cet  cedeme  9 
étoit  de  leur  faire  prendre  ,  par  cuillerées  p 
une  potion  compofée  d’un  gros  de  confec¬ 
tion  alkermès ,  d’une  once  de  fyrop  de  co¬ 
quelicot  ,  dun  fcrupule  de  nitre  ,  6c  de 
quatre  grains  de  tartre  fîibié ,  dans  huit 
onces  d’eaux  cordiales. 

Dans  le  même  tems  parut  la  petite-vérole , 
précédée  toujours  de  beaucoup  de  fievre,  de 
douleur  de  tête ,  fouvent  de  délire  ;  aufii  fai- 
loit-il  au  plutôt  faigner  du  bras  ou  du  pied  p 
quelquefois  réitérer ,  fuivantîe  befoin  ;  rare¬ 
ment  falloit-il  faire  prendre  un  purgatif,  on 
le  tartre  ffcibié  :  on  n’employoit  cesfecours 
que  chez  les  malades  dont  la  langue  étoit 


chargée  :  des  îavemens  adoucifians  répétés 
plufieurs  fols  par  jour,  &  une  abondante 
iboilïon  nitrée  ,  fuffifoient  jufqu’au  teras  de 
l'éruption.  Lorsqu’elle  commençoit  à  fe  faire? 
il  falloir  faire  prendre ,  le  foir  fur-tout ,  une 
potion  compofée  de  fyrop  diacode  &  de 
limon  ,  de  chaque  demi-once  ,  dans  fix  onces 
d’eau  de  feorfonere  ;  par  l’ufage  de  ce  cal¬ 
mant  ,  la  peau  reiïoit  humide ,  la  petite- 
vérole  fortoit  avec  facilité  &  fans  aucun 
accident ,  tandis  que  ceux  auxquels  on  ne 
donnoit  point  ce  calmant,  avoient  du  délire 
Sc  la  peau  feche  ;  chez  ceux  là  l’éruption 
fe  faifoient  maL  II  étoit  fouvent  inutile  de 
continuer  cette  potion  ,  lorfque  l’éruption 
étoit  entièrement  terminée  ,  à  moins  que  le 
malade  n’eût  des  agitations  &  de  la  féche- 
refieàla  peau.  Vers  le  quinze  de  l’éruption  , 
&  prefque  jamais  plutôt ,  il  fallait  purger  & 
répéter  beaucoup  de  fois  la  purgation  ,  d’a¬ 
bord  de  deux  jours  ,  enfuite  de  trois  jours 
l'un. 

Automne.  La  fin  de  l’été  fut  fort 
chaude  ;  on  vit  continuer  les  petites-véroles , 
qui  cependant  furent  peu  fâcheufes ,  quand 
on  les  traita  comme  nous  l’avons  indiqué. 

Au  commencement  de  rautorpne  paru¬ 
rent  des  fievres  tierces  &  doubles-tierces  , 
qui  dégénéroient  en  fievres  malignes ,  Sc 
faifoient  périr  les  malades ,  lorfqu’on  a  voit 
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méconnu  la  maladie  dans  fon  commence¬ 
ment  ,  &  conféquemment  mal  traitée.  On 
vit  même  le  corps  de  plufieurs  de  ceux  qui 
avoient  fuccombé  à  cette  maladie  ,  cou¬ 
verts  de  taches  rouges ,  femblables  à  du 
pourpre. 

L’excelFive  chaleur  de  la  fin  de  l’été  ,  Ja 
mauvaife  nourriture  ,  à  caufe  de  la  cherté 
du  pain,  avoient  exalté  toutes  les  humeurs  , 
&c  particuliérement  la  bile  ;  auffî  vit-on 
régnér  ces  maladies ,  principalement  chez  les 
pauvres  dont  étoit  furchargé  THotel-Dieu  , 
aufli-bien  que  les  charités  des  paroifiés. 

Le  traitement  qui  fut  fuivi  des  plus  heu¬ 
reux  fuccès  ,  quoique  cependant  j’aie  vu 
périr  quelques  malades ,  ou  dTautres  ont  lan¬ 
gui  îong-tems,  malgré  lesfecours  qu’on  leur 
avoir  donnés,  dès  le  commencement  de  leur 
maladie,  corvfiffoit  en  plufieurs  faignées  % 
tant  du  bras  que  du  pied  ,  par  préférence 
cependant  au  bras  ,  à  caufe  de  l’engorge¬ 
ment  des  vifceres  du  bas-ventre;  un  vomi¬ 
tif  convenoit  prefque  toujours,  par  rapport 
à  la  faburre  des  premières  voies  ;  une  boifibn 
très-abondante  ,  acidulé  3c  nitrée  ,  fi-tôt 
que  la  bile  commençoit  à  couler  ;  le  quin¬ 
quina  pris  en  apozeme ,  avec  le  fel  de  nitre  ; 
les  fu es  de  bourrache  ,  de  bugloffe  y  de 
crefion  ,  auxquels  on  ajoutoit  le  féné ,  entre- 
tenoient  les  évacuations ,  &  diminuoientpar 


Y 
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degrés  les  redoublemens  :  de  deux  ou  trois 
jours  l’un  on  rendoit  un  des  verres  d’apo- 
zemes  plus  purgatif  ;  par  ce  moyen  ,  j’ai 
tiré  d’affaire  la  plus  grande  partie  de  mes 
malades.  Il  y  en  a  eu  plufieurs  auxquels  j’ai 
été  obligé ,  dans  la  convalescence  ,  de  faire 
prendre  les  eaux  de  Pafïÿ  ,  ou  de  l’eau 
touillée  ,  avec  un  gros  de  iel  de  Glauber  % 
par  pinte 

Il  falloir  fur-tout  fe  ménager  fur  la  nour¬ 
riture  ,  dans  la  crainte  des  récidives  aux¬ 
quelles  furent  expofés  ceux  qui  mangèrent 
trop  ?  ou  des  alimens  difficiles  à  digérer. 
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ETAT  DU  CIEL , 

Jours  1 
dura,  1 

La  Matinée.  j 

L’ Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

O-N  O.  nuag. 
vent  ond. 

O-N-O.  nuag. 

Nuag.  pl. 

2 

N,  pL  nuag. 

0.  nuag.  pî. 

Pluie» 

3 

S-O.  couv.  pî. 

S-0  pl.  couv. 

Couvert. 

4 

S  -  O.  b.  p!. 

S-O.  c.  gr.  pl. 

Beau. 

5 

S-Q.  pluie. 

S  -  O.  couv. 

Couvert. 

6 

S  O. couv,  nos. 

S-0.  nuag.  c. 

Couvert. 

7 

S-0.  couv.  pl. 

S-0.  pl.  nua. 

Nuages, 

8 

S-0.  ferein. 

S-O.  ferein. 

Serein. 

9 

S-S-E.  fer.  b. 

S.  beau. 

Beau. 

10 

S-S-O.  cou.  n. 

S-S-O.  nuag. 

Couvert. 

il 

S.  pî.  gr.  v. 

S.gr.  v.  c.  fer. 

Serein. 

12 

S.  fer.  b.  v. 

S.  nuag.  vent. 

Couvert. 

13 

S.  broui.  couv. 

S-O.  couv.  v. 

Couvert. 

*4 

S.  couvert. 

S,  couvert. 

Couvert. 

15 

S.  couvert. 

S.  couv.  b. 

Beau. 

16 

S. beau. 

S.  beau. 

Beau. 

i7 

S.  geîe'e  bl.  ép. 
brouillard. 

S.  beau. 

Beau. 

18 

S-S-E.  gelée 
bl.  ép.  brouill. 

S-S-E.  beau. 

Beau. 

19 

S-E.  ép.  br.  b. 

N.  beau. 

Beau. 

20 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

21 

N. couv. nuag. 

f'ï-O.c.br,  fer. 

Serein. 

22 

S-0.  épais  br. 
nuag. 

S  -  O.  couv. 

Couvert. 

23 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert, 

*4 

N.  c.  nua.  ond. 

N.  couv.  b.  fer. 

Serein. 

25 

jN.fer.  n.couv. 

N.  v.cou.  nua. 

Couv.  neige. 

26 

|N.  c.  nua.neig. 

N.  couv.  neig. 

Couvert. 

17 

N.  couv.  b. 

N.  nuag.  b. 

Beau. 

28 

S-E.  ferein. 

S-E.  ferein. 

Serein. 

29 

• 

N-O.  brouill. 
beau» 

N-O,  beau. 

Beau, 

> 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  il  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  3  degrés  au- de  flou  s  de 
ce  même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux 
points  eft  de  14  degrés* 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  6  j  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  07  pouces  2  -  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  efl  d’un  pouce 
3  H  ügnes. 

Le  vent  a  foufïîé  9  fois  du  N. 

2  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-E» 

8  fois  du  S. 

1  fois  du  S-S-O. 

8  fois  du  S-O. 

î  fois  de  l’O, 

2  fois  de  l’O-N-Ov 

I  foisduN-0. 

II  a  fait  11  jours  beau. 

7  jours  ferein. 

19  jours  couvert* 

12  jours  des  nuages. 

6  jours  du  brouillard* 

7  jours  de  la  pluie. 

2  jours  de  la  neige. 

2  jours  des  gelées  blanches* 

3  jours  du  vent. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen~ 
dant  le  mois  de  Févr  ier  1764. 

Les  rhumatifmes  inflammatoires  ,  qu’on 
avoit  obfervés  à  la  fin  du  mois  précédent  , 
ont  continué  pendant  tout  ce  mois  ;  ils  ont 
été  plus  ou  moins  rebelles  aux  remedes  les 
mieux  adminiflrés.  Il  s’y  eft  joint  des  pleu- 
réfies  de  des  péripneumonies  qui  ont  de¬ 
mandé  le  même  traitement. 

On  a  vu ,  en  outre ,  un  très-grand  nombre 
de  fievres  catarrales,  qui  s’annoncoient  par 
des  horripilations  de  des  friflons  irréguliers  ; 
elles  attaquoient ,  tantôt  le  nez  ou  la  gorge , 
mais  le  plus  fouvent  la  poitrine  ;  alors  elles 
étoient  accompagnées  d’oppreiïion ,  de  diffi¬ 
culté  de  refpirer ,  de  de  toux.  Les  crachats 
que  les  malades  rendoient ,  étoient  d’abord 
cruds  de  phlegmatiques  ;  de  ils  ne  commen- 
çoient  à  préfenter  quelque  ligne  de  coéHon , 
que  le  dix  ou  le  onze  :  les  urines  étoient 
ordinairement  troubles ,  mais  fans  dépofer 
de  fédiment.  La  plupart  de  ces  fievres  fe 
font  terminées  ,  le  quatorze  ,  par  une  expec¬ 
toration  abondante  ,  de  des  fueurs.  On  a 
été  obligé  de  faigner  plus  ou  moins  dans 
le  commencement.  Les  autres  remedes  » 
dont  on  a  fait  ufage  ,  avec  le  plus  de  fuc- 
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cès ,  ont  été  les  déîayans  joints  aux  béchi- 
ques  ,  &  quelques  doux  purgatifs  fur  la  fin. 
Ôn  a  été  obligé  ,  dans  quelques  perfonnes* 
d’avoir  recours  au  quinquina  ,  pour  arrêter 
les  redoublemens  de  la  fîevre  5  qui  s’an- 
nonçoient  ordinairement  par  des  friffons 
très-marqués  ,  &  prenoient,  dans  quelques 
perfonnes ,  le  type  de  la  double-tierce. 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Janvier  2764  ;  par  M .  Bou~ 
CHER  3  Médecin . 

Le  tems  a  été  au  moins  aufli  pluvieux  9 
ce  mois  ,  que  le  précédent  ;  la  pluie  a  été 
abondante  plufieurs  jours  ;  elle  a  perfiûé 
même  dans  le  tems  que  la  hauteur  du  mer- 
cure  ,  dans  le  baromètre ,  annoncoit  un  tems 
plus  favorable.  Cette  abondance  de  pluie  a 
groffi  confidérablement  les  petites  rivières 
de  nos  environs  ,  &  en  a  caufé  le  déborde- 
ment  en  plufieurs  cantons.  Le  baromètre  a 
été  cependant  obfervé  ,  le  tiers  du  mois , 
au-defîiis  du  terme  de  28  pouces. 

Le  thermomètre  n’a  marqué ,  de  tout  le 
mois ,  que  deux  jours  de  gelée.  Le  4  il  étoit 
au  terme  précis  de  la  glace  ,  Si  le  12  à 
1  degré  au-deffous  de  ce  terme. 

Le  aS  le  mercure  *  dans  le  baromètre  * 


37^  Obs.  Meteor.  faites  a  Lille. 

étant  defcendu  au  terme  de  2.7  pouces  i 
ligne,  iî  y  eut  tempête  avec  plufieurs  éclairs 
&  coups  de  tonnerre  :  iî  y  a  eu  encore  des 
éclairs  &  du  tonnerre  les  trois  nuits  fui- 
vantes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  8 
degrés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ; 
8c  la  moindre  chaleur  a  été  de  i  degré  au- 
deffous  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  9  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes, 
8c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  1  ligne  :  la  différence  entre  ces  deux 
termes  eff  de  1 5  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  1  fois  du  Nord-Eff. 

5  fois  du  Sud-Eff. 

11  fois  du  Sud. 

14  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

3  fois  de  rOueff. 

4  fois  du  N.  vers  l’Ou. 

Il  y:  a  eu  2 6  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

ai  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

4  jours  de  tempête. 

5  jours  d’éclairs. 

3  jours  de  tonnerre. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Janvier  1764 ,  par  M.  BOUCHER. . 


Les  rhumes  8c  les  fïevres  catarrales  per- 
liftoient  ,  mais  avec  moins  de  véhémence  7 
que  dans  les  mois  précédens  :  les  rhumes  , 
dans  les  uns ,  portoient  à  la  tête  ,  8c  dans 
les  autres  5  à  la  poitrine  ,  8c  fouvent  à  l’une 
8c  à  l’autre  partie. 

La  petite-vérole  8c  la  fievre  continue- 
rémittente  dominoient  encore  ;  la  petite- 
vérole  cependant  paroifToit  moins  fâcheufe 
que  ci-devant.  Dans  la  fievre  continue  ,  les 
émétiques ,  ou  plutôt  les  émérico-catharti- 
ques,  fe  trou  voient  fouvent  indiqués  ,  après 
les  faignées  nécelfaires  :  dans  plufieurs  ,  les 
progrès  de  la  maladie  ,  ou  du  moins  fes  fui® 
tes  funefles  ,  ont  été  prévenus  par  leur 
moyen  ,  dans  les  perfonnes  même  en  qui  les 
évacuations  avoient  été  très-peu  confidé- 
râbles  :  ce  genre  de  remede  a  au  IL  réufil 
dans  la  fievre  catarreufes.  Dans  la  cure  de 
cette  derniere  fievre  j’ai  cbfervé  nombre 
de  fois  que  ,  quoique  le  fan  g  d’une  pre¬ 
mière  8c  même  d’une  fécondé  faignée  fût 
diffous  ou  prefque  diffous  ,  celui  d’une  troi- 
fieme  8c  d’une  quatrième  faignée  ,  quand 
la  violence  des  fymptômes  les  requéroit , 
fe  trouvoit  ferme,  d’un  rouge  brillant ,  coë~ 
neux ,  avec  peu  ou  point  de  férofité*  en  un 
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mot  ,  vraiment  inflammatoire.  J’ai  eu  en¬ 
core  autrefois  occafion  d’obferver  la  même 
chofe. 

Les  crachemens  de  fang  ont  été  affez 
communs  ce  mois ,  ainfi  que  le  précédent. 
Beaucoup  de  vieux  aflhmatiques  ont  fuc- 
combé  ,  en  conféquence  du  relâchement  des 
folides  par  l’humidité  exceflive  ,  &c.  Il  y  a 
eu  auiïi  ,  ces  deux  mois ,  des  flux  de  fing 
ou  des  flux  dysentériques  ,  des  pertes  dans 
la  groffeife ,  &  des  avortemens. 

Les  efquinancies  &  les  fluxions  éryfipéla- 
teufes  ont  perfiflé  :  celles-ci  ont  été  >  dans 
pîulieurs  ?  accompagnées  de  boutons  inflam¬ 
matoires  ,  fort  douloureux  ,  amaffés  en 
grouppes  ?  en  plufieurs  parties  du  corps  ; 
ils  fuppuroient  &  fourniiïoient  une  efpece 
de  fanie  ou  à’rckor ,  qui  ,  loin  de  terminer 
le  mal ,  ne  faifoit  que  l’aigrir. 


sü •£ 


3  Si 


LIVRES  NO  U  VE  A  UX. 

Familles  des  Plantes ,  contenant  une  Pré¬ 
face  hiftorique  fur  l’état  ancien  &  aéhiel  de 
la  Botanique,  &  une  théorie  de  cette  fcien- 
;  par  M.  Adanfon  5  de  l’Académie  des 

5  ;iences,  de  la  Société  royale  de  Londres , 
Lenfeur  royal.  A  Paris  chez  Vincent ,  1764 , 
a  volumes  z/2-80.  Prix  relié  il  livres. 

Difpenfatorium  pharmaceuticum  uni  ver - 
fale  ,  five  thefaurus  medicamentorum  tam 
(impli ci um  quàm  compofitorum  ,  locuple - 
tijfimus  ,  ex  omnibus  Difpenfatoriis  ,  quot- 
quot  haberi  potuerunt  .  permultifque  aliis 
libris  de  materïâmedicâ ,  ac  remediorum  for- 
mulis  ,  denique  medicorum ,  tum  veterum  , 
ST////2  recentiorum  operibus  congejlus  ,  digefius 

6  variis  obfervationibus 'praclicis  feleclioribus 
inflrticlus  :  curante  D.  W.  Trillero, 
Ceft-à-dire  :  Difpenfaire  pharmaceutique 
univerfel  ,  ou  Tréfor  abondant  de*  médi- 
camens  Amples  4c  compofés  ,  recueilli  de 
tous  les  Difpenfaires  qu’on  a  pu  recou¬ 
vrer  ,  &  d’un  grand  nombre  d’autres  Trai¬ 
tés  de  matière  médicale  ,  &  des  formules 
des  remedes  qui  fe  trouvent  dans  les  ouvra¬ 
ges  de  pratique  des  Médecins  anciens 
modernes ,  mis  en  ordre  &  enrichis  d’Ob- 
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fervations  choifies  de  pratique.  Par  M. 
Guill.  Triller  ,  Do&eur  en  Médecine  ,  &c» 
A  Francfort  ,  chez  Varrentrapp  ,1763  ^ 
in- 40',  2.  vol. 

Dictionnaire  raifonné  univerfel  d’Hilhoire 
Naturelle ,  contenant  Fhiiloire  des  animaux, 
des  végétaux  &  des  minéraux ,  8c  celle  des 
corps  célefles  ,  des  météores  &  des  autres 
principaux  phénomènes  de  la  nature  5  avec 
rhiftoire  8c  la  defcription  des  drogues  fim- 
pîes ,  8c  le  détail  de  leurs  ufages  dans  la 
médecine  ,  dans  l’économie  domeflique  , 
8c  dans  les  arts  8c  métiers.  Par  M.  Valmont 
de  Bomare  ,  Démonflrateur  d’Hifloire  Na¬ 
turelle  ,  &c.  A  Paris ,  chez  Didot  le  jeune , 
Mujier  ,  de  Hanji  8c  P anckouke  ,  1764, 
7/2-8°  ,  5  vol. 

Lettre  à  M.  ***  ,  contre  IMnoculation  , 
qui  combat  le  Mémoire  hillorique  de  M. 
de  la  Condamine  ,  lu  à  l’Académie  royale 
des  Sciences  ,  fur  l’Infertion  de  la  petite- 
vérole  ,  dans  laquelle  font  inférés  des  prin¬ 
cipes  pour  la  connoiffance  8c  la  guérifon 
de  cette  maladie.  A  Nanci  ;  8c  fe  vend  à 
Paris  ,  chez  V alleyre  fils  ,  1763  ,  in-12. 

Cette  Lettre  ,  qui  efl  lignée  de  Saint  , 
ne  fera  pas  grand  tort  à  l’Inoculation  ;  8c 
les  ennemis  de  cette  pratique  pourroient 
abandonner  le  champ  de  bataille  ,  s’ils  n’a~ 
voient  pas  de  meilleurs  défenfeurs. 
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COURS  DE  PHYSIQUE. 


M.  Buisson  ,  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  ,  commencera  un  autre  Cours  par¬ 
ticulier  de  Fhyfique  expérimentale  ,  le  4 
Avril  prochain  ,  à  onze  heures  du  matin  , 
dans  la  Salle  des  Machines ,  au  College  de 
Navarre  ,  &  continuera  tous  les  Lundi , 
Mercredi  &  Vendredi  de  chaque  femaine. 
Ceux  qui  voudront  affilier  à  ce  Cours  fe 
feront  infcrire  ,  avant  le  4  Avril ,  chez  lui , 
au  College  de.  Navarre  ,  rue  &  Montagne 
S  a  in  te- Génevieve. 
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EXTRAIT. 


Réflexions  générales  fur  ïljle  Minorque  , 
fur  fon  climat  9  far  la  maniéré  de  vivre 
de  fes  habitans  ,  &  fur  les  maladies  qui  y 
régnent  ;  parM .  CLAUDE-FRANÇOIS 
Tasse  rat  de  la  Chapelle  , 

Confeiller  du  Roi ,  Médecin  d'devant  de 
t armée  de  France  dans  cette  ïjle ,  Affocié - 
Correfpondant  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Montpellier .  A  Taris  ,  che{ 
la  veuve  d’Houry  ,  1764  ,  in-ixt 


Monsieur  Passerat  de  la  Cha¬ 
pelle  ,  qui  porte  un  nom  depuis 
long-temps  célébré  dans  la  république  des 
Lettres  ,  eft  connu  avantageufemeiu  lui- 
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même  ,  par  un  Traité  de  drogues  Amples, 
qui  a  mérité  les  fuftrages  d'une  Ecole  célé¬ 
bré  ,  6c  par  plufieurs  obfervations  intérefian- 
tes  dont  il  a  enrichi  notre  Journal.  Le  nou¬ 
vel  ouvrage  qu’il  prélente  aujourd’hui  au 
public  ne  11  pas  inférieur  à  fes  autres  pro¬ 
duirions.  Nommé,  en  1756,  Médecin  de 
l’armée  du  Roi  à  Minorque  ,  fon  premier 
foin  fut  d’examiner  l’expofition  des  différens 
quartiers  où  les  troupes  étoient  réparties ,  la 
nature  du  terrein  ,  celle  des  eaux  ,  &  le 
genre  de  vie  des  habitants  ;  ce  qui  le  mit  en 
état  de  mieux  connoître  les  caufes  &  le 
caraélere  des  maladies  qui  pouvoient  régner 
dans  ce  pays ,  6c  y  attaquer  les  Soldats  pen¬ 
dant  le  féjo.ur  qu’ils  y  feroient.  Les  avanta¬ 
ges  qu’il  retira  de  ces  obfervations  lui  per- 
fuaderent  qu’elles  pouvoient  être  utiles  aux 
Médecins  qui  lui  fuccéderoient  ;  ce  qui  ren¬ 
gagea  à  les  rédiger  par  écrit  :  il  y  joignit 
celles  qu’il  avoit  faites  fur  les  maladies  qui 
lui  avoient  paru  régner  plus  particuliérement 
dans  ce  pays ,  6c  dépendre  de  l’expofition 
des  lieux  6c  de  la  nature  du  climat.  La 
reftitution  que  la  France  a  faite  de  fille  de 
Minorque  à  l’Angleterre  ,  lui  avoit  fait 
prefque  renoncer  au  deffein  de  les  rendre 
publiques  ;  mais  quelques  amis,  convaincus 
que  leur  utilité  pouvoir  n’être  pas  bornée 
à  fifle  Minorque  ,  font  enfin  déterminé  à 
les  laiffer  paroître»  Nos  ledeurs  ne  feront 
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pas  fâchés  fans  doute  de  trouver  ici  un  pré¬ 
cis  de  ces  obfervations  utiles. 

L’ifle  Minorque  ed  un  rocher  fur  lequel 
la  mer  a  dépofé  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fable  ;  ce  qui  a  formé  différentes 
inégalités  qui  compofent  les  montagnes  ôc 
les  vallées  de  l’ifle.  Les  plus  hautes  de  ces 
montagnes  ne  s'élèvent  pas  de  trois  cens 
toiles  au  -  deifus  du  niveau  de  la  mer» 
Les  vallées  ne  font  pas  dans  un  plan  alTe2 
incliné  pour  donner  un  écoulement  aux 
eaux  des  pluies  ,  que  les  vents  de  Nord  ,  de 
Nord-Eft*  &  principalement  de  Nord- 
Oued  ,  y  amènent ,  depuis  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne  jufqu’à  celui  du  primeras ,  &  même 
jufqu’aux  mois  d’ Avril  &  de  Mai.  Ces  eaux , 
forcées  d’y  croupir ,  font  plufîeurs  marais* 
entretenus  d’ailleurs  par  des  fontaines  qui 
naiflènt  au  bas  des  montagnes  ;  ce  qui  rend 
l’air  d’une  grande  partie  de  l’ifle  fort  mal- 
fain  *  fur-tour  lorfque  les  pluies  cedant  de 
bonne  heure  ,  l’évaporation  confïdérable 
qui  fe  fait  de  ces  eaux  pendant  l’été,  qui  ed 
fort  chaud  dans  ce  climat  ,  principalement: 
lorfque  le  vent  du  Sud  y  régné  ,  rend  ces 
marais  le  repaire  d’une  infinité  d’infedes 
qui ,  venant  à  s’y  putréfier  ,  ne  contribuent 
pas  peu  à  augmenter  la  corruption  de  l’air. 
Les  eaux  dont  on  fe  fert  pour  les  ufages  de 
la  vie  font  également  mal-faines  ;  elles 
font  prelque  toutes  faumâtres  ,  nicreufes  , 
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féléniteufes ,  pefantes ,  très-crues  ,  incapa¬ 
bles  de  difloudre  le  favon  :  il  en  faut  excep¬ 
ter  les  eaux  de  citerne  ,  mais  dont  rifle  n’efl 
pas  fuffifamment  pourvue  ,  quoique  le  peu 
de  foiidité  du  fol  en  rendît  la  conflruéfion 
très-facile. 

A  ces  caufes  fe  joignent  encore  l’abus 
que  les  habitans  font  des  chofes  non  natu¬ 
relles.  L’état  d’abattement  où  les  laiffent  les 
grandes  Tueurs  qu’ils  éprouvent  dans  l’été  , 
<k  les  langueurs  où  elles  jettent  l’elfomac 
&:  les  autres  organes  de  la  digeflion  ,,  leur 
fait  faire  un  ufage  exceiîif  de  tout  ce  que 
l’expérience  leur  a  appris  être  propre  à 
relever  l’aéHon  engourdie  de  ces  organes  , 
&  à  prévenir  les  congédions  humorales  ,  qui 
font  la  fuite  de  leur  inertie.  Ils  ufent  9  à  cet 
effet  ,  d’une  grande  quantité  de  liqueurs 
fpiritueufes ,  fur-tout  des  eaux-de-vie  ,  & c 
du  tabac,  foit  en  fumée ,  foit  en  maffication  ; 
ces  précautions  ne  fauroient  être  blâma¬ 
bles  ,  s’ils  n’en  abufoient  pas  autant  qu’ils 
le  font.  Les.  aliments  dont  ils  fe  nourriffent 
ne  font  pas  moins  incendiaires  $  l’ail,  les 
oignons ,  qui  font  dans  cette  lüe  d’une  grof- 
feur  prodigieufe  ,  les  raiforts  cultivés  ,  le 
credon  de  fontaine  y  le  piment,  le  céleri, 
les  artichauts  font  une  partie  de  leur  nour¬ 
riture  ;  ils  préfèrent  les  falaifons  en  chair 
&  en  poiffon  ,  aux  viandes  fraîches  ôc  aux 
poifibns  récemment  pêchés  ?  ils  ne  boivent 
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pas  beaucoup  de  vin  ,  mais  iis  îe  boivenÊ 
toujours  pur. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  fur  îâ 
conftitution  de  l’air,  fur  la  nature  des  eaux 9 
êc  fur  la  manière  de  vivre  des  habitans  de 
Minorque  ,  fuffit  pour  faire  connoître  les 
eau fes  des  maladies  qu’on  obferve  régu¬ 
lièrement  chaque  année  dans  ce  climat.  Les 
plus  communes  font  les  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  qui  prennent  fouvent  le  type  de 
tierces  ,  doubles-tierces ,  triples-tierces ,  &c. 
Les  fievres  tierces  qu’on  y  obferve  font  /im¬ 
pies  ou  malignes  ;  les  unes  &  les  autres  s 
ainlî  que  les  fievres  continues  ,  s’y  annon¬ 
cent  prefque  toujours  de  la  même  façon  ; 
les  bâilîemens  >  les  laflitudes  5  les  maux  de 
reins,  les  friiïbns  ,  îesnaufées,  les  vomiflTe- 
mens  &  les  Tueurs  ,  font  les  premiers  fymp- 
tomes  de  ces  maladies.  L’intervalle  du  pre¬ 
mier  au  fécond  accès  ,  doit  être  employé  à 
préparer  le  malade  par  une  diete  févere  , 
des  boiffons  rafraîchifîkntes  ,  des  lavemens9 
&c.  On  ef \  obligé  d’avoir  recours  à  la  fai- 
gnée  dans  la  chaleur  du  fécond  accès  ;  8c 
Ton  doit  profiter  de  la  rémifîion  qui  fuit  y 
pour  placer  un  purgatif  ordinaire.  Les  émé¬ 
tiques  antimoniaux  ne  fauroient  convenir 
dans  ce  cas  ,  à  raifon  de  l'état  de  fpafme  8c 
de  phîogofe  où  eff  pour  îors  l’eflomac  5 
cette  réglé  a  cependant  fes  bornes,  car  il 
arrive  quelquefois  que  ce  vifeere  efl  fur- 
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chargé  d’une  fi  grande  quantité  d’humcurr; 
qu’on  eft  forcé  d’avoir  recours  à  ce  moyen 
pour  le  vuider  ,  fuppofé  toutefois  qu’il  n’y 
ait  aucune  indice  de  convulfion  ou  d’inflam- 
ination.  On  réitéré  la  faignée  au  troiflem© 
accès  ,  s’il  eft  plus  vif  que  le  fécond  :  on 
répété  le  même  purgatif,  &  l’on  paffe  tout 
de  fuite  à  l’ufage  du  quinquina  ,  mêlé  avec  le 
nitre  &  la  rhubarbe  en  poudre  ,  qu’on  ne 
doit  placer  que  dans  les  jours  d’intermifîion. 
M.  de  la  Chapelle  alfure  ,  d’  après  fon  expé¬ 
rience  ,  que  cette  méthode  arrête  le  cours 
des  fievres  tierces  fimples  ,  en  très-peu  de 
teins. 

Rien  n’eft  plus  infidieux,  dans  le  commen- 
cernent ,  que  le  peu  d’appareil  avec  lequel 
la  fievre  tierce-maligne  fc  préfente  ordi¬ 
nairement.  11  efl  vrai  qu’on  peut  obferver 
qu’il  y  a  beaucoup  plus  d’accablement  à  la 
fin  des  accès  :  le  pouls  eft  plus  enveloppé 
&  plus  concentré  ;  les  anxiétés  précor¬ 
diales  en  font  quelquefois  un  fymptôme, 
deceîent  la  malignité  fans  équivoque. 
Comme  il  n’y  a  pas  encore  de  tenfion  dans 
le  ventre  ,  dans  ces  premiers  inftans  ,  il  n’y 
a  point  de  tems  à  perdre  ;  &  l’on  eft  obligé 
de  donner  ,  à  la  fin  de  l'accès  ,  le  quin¬ 
quina  a  grandes  dofes  :  lorfque  le  ventre 
rfeft  pas  libre  ,  on  y  joint  la  rhubarbe  &  îe 
nitre  5  mais ,  comme  il  arrive  le  plus  fou  vent 
que ,  dès  le  commencement,  il  furvient  des 
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déjedions  féreufes  ,  on  emploie  avec  îe 
quinquina  la  confe&icm  alkermès  ou  d’hya¬ 
cinthe  ,  auxquels  on  joint  quelquefois  la 
ferpentaire  de  Virginie  ,  s’il  y  a  une  foi- 
blefîe  confidérabie.  Le  calme  revient  plus 
rapidement  par  la  vertu  fédative  de  ce 
remede  ,  que  l’orage  ne  s’ed  annoncé  ;  tous 
les  fymptômes  ceffent  ,  dès  le  moment  que 
le  fébrifuge  a  pu  fe  porter  en  quantité  fuln- 
fante  dans  le  fang  ;  &  dans  le  cas  où  la  fievre 
ne  s’éteint  pas  totalement  ,  l’accès  qui  fuit 
efl  très-peu  de  chofe  :  le  fébrifuge  pris  dans 
fon  déclin  ,  en  moindre  dofe  ?  en  anéantit 
la  caule.  Lorfqu’on  a  méconnu  cette  mala¬ 
die  dans  fon  principe  ,  ou  qu’on  n’a  pas  ey 
recours  allez  promptement  an  fpécifique  ? 
les  friffons  r  qui  d  abord  étoient  à  peine 
fe  n  fi  b  les ,  fe  con  ver  tiflèn  t  fréquemme  n  t ,  pref- 
que  tout-à-coup  ,  en  un  froid  exceffif ,  qui 
s’empare  du  malade  de  la  tête  aux  pieds* 
Il  tombe  en  ce  moment  dans  des  cardial- 
gies  3  des  défaillances  continuelles  ,  avec 
oppreflion  à  la  région  épigaürique  ,  &  le 
plus  grand  accablement  ;  aecideris  qui  font 
accompagnés  de  chaleur  interne  ,  de  foif 


ardente  ,  d’agitations  convulhves  ,  d’une 
refpiration  fréquente  &  laborieufe  ,  d’un 
pouls  affaiffé  9  6c  d’une  lueur  froide  fur  toute 
la  furface  du  corps.  Ces  circonîlances  ,ü .  pref- 
fantes  6c  fi  critiques  ,  demandent  les  plus 
prompts  fecours  3  le  meilleur  vin  ,  la  con^ 

R  v 


R 


EFLEXIONS 


fe&Ion  alkermès  ,  la  thériaque  le  lilium  de 
Paracelfe,  l’application  de  l’hépithême  thé- 
riacal  fur  la  région  de  l’elforaac  ,  &c. ,  doi¬ 
vent  être  rais  en  ufage ,  pour  tâcher  d’exciter 
le  mouvement ,  &  de  ramener  la  chaleur  & 
la  circulation  dans  les  vaifTeaux  capillaires  ; 
on  a  recours  même  alors  aux  véficatoires  3 
pour  rappeîler  les  humeurs  ôc  la  malignité 
du  centre  à  la  circonférence  ;  mais  on  ne 
fauroit  mettre  trop  promptement  à  profit 
îe  calme  qui  revient  après  l’orage  ,  pour 
placer  le  quinquina.  Il  neftpas  douteux  que* 
fi  on  difïéroit  l’application  de  ce  remede 
ïe  premier  accès  qui  reviendroit  mettroit 
le  malade  dans  îe  danger  de  perd  re  la  vie.^ 
Quelquefois  l’humeur  morbifique  eff  fî 
abondante  *  ou  la  nature  ii  accablée  ,  que 
îa  maladie  prend  le  caradere  d’une  fievre 
continue  ,  avec  redoublement,  &  ne  cache 
plus  fa  malignité.  Il  n’eft  pas  permis  alors 
de  fonger  au  fébrifuge  ,  parce  que  îe  ventre 
eff  douloureux  &  bourfoufflé  :  la  tête  eff  fort 
embarrahëe  ,  avec  un  délire  fourd&  obfcur  * 
dégénérant  prefque  toujours  en  un  fommeiî 
léthargique  :  la  couleur  du  vifage  &c  celle 
du  refte  de  îa  peau  eff  livide  &  plombée  ; 
s’il  y  a  quelque  moiteur  à  la  peau  y  elle  eff 
gluante  ;  on  eft  alors  forcé  d’avoir  recours 
à  îa  faignée  du  bras  ,  ou  de  la  jugulaire  ,  oti 
même  du  pied  ,  fi  le  ventre  n’efl  pas  tendu, 
aux  ventoufes  feches  ôc  fcarifiées ,  aux  véfi*- 
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catoires;  les  bains  ,  les  demi-bains  y  les 
fomentations  émollientes  fur  le  ventre;  les 
minoratifs ,  tels  que  la  rhubarbe ,  la  caffe  t 
les  tamarins  &  les  lavemens  adoncifîans. , 
les  boififons  rafraîchiiTantes  ,  émulfionnées 
êc  nitrées  le  camphre  enfin  font  les  reme- 
des  qu’on  emploie  avec  le  plus  de  fuccès» 
Les  taches  pétéchiales  font  les  exanthèmes 
les  plus  ordinaires ,  quand  la  malignité  fa¬ 
çons  à  la  peau;  elles  fe  terminent  aufli  par 
des  parotides  qui  fe  réfol  vent  fréquemment 
parmi  les  infulaires ,  &  fuppurent  prefque 
toujours  chez  les  étrangers.  On  eft  fouvent 
forcé  ,  après  vingt-cinq  ou  trente  jours  de 
fevre  continue ,  &  de  redoublement  >  d'a¬ 
chever  d’éteindre  la  maladie  par  le  fecours 
des  apozemes  fébrifuges  ou  du  quinquina  en 
fubftance. 

Les  autres  maladies  qu’on  obferve  à  MI- 
norque  ,  font  les  différentes  efpeces  de  fie- 
vre,  le  cholera-morbus  qui  y  ell  fouvent 
funefte*les  dysenteries,,  les  maux  de  gorge* 
les  péripneumonies  ,  les  ophthaîmies  y.  les 
rhumatifmes ,  la  néphrétique,  les  différentes 
maladies  de  la  peau  *  comme  dartres , 
Comme  ces  maladies  n’ont  rien  de  particu¬ 
lier*  nous  ne  fuivrons  pas  M.  de  laChs"» 
pelle  dans  les  détails  où  il  entre  à  leur 
fu jet  ;  mais  nous  invitons  nos  Lecteurs  à 
recourir  à  l’original  ;  ils  y  trouveront  un® 
inanité  de  vues  utiles  ^  &  de  réflexions  inté* 

R  vj 
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reffantes  fur  le  traitement  de  ces  differentes 
maladies,  qui  décelent  un  habile  Praticien  s 
également  verfe  dans  toutes  les  patries  de 
fon  arr„ 
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Univerfel  raîfonné  déhîjloire  naturelle  ,  con¬ 
tenant  fhifloire  des  animaux  ,  des  végé¬ 
taux  &  des  minéraux ,  &  celle  des  corps 
célefles  ,  des  météores  &  des  autres  prin¬ 
cipaux  phénomènes  de  la  nature  ?  avec 
rhifloire  &  la  defcription  des  dragues  Jim* 
pies,  tirées  des  trois  régnés  ,  &  le  détail 
de  leurs  ufages  dans  la  médecine  ,  dans 

I  économie  do me fl i que  &  champêtre  ,  & 
dans  les  arts  &  métiers  ;  par  M.  V AL- 
MONT  DE  Bom ARE y  Démonflrateur 
dhi flaire  naturelle  ^Honoraire  de  la  Société 
économique  de  Berne  ,  &c .  A  Paris , 
(C^Didot  le  jeune  3  Muffer  ,  de  Hanfy  Sc 
Pancfcoufce  ,  1764 ,  z/2-80  ,  5  vol.  Prix 
relié  en  papier  fin  ,  22  livres  10  fols  /  en 
papier  commun  r  20  livres . 

II  n’eff  guère  d’étude  plus  intéreffante 
pour  l’homme  que  celle  de  Phiftoire  natu¬ 
relle:  les  rapports  plus  ou  moins  éloignés 
qu’il  a  «avec  les  différens  êtres  qui  compo- 
fent  F univers  ,  la  lui  rendent  prefqu’indif- 
penfabie  5  suffi  a-t-elle  fait  dans  tous  les 
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Jems  l’occupation  des  meilleurs  génies  ;  8c 
^es  ouvrages  qui  traitent  de  les  differentes 
branches  ferment  feuls  une  bibliothèque 
confidérabie  ;  mais  quelque  nombreux  que 
foient  ces  ouvrages  ,  il  en  raanquoit  un  où 
les  perfonnes  qui  ne  peuvent  pas  fe  livrer, 
jufqu’à  un  certain  point ,  à  cette  étude  ,  trou- 
vaffent ,  {ans  beaucoup  de  peine,  des  notions 
exades  8c  abrégées  des  differentes  fubftan- 
ces  dont  ils  auraient  befoin  de  çônnoître 
la  nature.  Il  étoit  refervé  à  M.  Valmont  de 
Bomare,  connu  avantageufement  du  Public 
par  fa  Minéralogie  ou  Expojition  du  Régné 
minéral ,  imprimée  à  Paris  ,  chez  Vincent  > 
en  z  volumes  in~ 8°  ,  8c  par  les  Cours  d  hif- 
toire  naturelle  qu’il  fait  chez  lui ,  avec  l’ap-* 
plaudiffement  des  connoiffeuFs  de  nous 
procurer  un  tel  livre  Son  Diclionnire  rai - 
formé  univerfel  d’hiftoire  naturelle  contiens 
un  précis  très  bien  fait  de  ce  quon  trouve 
de  plus  exad  dans  les  meilleurs  Auteurs 
fur  les  différentes  fubftances  qui  cornpofent 
les  trois  régnés  de  la  nature  ,  6c  ce  que  lui 
ont  appris  les  différents  voyages  qu’il  a 
entrepris  pour  obferver  ces  fubftances  dans 
les  lieux  où  la  nature  les  produit. 

Cet  ouvrage  devient  d'autant  plus  inté- 
reffant  pour  les  Naturalises  eux- mêmes  9 
que  l’Auteur  a  eu  l’art  d’allier  une  efpece 
d’ordre  méthodique  avec  l'arrangement 
alphabétique  >  fi  commode  pour  ceux  qui  9 
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peu  curieux  de  l’enfemble  y  font  bien  aifes 
de  trouver  facilement  la  defcription  d’une 
fubffance  dont  ils  veulent  connoître  la 
nature.  Il  a  eu  l’attention  de  faire  ,  de  tous 
les  articles  principaux  ,  autant  de  points 
de  réunion  ,  d’où  l’on  peut  obferver  Fana- 
îogie  des  genres  &  des  efpeces  y  &  faifir  la 
chaîne  qui  les  lie.  Le  mot,  Hifîoire  natu¬ 
relle  ,  par  exemple  ,  contient  une  divilîon 
méthodique  des  trois  régnés  de  la  nature  , 
préfentée  dans  la  difpoiition  d’un  riche 
cabinet.  Chaque  régné  efl  annoncé  par  un 
difcours  qui  en  fait  connoître  les  caractères 
principaux  ik  les  dépendances  relatives. 
Conformément  à  ce  plan  ,  l’article  animal 
préfente  les  traits  généraux  qui  caradéri- 
fent  tous  les  êtres  compris  dans  le  régné 
animal.  L’article  homme  fait  connoître  les 
variétés  de  fon  efpece  ,  &  ce  qui  l’éïeve  au- 
deffus  des  autres  animaux.  Les  mots  qua¬ 
drupèdes  y  oifeaux  ,  poijfons  ,  coquilles  , 
infectes  ,  polypes  ,  &c.  offrent  de  même  les 
formes  diffindives  que  la  nature  a  données 
aux  individus  que  ces  claffes  renferment, 
i  pus  les  articles  relatifs  d’une  meme  clafïe, 
foit  dans  le  régné  végétal  ^foit  dans  le  régné 
minéral  >  font  liés  par  une  femblable  mé¬ 
thode.  Les  principaux  articles  qui  ont  rap¬ 
port  aux  végétaux  ,  font  les  mots ,  plantes  9 
arbres  ,  bois  y  fleurs  ,  &c.  Ceux  qui  ontrap* 
port  aux  minéraux  font^wv  >  mines  y  eaux  P 
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mer ,  pierres  ,  métaux ,  &c.  Ces  articles  peu¬ 
vent  être  confidérés  comme  autant  d’intro- 
durions  qui  conduifent  à  la  defcription  par¬ 
ticulière  des  individus. 

Il  a  renfermé  prefque  toujours  dans  les 
articles  particuliers  tout  ce  qui  avoit  quel¬ 
que  rapport  à  la  fu  bilan  ce  qui  en  fait  le 
fujet  ;  c’eft  ainfi  qu’au  mot  abeille  ,  outre 
tout  ce  qui  concerne  cet  irifede  ,  comme 
fa  naiffance  ,  fa  façon  de  vivre  ,  fes  travaux* 
fon  induftrie,  fes  différentes  efpeces,  &c.  * 
on  trouve  encore  ce  qui  eft  relatif  aux 
ejfaims  3  aux  alvéoles  ,  au  propolis  ,  au  miel  f. 
à  la  cire  ,  &c.  Il  a  fuivi  cet  ordre  fynthéti- 
que  par-tout  où  il  pouvoir  répandre  plus 
de  netteté  ,  plus  de  lumière  3  &  former  une 
hifloire  plus  complété  de  l’individu  qui  fait 
l’objet  principal  de  l’article. 

Une  chofe  non  moins  avantageufe  c’eîl 
la  proportion  que  l’Auteur  a  eu  l’art  de 
mettre  entre  les  objets  dont  il  traite,relative- 
ment  à  leur  importance  Ôc  à  leur  utilité. 
Que  l’on  confulte  les  articles  cheval ,  chien  r 
cajior  ,  taureau  ,  bélier  ,  baleine  ,  morue  r 
hareng  ,fau.mon  ,  vers  à  foie  ,  cochenille  r 
&c.  ,  &  une  infinité  d’autres  non  moins 
intéreffans  par  leur  importance  &  par  la 
maniéré  dont  ils  font  traités.  Les  avantages: 
que  le  commerce  retire  de  certaines  fubfian- 
ces,  l’a  engagé  d’en  traiter  auffi-un  peu  plus 
au  long.  Il  donne  la  préparation  du  blanc 
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de  baleine  ,  de  la  colle  de  poiffon  ,  du  cha¬ 
grin.  11  parle  de  la  tonte  des  brebis  ,  de  la 
caflration  de  certains  animaux  ,  du  ma¬ 
nège  ,  de  la  pêche  ,  de  la  fauconnerie  <$£ 
des  autres  arts  qui  exploitent  les  produc¬ 
tions  ou  les  dépouilles  de  certaines  efpeces. 
Il  a  obfervé  le  même  plan  pour  les  végé¬ 
taux.  11  a  traité ,  avec  une  certaine  étendue  f 
des  plantes  les  plus  utiles  ,  foie  exotiques  ou 
indigenes.il  a  rapporté  non-feulement  leurs 
propriétés  médicinales  ,  leurs  ufages  dans 
les  aîimens  ou  pour  les  arts  ,  mais  encore 
ce  qut  concerne  leur  culture.  On  peut  voir  f 
à  ce  Ai  jet  ,  les  articles  bled  ,  vigne  ,  chêne  -  9 
hêtre  ,  peuplier ,  érable  ,  garance  y  paffel  , 
lin  , chanvre ,  luzerne.  Il  s’ed  étendu  aulfi  fur 
la  culture  des  plus  belles  fleurs  qui  ornent 
nos  parterres.  Il  fakconnoîrre  la  prénaratioa 
de  Y  indigo  ,  du  roucou  ,  du  magnoc  ,  de  la 
glu  ,  du  fa  go  u  t  du  falop  ,  du  fucre  ,  &CS 
On  lit  auiïi  avec  p  lai  fl  r  les  détails  où  il 
enrre  aux  articles  café  ,  cacao  ,  poivre  9 
girofle  ,  mu/ ca de  ,  quinquina  ,  cachou  ,  co¬ 
ton  ,  &c.  La  defeription  des  minéraux  n’efl 
ni  moins  intéreffante  ,  ni  moins  bien  traitée* 
Four  rendre  fon  hi  (foire  naturelle  plus 
complété  ,  il  a  fait  entrer  ies  corps  célef- 
tes,  les  planètes  ,  les  altérations-  de  notre 
globe,  celles  delà  mer,  les  trembîemens 
de  terre  ,  les  vents ,  les  météores  7  les  exhaw 
lailons  7  les  volcans,  &c* 
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Telle  eft  l’idée  fommaire  que  M.  Bomare 
donne  lui-même  de  Ton  ouvrage  dans  l’A- 
vertifîement  qu’il  a  mis  à  la  tête  du  premier 
volume.  Nous  ofons  afîurer  nos  Leâeurs  que 
l’exécution  répond  complètement  à  ces 
promefles.  Nous  voudrions  pouvoir  rap¬ 
porter  ici  en  entier  quelques-uns  des  prin- 
paux  articles  ,  pour  faire  connoître  la  ma¬ 
niéré  dont  notre  Auteur  traite  fes  matières; 
mais  leur  longueur  &  l’importance  des  détails 
qu’on  y  trouve,  qui  ne  permettent  pas  de 
les  abréger,  ne  nous  en  laifîe  pas  îa  liberté. 
Nous  choifîrons  donc  un  article  moins  efîen- 
tiel  &  moins  long, mais  qui  fuffira  pour  donner 
une  idée  du  ftyle  &  de  la  méthode  qui  régné 
dans  tout  l’ouvrage.  Nous  allons  donner  le 
mot  camphre . 

»?  Camphre,  camphora ,  eft  une  refîne 
«végétale,  blanche,  tranfparente,  friable , 
?>  légère  ,  concrète  ,  très- volatile  ,  éthérée , 
«  fort  odorante,  inflammable  ,  à  la  maniéré 
v  des  huiles  efîentielles ,  dillolubîe  dans  l’efi- 
«  prit-de- vin  ,  cependant  différente  des  huiles 
«  &  des  réfines  par  plufieurs  propriétés 
?>  efîentielles  qui  lui  font  particulières. Cette 
«  fubftance  eft  d’un  goût  âcre ,  amer ,  échauf- 
v  fant  beaucoup  la  bouche,  &  fi  combufti- 
«ble,  quelle  brûle  entièrement  fur  l’eau  ; 
«  propriété  qui  la  fait  employer  dans  la 
»  matière  des  feux  d’artifices.  On  prétend 
f>  que  le  camphre  étoit  aufîi  un  des  princi- 
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«  paux  ingrédiens  du  feu  grégeois  ,  dont  on 
»  faifoit  autrefois  tant  d’ufage  :  on  en  mêle 
55  auiïi  dans  quelques  compofitions  de  ver- 
nis ,  particuliérement  dans  celui  qui  eB 
9>  deBiné  à  imiter  le  vieux  Iacq. 

»  Le  camphre  découle  du  tronc  8c  des 
55  groffes  branches  d’un  arbre  qui  croît 
55  abondamment  dans  la  partie  occidentale 
55  du  Japon  8c  dans  les  îfles  voifines,  rare» 

55  ment  à  Bornéo  ,  en  Afie  &  à  Sumatra  , 

5>  près  de  Barras.  Cet  arbre ,  qui  eB  une  véri- 
55  table  efpece  de  laurier ,  s’appelle  dans  le 
s  ,C  apkura:\\  égale  en  hauteur  les  tilleuls 
55  8c  les  chênes  ;  étant  jeune  ,  fon  tronc  eB 
55  rond ,  revêtu  d’une  écorce  lifTe  8c  verdâ- 
55  tre:  devenu  vieux,  il  eB  raboteux  ,  8c  fon 
55  écorce  eB  boffelée.  Son  bois  eB  d’un  tiBu 
55peu  ferré,  d’abord  blanc,  enfuite  rou- 
55geâtre ,  panaché  comme  le  bois  de  noyer , 

55  d’une  odeur  forte  /8c  aromatique  :  on 
55  en  fait  plufieurs  ouvrages.  Ses  feuilles  , 

55  fembîables  à  celles  du  laurier,  font  peti- 
w  fes.»  ^  proportion  de  fa  grandeur  ;  étant  | 
?5  froifTées  ,  elles  ont  une  odeur  de  cam- 
55phre,  de  même  que  tout  le  reBe  de  l’ar» 

55  bre.  Des  aiiïelîes  de  ces  feuilles  s’élève 
55  un  pédicule  long  de  deux  pouces,  portant 
55  plufieurs  petites  fleurs  blanches  ,en  forme 
?5  de  tuyau,  à  neuf  étamines  ,  garnies  de 
55  fommets  8c  d’un  pifliîc  tendre.  A  ces 
v  fleurs  fuc-cedent  des  baies  de  couleur 
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»  pourpre,  brillantes,  îigneufes,  de  la  groL 
«  leur  d’un  pois  ,  portées  chacunes  fur  un 
«  calice  très-court ,  d’une  faveur  tenant  du 
«girofle  &  du  camphre,  renfermant  une 
«  amande  blanchâtre  ,  huileufe  ,  couverte 
«d’une  peau  noire,  fe  féparant  en  deux 
«  lobes.  Le  camphrier  de  Bornéo  s’appelle 
«  Sladi  :  il  efl  plus  petit ,  fongueux  comme 
«lefureau,  ayant  des  nœuds  comme  le 
«  rofeau  ,  des  fruits  de  la  groffeur  d’une 
«aveline,  &c  que  l’on  confit  pour  en  faire 
«  ufage  contre  le  mauvais  air.  Cet  arbre 
«  contient  très-peu  de  camphre;  il  s’y  trouve 
»  en  ■  petites  larmes  concrètes;  &  il  fuffit 
«  de  réduire  le  bois  en  petits  morceaux 
«  comme  des  allumettes,  8c  de  les  froiffer , 
«  pour  l’en  retirer ,  au  moyen  du  crible. 
«  Il  parvient  très-peu  de  ce  camphre  en 
«  Europe  ;  il  efl  réfervé  pour  les  Grands  du 
«  pays  ;  celui  du  Japon  eft  moins  efiimé  au 
«Japon  même,  puifque  les  commerçans 
«  de  cette  contrée  en  donnent  depuis  100 
«  jufqu  a  600  livres  du  leur  ,  pour  en  avoir 
«  feulement  une  livre  de  celui  de  Bornéo. 

«Le  camphre  efl  divifé  par  toutes  les 
«parties  de  l’arbre  Caphur.  Kempfer  dit 
«  que  dans  les  provinces  de  Satfuma  8c 
«de  Gotéo,  les  payfans  coupent  la  racine 
«  &  le  bois  de  camphrier  par  petits  mor- 
«  ce  aux  ;  ils  les  font  bouillir  avec  de 
«  l’eau  j  dans  un  pot  de  fer  fait  en  velfie  * 
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99  fur  lequel  ils  placent  une  forte  de  grand 
fy  chapiteau  argileux  ,  pointu  &  rempli  de 
99  chaume  ou  de  natte  ;  le  camphre  fe  fubîime 
99  comme  de  la  fuie  blanche:  ils  le  déta- 
99  chent  en  feeouant  le  chapiteau ,  8c  ils  ne 
»  font  des  maffes  friables  i  graineîées ,  jau~ 
99  nâtres  ,  ou  bifes  comme  de  la  caffonade  9 
>5  remplies  d’impuretés:  telle  e  ff  l’efpece 
99  de  camphre  que  les  Hollandois  nous 
99  apportent  des  Indes*  Ils  ont  feuls  l’art  de 
99  le  raffiner  en  grand  ;  8c  quoique  Fomet  s 
9)  Lemerÿ  &  M*  Geofroi  nous  en  aient 
«donné  le  procédé,  on  a  toujours  été  fort 
»  indécis  fur  la  méthode  que  les  Hollandois 
fy  emploient  pour  y  parvenir.  L’opinion  la 
9?  plus  commune  8c  la  plus  reçue  *  eft  que 
9>  l'état  où  nous  recevons  le  camphre ,  eH  un 
9y  ei’et  de  la  fufion  ,  fondé  fur  ce  que  les 
99  huiles  effientielles  concrètes  (  comme 
99  eft  le  camphre  )  ne  peuvent  le  fondre 
99  qu’à  un  degré  de  chaleur  femblable  à  celui 
99  de  l’eau  bouillante,  &  qu’elles  fe  décom- 
99  pofent  à  ce  degré  qui  feroit  néceffiaire  pour 
«opérer  la  fub. inflation. 

«Cet  objet  excita  ma  curiofité  dans  un 
99  de  mes  voyages  en  Hollande  :  j’entrai 
99  dans  un  laboratoire  à  raffinerie  de  carn- 
99  phre  ,  8c  je  vins  à  bout  de  découvrir  une 
99  grande  partie  de  l’appareil  néeefîaire  à 
99  l’opération  Un  corps  de  fourneau  à  hau- 
v  teur  d’appui  ;  garni  d’un  grand  nombre  de 
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«rapfules  _.de  fable  ,&  d’autant  de  bouteilles, 
«fous  des  couvercles  de  fer  éeamé ,  un 
«  feu  de  tourbe  très  gradué  ,  joints  à  plu- 
«  fleurs  autres  circon  fiances,  me  firent  foup- 
«  çonner  que  le  raffinage  du  camphre  fe 
«  faifoit  par  lafublimation.  ;  la  forme  des  pains 
«  de  camphre  ,  concave  d’un  coté  ,  &  con- 
«  vexe  de  l’autre  ?  avec  un  ombilic  fembîa- 
«  ble  à  celui  qu’on  obferve  dans  les  pains 
«  de  fel  ammoniac  fublimé  ,  ne  favorifoit 
«pas  l’idée  delà  feule  fufion  ;  ainfi  je  me 
«  perfuadai  que  îe  camphre  purifié  étoit 
«  fublimé. 

«  De  retour  à  Paris ,  je  voulus  m’afîurer  fi 
«  mon  foupçon  étoit  fondé  ;  &  j’ai  fait  à  ce 
«  fujet  plufieurs  expériences  fur  divers  cam- 
«  phres  bruts,  tant  du  Japon  que  de  Bornéo, 
«  &c.  De  ce  travail  ,  dont  j’ai  rendu  compte 
«£01761  à  l’Académie  royale  des  Scien~ 
«  ces  ,  il  réfulte ,  1 0  que  l'axiome  adopté  le 
«plus  généralement,  que  le  camphre  au 
«  degré  de  Peau  bouillante  ne  peutfe  fubli- 
«  mer  fans  fe  décompofer  ,  doit  foufiiir 
«  quelque  exception  ;  a0  que  pour  parvenir 
«à  la  fublimation du  camphre  (  qui  efi  fa 
«  purification  )  le  feu  doit  être  gradué  <$ç 
«  affez  violent  ;  30  que  le  verre  vert  con- 
«  vient  moins  pour  cette  opération  que  îe 
«  verre  blanchâtre;  40  que  l’ufage  des  cou- 
«  vercîes  efi  une  maniéré  de  réverbere ,  qui 
«  confervant  $c  réfléchifiant  la  chaleur  , 
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«accéléré  la  fufion  du  camphre;  50  que 
«  îe  contad  de  l’air  extérieur  bien  ménagé  , 
«  contribue  à  faciliter  l’opération  ;  6°  que 
«  le  camphre  brut  du  Japon  ne  perd  que 
«  peu  ou  point  de  fon  poids  ,  étant  mis  feu! 
«  à  fublimer;  mais  qu’étant  mêlé  à  celui  qui 
«  eft  purifié  ,  il  déchet  d'un  feptieme  :  le 
«  camphre  purifié, au  contraire, étant  mis  feui 
«  à  fublimer  >  ne  diminue  points  tandis  que  îe 
«  camphre  brut  de  Bornéo  perd  un  vingtie-  . 
r>  me  ;  70  enfin ,  que  la  maniéré  de  purifier 
«  le  camphre  ,  telle  que  je  l’ai  vu  exécuter, 

«  n’eft  pas  aufîi  compliquée  que  celle  qu’on 
«  lit  dans  les  Auteurs  t  &  notamment  dans  la 
t)  Differtation  de  M.  Jean  -Frédéric  Grono- 
»  vius  ,  qui  eft  inférée  dans  la  matière  médi- 
«  cale  de  M.  Geofroy. 

«  On  retire  aufti  du  camphre  de  la  plante 
«  appelîée  Camphorata ,  du  thym,  du  roma~ 

«  rin  des  lauriers  ,  de  i’abrotanum  ,  de  la 
«  lavande  ,  de  la  fauge  ,  &  de  prefque  tou- 
«  tes  les  labiées  (  voyez  Cartheuser  ,  ) 

«  même  de  l'écorce  &c  de  la  racine  du  ca- 
«  nellier,  des  racines  de  zédoaire ,  de  la  men- 
«  the  ,  du  jonc  odorant  de  l'Arabie  &  de 
«  Perfe, 

7>  Le  camphre  eft  calmant,  fédatif ,  anti- 
«  putride  &  réfolutif.  Il  réuffit  merveilleu- 
«  fement  dans  les  aftedions  du  genre  ner- 
«  veux.  Quelques  perfonnes  prétendent 
«  qu’il  détruit  les  feux  de  l’amour  ;  &  l’on  die 
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»  meme  que  ion  odeur  rend  les  hommes 
impuiiïans  :  (  Camphora  per  nares  caftrat 
”  odore  m?res-  )  Mais  il  eft  certain  que  les 
gens  qui  travaillent  continuellement  fur 
le  camphre  ,  n  ont  jamais  rien  éprouvé  de 
p>  fembîable.  « 


OBSERVATION 


Sui°  la  Catalepfie  ;  par  POSTEZ  DE 

F  KAN  CI  ERE  j  Médecin  à  B  arenton. 

La  catalepfie  eft  une  maladie  fi  rare  ou  fî 
peu  connue  aujourd’hui ,  que  nos  Praticiens 

modernes  lespluscéîebresfemblent  ne  Lavoir 

point  obfervée,  &.que  quelques-uns  même 
doutent  qu  elle  ait  jamais  exillé  ailleurs  que 
dans  les  livres.  Seroit-elîe  du  nombre  de 
ces  maladies  qui  ont  celle  d’affliger  l’efpece 
humaine,  comme  il  eft  arrivé  à  \éléphan~ 
tiafis  s  ou  lepre  des  anciens  ?  ou  feroit-eîle 
un  de  ces  phénomènes  pafîagers  en  méde¬ 
cine  ,  qu’un  fiecle  voit  naître  <S c  s^évanouir  , 
tel  que  fut  le  mentagra  de  Pline?  ou  enfin 
ne  feroit-eîle  pas  plutôt  méconnue  ou  con¬ 
fondue  avec  une  autre  maladie  ,  par  une 
méprife  où  jette  la  defcriprion  peu  exafte 
qu’en  ont  donnée  tous  les  Auteurs,  d’après 
Galien  qui  l’avoit  obfervée  dans  un  de  fes 
difciples?  Quoiqu’il  en  foit,  voici l’hiftoire 


0 
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fuccinfte  d’une  maladie  finguliere,  qui  ,  fi 
elle  n’eft  pas  la  vraie  catalepfie ,  en  a  du 
moins  la  plupart  des  fymptomes,  &  qui  , 
par  Ton  extrême  danger  ,  mérite  toute  l’at¬ 
tention  du  Médecin. 

C’eft  une  affection  du  cerveau  des  plus 
aiguës,  qui  faifit  tout-à-coup  un  malade, lui 
ôte  la  voix  ,  la  parole ,  le  mouvement  &  la 
connoifiance:  fes  yeux  font  ouverts  8c  fixes , 
fans  être  affe&és  d’aucun  objet  ;  à  peine 
cligne  t~il  les  paupières  à  l’approche  de  la 
main.  Si  on  l’appelle  d  un  ton  haut  ,  il 
paroît  entendre  ,  8c  jette  un  regard  fixe  8c 
étonné  ;  cependant  il  ne  ferre  feulement 
pas  la  main  pour  témoigner  la  moindre  con- 
noiffance.  Etendu  8c  immobile  comme  une 
Üatue  ,  il  réfifte  pourtant  quelquefois  ,  fi  on 
lui  veut  prendre  le  bras  ou  la  jambe  :  qu’on 
le  pique  ou  qu’on  le  pince  vivement,  il 
retire  la  partie  fouffrante  ,  ou  fait  même 
quelques  grimaces  en  ligne  de  douleur  ,  mais 
fans  crier  ni  proférer  une  feule  parole.  Ses 
levres  diftillent  une  falive  gluante  ,  telle 
qu’on  en  voit  aux  bœufs  ou  aux  chiens  co ti¬ 
tan  s  ;  &  fi  l’on  veut  lui  ouvrir  la  bouche  , 
il  réfifte  opiniàtrément  à  l’abaiflement  de 
la  mâchoire  inférieure,  comme  un  cheval 
qu’on  veut  brider ,  8c  il  faut,  fe  fervir  d’un 
bâillon  pour  la  tenir  ouverte.  En  un  mot , 
ce  n’eft  plus  un  homme  ,  c’eft  un  animal  , 
c’eft  un  pur  automate }  cependant  fi  les 
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1m feins  naturels  ie  preffent,  j’en  ai  vu  qui 
fort  oie  nt  du  lit  pour  aller,  en  chancelant  $ 
aux  lieux  de  commodité  ,  fans  répondre 
même  par  fignes  à  tout  ce  qu’on  leur  difoit: 
un  autre  ,  avec  le  drap  de  fbn  lit  ,  elfoya 
fa  main  enfanglantee  du  fang  qu’on  venoit 
üe  lui  tirer ,  mais  tout  cela  machinalement  9 
éc  ians  aucune  marque  de  connoifTance» 
Le  pouls  des  malades  eft  ernbarraffé  ,  &  un 
peu  ferré  ;  fa  fréquence  excede  peu  l’état 
naturel^;  la  peau  ,  quoiqu’un  peu  feche,  eft 
plus  fraîche  que  chaude  à  peine  croiroit- 
on  qu’il  y  eût  de.  la  hevre.  Leur  fang  eft 
iec.,  8c  quelquefois  coeneux  ;  la  face  des 
trois  malades  que  j’ai  obfervée  étoit  plus 
pâle  que  vermeille  ,  mais  répondoit  afîèz  à 
leur  tempérament  bilieux.  Cette  maladie  fe 
termhie  le  plus  louvent  par  l’apoplexie,  011 
plutôt  ^  fi  l’on  veut,  par  un  carüs  profond 
&  mortel  ;  alors  le  pouls  devient  petit  8c 
fréquent,  la  refpiration  haute  8c  gênée;  les 
yeux  fe  ferment ,  les  membres  fe  paraly-* 
font,  8c  la  mort  fuit  de  près.  Quand  "le 
malade  a  le  bonheur  d’en  revenir,  le  pouls 
fe  redrefïe  8c  fe  développe  ,  le  fang  devient: 
moins  fec  ;  la  refpiration  plus  libre  8c  plus 
naturelle  ,  la  peau  fe  relâche  8c  défend  ;  il 
commence  à  donner  peu-à-peu  des  mar¬ 
ques  de  cohnoiffance  ,  fans  fe  fouvenir  , 
dans  fa  convalefcence  ,  de  touc  ce  qui  s’eft 
palfé  dans  le  fort  de  la  maladie 
Tome  XX,  ’S 
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Telle  eft  Pefqutlïe  imparfaite  de  cette 
maladie,  que  j’ai  tâché  de  crayonner  ,  3c 
dont  un  observateur  plus  habile  3c  plus  exaâ: 
pourroit  rectifier  ou  achever  le  tableau. 
Voyons  li  des  circonüances  particulières 
pourroient  y  ajouter  quelques  nouveaux 
traits.  Je  n’ai  que  trois  obfervations  à  en 
donner ,  n’ayant  eu  lieu  d’obferver  cette 
maladie  que  trois  fois  dans  tout  le  cours  dç 
ma  pratique.  Mais  l’on  peut  compter  fur 
l’exactitude  3c  la  vérité  des  faits  que  je  vais 
rapporter. 

i.  Le  premier  malade  que  j’ai  eu  occa*» 
lion  d’obferver,  étoit  un  Prêtre  âgé  d'envi¬ 
ron  quarante  ans.  Une  gale  feche  ,  prurigi- 
neufe  &  furfuracée  ,  infeâoitfa  peau  depuis 
fon  enfance;  ce  qui  lui  avoit  attiré  le  fobri-? 
quet  à' Abbé  Frottin.  S  étant  chargé  du  vi¬ 
cariat  d’une  paroiffe  voiline  ,  il  eut  honte  d’y 
paroitre  en  cet  état  ;  3c  fans  beaucoup  de 
précautions,  il  fe  fervit  d’un  Uniment  pfo~ 
rique ,  qui  nétoya  tout  d’un  coup  la  peau  9 
&  répercuta  ainfi  l’humeur  galeufe.  Peu  de 
jours  après  cette  manœuvre  il  tomba  dans 
l’état  qu’on  vient  de  décrire.  J’y  fus  appelle 
le  fécond  jour.  Il  étoit  entre  les  mains  d’un 
Chirurgien  qui ,  après  l’avoir  faigné  du  bras 
&  du  pied  ,  venoit  de  lui  donner  l’éméti- 
tique.  Le  malade  ,  quirendoit  par  haut  3c 
par  bas ,  me  reconnut  dans  ce  moment ,  3c 
me  falua  par  mon  nom.  Ce  fut  un  in  liant 
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lucide  qui  ne  revint  plus.  Le  malade  ,  après 
l’opération  du  remede ,  retomba  dans  le 
meme  état;  6c,  malgré  la  faignée  que  je  fis 
réitérer  le  foir  ,  la  maladie  tourna  pendant 
la  nuit  en  apoplexie  ,  qu’aucun  remede  ne 
put  difliper  ;  6c  le  malade  mourut  le  lende¬ 
main  j  vers  le  foir. 

a.  Le  fécond  malade  étoit  un  homme  à* 
peu-près  du.  même  âge  qu’un  procès  rui¬ 
neux.,  dont  il  envifageoit  la  perte  comme 
certaine ,  troubloit  chagrinoit  depuis 
quelque  feras.  Un  foir  qu’il  revenoit  de  la 
J  urifdidion  ,  à  la  pour  fui  te  de  fon  procès  , 
il  fut  pris  fubitèment  des  lymptémes  ci- 
deifus,  J  y  fus  appelle  le  lendemain  matin  ; 
il  fut  faigné  ce  jour-là  deux  fois  du  bras  6c 
une  rois  du  pied:  on  lui  donna  un  lavement 
laxatif,  &  on  le  fit  boire  beaucoup  de 
tifane  ,  à  l’aide  d’un  entonnoir.  Je  lui  fis 
prendre,  le  lendemain  matin,  quelques 
grains  d’émétique;  le  remede  agit  par  haut 
6c  par  bas.  Quelque  tems  après  l’opération  , 
le  malade  parut  plus  mal:  on  revint,  le  foir, 
à  une  féconde  faignée  du  pied  ;  ce  qui 
n’empêcha  pas  que  la  nuit  même  le  malade 
ne  tombât  en  apoplexie.  La  faignée  de  la 
jugulaire,  à  laquelle  j’eus  recours,  les  lave- 
mens  purgatifs,  les  épifpafliques  ,  &c.  tout 
lut  inutile,  6c  le  malade  mourut  à  l’entrée 
de  la  nuit  fuivante. 

Deux  événemens  fi  difgracieux  fur  deux 
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fujers  ,  trides  vidâmes  d’une  maladie  fi 
extraordinaire  6c  fi  femblable ,  me  donnè¬ 
rent  lieu  de  faire  quelques  réflexions  fur  fa 
caufe  &  fur  fon  traitement;  6c  je  réfoîus  y, 
fi  le  hazard  m’en  procuroit  de  femblables 
line  autre  fois,  de  me  conduire  différem¬ 
ment  dans  la  cure.  Il  fe  pafia  fept  ou  hum 
ans,  après  lefquels  je  fus  appel!  é  pour  un 
îroifieme,  qui  fait  le  fujet  de  l’obfervation 
fuivante. 

3.  Un  jeune  Marchand  de  vingt-un  à 
vingt- deux  ans,  étant  en  route  ,  au  retour 
de  fon  commerce,  fe  f entit  abattu  de  lafli- 
îudes  fpontanées,  pefanteur  &  douleur  de 
tête.  Il  arriva  le  même  jour  chez  lui  ;  6c  v 
dans  la  nuit  ,  il  perdit  la  parole  6c  la  con- 
noiiïance  ,  avec  les  yeux  ouverts,  6c  tou: 
les  fymptômes  dont  on  vient  de  tracer  l’hif  ■ 
toire.  J’y  fus  appellé  le  même  jour  ;  & 
trouvant  un  malade  dans  la  vigueur  de  Page 
&  en  état  de  foutenir  les  évacuations  di 
fang  ;  me  rappeîlant  d'ailleurs  les  réflexion , 
que  j’avois  faites  autrefois  fur  les  deux  pre 
miers  malades,  je  réfolus  d’infifier  davan 
tage  fur  les  faignées  révulfives  6c  dérivât] 
ves ,  6c  de  ne  pas  donner ,  du  moins  fi-tôt 
les  émétiques ,  dont  j’avois  cru  remarque 
les  mauvais  effets.  Je  me  fondai  fur  troi 
ou  quatre  remarques  qui  m’avoient  frapp  1 
dans  mes  deux  premiers  malades  ,  6c  qui  1 
rencontraient  en  celui-ci  5  favoir  ^  Uérr 
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du  pouls  dur  &  ferré  *  îa  faîive  gluante  à 
la  bouche  ,  la  qualité  inflammatoire  du 
fang  ,  &  la  caufe  procatardique  de  la  mala¬ 
die  ,  qui  avoir  été  dans  le  premier  une  gale 
rentrée  ;  dans  le  fécond  ,  des  chagrins  & 
peines  d’efprit;  8c  dans  celui-ci  des  fatigues 
peut-être  au-deiifus  de  fes  forces  ;  d’où  je  crus 
pouvoir  inférer  que  îa  caufe  prochaine  de 
la  maladie  étoit  une  flafe  du  fang  dans  l’ex¬ 
trémité  capillaire  des  vahîeaux  du  cerveau, 
qui  neprovenoir  pas  d’une  (impie  ffagnation, 
ou  retard  par  relâchement  ou  perte  de  ton 
des  vaiffeaux  ,  mais  d’un  épaiffifTement 
inflammatoire  du  fang,  qui,  en  s’engageant 
à  i’extrêmité  des  carotides  ,  s’y  arrêtoit, 
s’y  accumuioit ,  &  ,  en  comprimant  le  cer¬ 
veau  ,  interceptait  ainfi  fou  influence  fur 
les  nerfs  qui  en  émanent.  Sur  cette  ærhioîo- 
gie  ,  que  ,  d’après  ces  réflexions  ,  je  nie 
crus  autorifé  d'adopter  ,  je  comprenais  qu’il 
ferait  contre  les  bonnes  réglés  d’employer 
prématurément  un  vomitif  ,  ou  tout  autre 
remede  agaçant  &  trop  a&if,  qui,  par  les 
vives  fe cou  (fes  qu’il  cauferoità  tout  le  genre 
membraneux  ,  feroit  capable  de  confommer 
l’engorgement ,  en  forçant  le  fang  de  s’en¬ 
gouffrer  de  plus  en  plus  dans  les  défilés 
étroits  où  il  fe  trou  voit  échoué,  ou  même 
de  caufer  la  rupture  des  vaifleaux  déjà  trop 
tendus  ,  &c  d'occafionner  un  épanchement 
funeffe ,  plutôt  que  de  lever  l’obitacie  que 
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rencontroit  le  fang  à  fon  paffage  ,  &  quYmix 
l’indication  qui  fe  prëfentoit  à  remplir 
étoit  d’évacuer  abondamment  par  des  fai- 
g  nées  révulfives ,  de  délayer  &  de  détrem¬ 
per  le  plus  qu’il  feroit  poffible  ,  de  tenir 
le  ventre  libre  ,  en  follicitant  les  felles^plu- 
rôt  que  de  les  forcer;  de  venir  enfin  aux 
évacuations  dérivatives  i  par  des  faignées 
des  jugulaires  ,  des  épifpaftiques  à  la  nu¬ 
que  j  &c.  Tel  fut  le  plan  que  je  me  propo- 
fai,  &  que  je  fuivis.  Mon  malade  futfaigné 
deux  fois  du  bras  7  &>une  du  pied,  dans  ce 
jour.  Il  reçut  deux  lavemens  d’eau  de  caîTe  &c 
de  cryffal  minéral.  On  lui  fit  boire  abon¬ 
damment  d’une  tifane  rafraîchiffante  nitrée,- 
8c  d’une  eau  de  tamarins  avec  le  fyrop  vio-- 
lat.  Le  lendemain  on  revint  à  la  faignée 
du  pied  :  on  ajouta  à  l’eau  de  tamarins  la 
pulpe  de  caffe  ;  on  donna  encore  deux  lave- 
mens  ;  le  ventre  commença  à  prêter ,  &  il 
rendit  des  matières  délayées  *  le  foir  même: 
je  fis  faire  une  faignée  de  la  jugulaire, petite 
à  la  vérité  ;  mais  on  y  revint  le  lendemain 
matin  :  on  appliqua  alors  à  la  nuque  un 
emplâtre  véficatoire  :  on  continua  ce  jour- 
là  l’eau  de  caffe  &  de  tamarins  ,  qu’on 
aiguifa  de  féné  &  d’un  fel  neutre  ;  le  ventre 
continua  de  couler  ;  on  donna  néanmoins 
encore  un  lavement.  Dès  le  foir  le  malade 
commença  de  donner  quelques  lignes  de 
connoiflance,  qui,  augmentant  peu-à-peia 
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pendant  la  nuit ,  le  matin  il  fe  trouva  l’a*" 
voir  entièrement  récouvrée.  Deux  ou  trois 
jours  fe  paffereot  à  hume&er  le  malade  de 
beaucoup  de  tifane  j  &  d’un  apozeme  dé¬ 
layant;  il  fut  purgé  enfuite  avec  une  méde¬ 
cine  commune  ÿ  £ c  fa  fanté  fut  entièrement 
rétablie.  Puis*je  me  flatter  quelle  foit  due 
à  la  jufleffe  des  vues  que  je  me  propofai  de 
fuivre  ?  C’eft  ce  que  je  remets  au  jugement 
des  favans  Praticiens.  J’ai  fouhaité  bien  des 
fois  trouver  quelque  nouvelle  occafion  de 
réitérer  cette  expérience  ^  pour  en  conflatef 
.la  réullite  ;  elle  ne  s’efl  pas  préfentée  depuis  , 
mais  je  ne  doute  point  que  les  Médecins, 
fur  -tout  des  grandes  villes,  niaient  vu  quel¬ 
quefois  £c  ne  voient  dans  la  fuite  une  fem- 
biabîe  maladie;  ils  feront  ainfi  en  état  d’ap¬ 
précier  à  leur  jufte  valeur  les  avantages  ou 
les  inconvenîens  de  cette  pratique. 

La  catalepfîe  ne  feroit  donc  point  li  rare 
qu’on  le  croit  communément;  <Sc Lî  elle  paffe 
pour  telle ,  c’efl  qu’on  la  méconnoît  6c 
qu’on  la  confond  avec  queîqu’autre  maladie 
foporeufe  ,  comme  le  coma  y  l’apoplexie 
incomplète  ,  &c.  Cette  méprife  vient  fans 
doute  de  ce  que  l’on  n’y  remarque  point  un 
fymptôme  que  prefque  tous  les  Auteurs 
ont,  depuis  Gralien  ,  compris  dans  fa  def- 
cription  ;  c’efl: ,  dit-on  ,  que  le  cataleptique 
refie  dans  l’attitude  où  il  fe  trouve  ,  lors  de 
l’invafion  de  la  maladie ,  &  qu’il  demeure 

S  jv 
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dans  toutes  les  poftures  où  on  le  veut  pla¬ 
cer  ;  mais  ce  fymptôme  ne  feroit-il  point , 
en  raifon  de  î’intenfité  plus  ou  moins 
grande  de  fa  caiife  ,  plutôt  que  d’être  effen- 
tiel  à  la  maladie ,  qui  peut,  indépendamment 
de  lui,  avoir  fon  exigence  8c  fa  maniéré 
d’être?  Une  forte  congeftion  du  fang  ve¬ 
nant  à  arrêter  fubitement  dans  le  cerveau 
le  fluide  nerveux ,  ou  à  former  une  digue 
infurmontable  à  fon  émanation  fur  les  orga¬ 
nes  des  fens  internes ,  il  efl  conféquent .  6c 
même  néceffaire  que  le  malade  refie  dans 
îa  même  pofition  où  il  fe  trouve  alors. 
Dans  cet  état,  famé  ne  recevant  aucune 
idée  fenfible  ,  fera  comme  extafiée  8c  ne 
pourra  fe  déterminer  à  rien:  le  corps  fera 
donc  dans  une  immobilité  parfaite, &  comme 
une  ftatue  refpirante  ;  mais  comme  la  mala¬ 
die  n’efl  point  convuliïve, on  doit ,  je  crois, 
convenir  que,  fi ,  lors  de  l'invafion  ,  le  corps 
étoit  penché  ou  debout,  un  brasou  un  pied 
levés  en  fair  ,  il  efl:  néceiTaire  que ,  par 
îhaffai  fie  ment  qui  s’enfuit,  des  mufcles  defli- 
nés  aux  mouvement  volontaires,  le  malade 
tombe  ,  6c  les  membres  élevés  s’abaif- 
fent.  L’tiïftoire  qu’on  rapporte  du  contraire  , 
an  fujet  dec  foldats  Romains  ,  dont  plufieurs 
dans  une  marche  longue  8c  difficile  ,  furent 
faifis  de  catalépfie  ,  8c  qui  neanmoins  mar- 
choient,  charges  de  leurs  armes  8c  baga¬ 
ges,  fans  connoiffance,  8c  pouffes  par  leurs 
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camarades  ,  'comme  des  machines  ;  cette 
hifloire,  dis -je,  ne  paroît  pas  allez  authen¬ 
tique  pour  fournir  une  obfervarion  fur 
laquelle  on  pu.ifle  sûrement  compter.  D’ail¬ 
leurs  ne  fe  pourroit-ii  pas  que' ces  malades 
fulfent  attaqués  de  quelqu’autre  aftéclion 
foporeufe?  Mais  que  ce  foit ,  (î  Ton  veut, 
îa  vraie  catalepfie ,  il  eft  à  croire  que  cet 
accident  (i  finguîier  ne  leur  arrivoit  que 
parce  que  Pinvafion  du  mal  ne  fe  faifoit 
pas  tout  d’un  coup,  mais  peu-à-peu,  & 
par  degrés:  6c  qu’avant  que  la  maladie  eût 
acquis  fon  dernier  degré  conditutif ,  les 
feris  internes  commençant  mfeafibîement 
à  s’émouffer  ,  &  la  raifon  &  la  çonnoîflance 
à  s  obfcurcir ,  les  malades  romboient  dans 
un  état  de  limpidité  &c  d’engourdilfement  9 
paroiffant  comme  hébétés  6c  en  démence, 
tandis  que  les  mouveraens  fpontanés  étoienc 
encore  capables  de  s’exercer  par  l’impul- 
iîon  qu’on  leur  communiquoir ,  leur  volonté 
y  ayant  peu  ou  point  du  tour  de  part. 

Me  permettra-t-on  d’ajouter  ici  pour 
corollaire  une  derniers  réflexion?  C’eft  que 
dans  toute  congeflion  phlegmoneufe  du 
cerveau  ,  qui  ne  fait  pas  la  moindre  partie 
des  aliénions  foporeufes  6c  convulûves , 
l’émétique  ou  tout  airre  remede  ftirouîant  , 
propre  à  foulever  vivement  la  vertu  fy (Bal¬ 
tique  du  fy  Itême  membraneux  &  nerveux  ? 
font  pour  le  moins  très-fufpe£b ,  à  cauie  dû 
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fpafmc  &  de  1  érétifme  qu’ils  ne  manquent 
pas  de  caufer  aux  extrémités  coniques  des 
vaiflèaux  artériels ,  qui,  déjà  engoués  d’un 
fa  n  g  coëneux  &  empiaffique  5  s’engorge¬ 
ront  de  plus  en  plus  par  les  vibrations  for¬ 
cées,  qu’ils  redoubleront  en  pure  perte  fur 
des  flics  incapables  d’avancer  ni  de  reculer  9 
ce  qui  pourra  occafionner  un  épanche¬ 
ment  ?  par  la  rupture  des  vaiffeaux  tendus 
au  delà  de  leur  reffort.  Cette  maxime  aura 
lieu  y  fur  tout  lorfque  pareilles  maladies 
•attaqueront  les  perfonnes  goutteufes,  qui 
y  font  les  plus  expofées  par  l’inrerverfioa 
de  l’humeur  arthritique,  les  hyflériques,  les 
hypocondriaques  ,  en  un  mot.,  tous  ceux  qui 
auront  des  marques  d’acrimonie  ou  de  phlo- 
gofe  dans  les  humeurs .,  d’agacement  &  d’irri¬ 
tabilité  dans  les  folides.  Je  pourrois  étayer 
cette  réflexion  de  quelques  obfervations  où 
j’ai  cru  remarquer  les  mauvais  effets  de  ces 
remedes  ,  qu’on  emploie  pourtant  affez  har¬ 
diment,  appuyé  du  fuffrage  des  i\uteurs  les 
plus  graves,  qui  prefque  tous  les  confeillent 
en  pareil:  cas.  Mais  de  quelle  importance 
n’eft-i  1  pas  de  bien  diflinguer  l’état  de  ftagna- 
tion  &  de  raîentiflèn^ent  du  fang  ,  en  eon- 
féquence  de  l’inertie  ou  affoibliffement  du 
ton  des  vaiffeaux  ,•  qui  ont  befoin  d’éperon 
pour  ranimer  leurs  ofcillations  ,  d’avec 
celui  011  leur  fyflole,  loin  d’être  foncière¬ 
ment  affaiblie  y  n’sff  qu’opprimée  par  le 
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poids  d’un  fang  englué  ,  dune  lymphe 
ténace  &  coën-eufe  >  que  les  efforts  redou¬ 
blés  de  la  vertu  fyftaltique  a  enfoncés  & 
comme  injedés  dans  les  réduits  les  plus 
profonds  des  extrémités  artérielles  ?  Vou¬ 
loir  donc  aiguillonner  leur  reffort,avant  que 
de  les  rendre  méables  en  les  déchargeant 
de  ce  poids  accablant ,  n’eft-ce  pas  courir 
les  rifques  ou  de  rupture ,  ou  d’un  engorge¬ 
ment  confornmé  ?  Et  qui  peut  s’affurer  d’être 
à  couvert  d’une  pareille  bévue,  fi  un  au  fît 
grand  génie  que  Boerhaave  n’a  pu  s’en 
garantir?  Après  avoir  mis  au  rang  des  cau- 
fes  prédéterminantes  de  l’apoplexie  fan^ 
guine,les  vomitifs,  les  volatils,  tout 
autre  ftimulant ,  peut-on  être  médiocrement 
furpris  qu  i!  les  confeille  dans  la  cataleplie  ? 
tandis  que  ,  de  fon  propre  aveu  ,  Yautopfie 
du  cerveau  des  cataleptiques  découvre  fes 
vaiffeaux ,  tant  veines  qu’arteres  ,  farcis 
diftendus  &c  comme  bourfoufflés  d’un  fang 
denfe,  épais  &  inflammatoire  (  a  )  ?  Quelle 
inconféquence  ! 


(  a  )  De  cognof.  &  car.  Mûri.  Âph.  1010,  J. 
2041,  1044, 
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PRECIS  DE  L’EXAMEN 

Chymïque  des  Eaux  minérales  de  Bar  &  de 
Beaulieu  en  Auvergne ,  lu  a  la  Société  des 
Sciences  &  Belles-  Lettres  de  Clermont - 
Ferrand;  par M.Mü N JSf  ET D E  CHAM 
JP  JE I  JC, 

lî  n’efi:  pas  de  province  en  France  il 
fiche  en  eaux  minérales  que  l’Auvergne  ; 
ôc  ces  eaux  ont  cela  de  particulier ,  qu  elles 
participent  toutes  plus  ou  du  moins  de  la 
nature  alkaline  ;  creft  une  remarque  qui  a 
été  faite  par  plufieurs  Naturaîifles  &  Chy- 
mifles  qui  font  venus  vifiter  cette  province* 
Les  eaux  qui  font  Fobjet  de  ce  Mémoire  , 
tiennent  le  premier  rang  parmi  celles  qui 
pofïèdent  le  plus  éminemment  cette  qua¬ 
lité.  Elles  font  fituées  dans  la  Limagne  d’Au¬ 
vergne,,  dans  le  quartier  qu’on  appelle  Lem* 
hron,  près  la  petite  ville  de  Saint-Germain  : 
elles  fourdent  en  plufieurs  endroits  d'un 
petit  monticule  ;  mais  il  n’y  a  que  trois 
fources  qui  foîent  un  peu  abondantes:  la 
plus  confidérable  fe  dégorge  dans  une  efpe ce 
d’auge  allez  large  &  allez  profonde  formée 
par  plufieurs  grandes  pierres  :  c’eft  celle 
dont  on  fait  ufage  ,  parce  qu’elle  a  la  répu¬ 
tation  d’etre  la  meilleure.  L’eau  qui  découle 
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de  ces  fources  forme  un  petit  ru i fléau. 

Ces  eaux  ,  quoique  d’une  chaleur  égale 
à  la  température  de  ratmofphere  , bouillon-’ 
nent  ,  pétillent  &c  s’agirent  long  -  tems 
meme  après  qu’on  les  a  puifées  ,  comme  fl 
elles  éprouvoient  un  mouvement  d’effer- 
vefcence  ;  elles  paroiflenc  claires  &  lim¬ 
pides  ,  au  fornr  de  la  fontaine  ;  mais  fi  on 
les  Iaiffe  en  repos  ,  pendant  quelque  tenus  * 
dans  un  vafe  ,  elles  laiïïént  bientôt  apper- 
ce  voir  une  petite  pellicule  terne  ,  &  ter- 
niflent  les  vaiiïe&ux  de  verre,  comme  ferait 
Teau  de  chaux.  Leur  goût  déceîe  d  avance 
leur  qualité  ai kaline;&  toutes  les  expériences 
que  j’ai  tentées  pour  en  découvrir  la  nature  s 
me  l’ont  démontré  fans  répliqué.  i°  Elles 
ont  verdi  fenfiblement  le  fyrop  violât;  i° 
elles  oiu  fait  avec  l’acide  vitrialique,  uns 
eftcrvefcence  aufîi  conlidérable  ,  qu’auroic 
pu  le  faire  un  alkali  tombé  en  deliguèum; 
3°  elles  ont  précipité  le  mercure  diffous 
dans  l’acide  nitreux ,  en  une  poudre  de  cou¬ 
leur  de  brique  ;  40  elles  ont  décompofé 
l’alun  (a)  ;  50  l’alkali  fixe  y  a  produit  un 

(a)  Je  m’étois  fervi  de  l’alun  dans  mes  expé¬ 
riences,  efpérant  qu’il  me  feroit  connoîrre  la 
nature  de  l’alkali  contenu  dans  ces  eaux  minéra¬ 
les  f  mais  j’ai  eu  lieu  de  me  convaincre  depuis 
que  ce  moyen  étoit  infufüfant,  &  que  ce  fel  eft 
décompofé  par  plufieurs  terres  abforbantes,  telle 
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précipité  blanc  ,  très-abondant  ;  ce  qui  j 
décele  au  lit  de  la  fénélite  ou  quelqu’autre 
fel  à  bafe  terreufe.  Quoiqu’on  appercoive 
à  leurs  fources  un  fédiment  ochreux,  elles 
ne  parodient  pas  contenir  le  moindre  atome 
de  fer  ;  &  la  noix  de  gale  ne  leur  donne  pas 
la  moindre  couleur ,  lors  même  qu’elles  font 
fortement  évaporées. 

Inllruit ,  par  ees  premiers  elTais  ,  de  l’ef- 
pece  de  matière  que  je  devois  trouver  dans 
ces  eaux  j’en  fis  évaporer  lentement  une 
aifez  grande  quantité ,  obfervant  de  féparer, 
à  meiure  ce  qui  s'en  précipitoit.  j’obtins, 
par  ce  moyen  ,  une  aifez  grande  quantité 
de  fédiment  blanchâtre.  Je  l’eifayai  avec 
l’acide  vitrioliqùe,  qui  en  difîbl vit  environ 
les  deux  tiers.  Je  conje&urai  que  ce  qu’il 
n’avoit  pas  pu  difioudre  étoit  une  fêlé— 
nite  :  je  pouffai  l’évaporation,  fans  pouvoir 
obtenir  de  cryffaux  ;  ce  qui  m’engagea  à 
deflécher  le  réfidu  ,  qui  me  donna  une 
matière  faline  jaunâtre,  fortement  lixivieîle, 
avec  laquelle  l’acide  vitrioliqùe  forma  un 
fel  de  Glauber  fale  ,  jaunâtre ,  &  ne  tom¬ 
bant  que  difficilement  en  effiorefcence  ;  ce 
qui  ne  me  permit  plus  de  douter  que  ce  ne 
fût  l’alkali  minéral  ,  ou  bafe  du  fel  marin , 

que  celle  qui  fe  rencontre  ordinairement  dans  nos 
eaux  ;  ce  qui  démontre  que  la  bafe  de  l'alun  n'eft 
point  lias  terre  aMbrbante, 
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filais  uni  à  quelque  matière  qui  le  déguifok 
aîniî.^  En  effet  il  eût  été  furprenant  que  la 
lélénke  eût  pu  exiffer  en  auiîi  grande  quan- 
îite  dans  ces  eaux  ,  avec  l’alkali  minéral  * 
fans  fe  décompofer ,  fi  cet  alkali  n’y  eût  été' 
affez  mafqué  par  cette  matière  pour  Tempe-* 
cher  de  manifeffer  toutes  Tes  propriétés  alka- 
lines  :  c’eff  ce  dont  je  me  con  vainquis  par  plu- 
fleurs  expériences  ,  auxquelles  je  fournis  ces 
eauxfen  y  mêlant  différé  ns  fels  à  bafe  terreufe* 
qui  ne  parurent  pas  feulement  les  troubler  ÿ 
iîn’y  eut  que  T  alun  qui  parut  s’y  décompofer^ 
Soupçonnant  quelque  partie  bitumineufe 
dans  ce  réfidii  ,  j’en  fis  digérer  une  por¬ 
tion ,  avec  de  l’efprit-de-vin  bien  reffifié  ; 
mais  quoiqu’il  lui  donnât  une  couleur  citri- 
fie  ,  cet  efprit-de  vin  ne  fe  troubla  point  r 
en  y  mêlant  de  l’eau  ,  comme  il  auroît  fait  * 
s’il  eût  extrait  quelque  matière  bitumineufe 
ou  huileufe  ;  comme  ce  fel  ne  fit  que  fe 
blanchir  un  peu  ,  en  fe  calcinant ,  je  crus 
que  cette  matière  ,  qui  lui  étoit  unie  s  ne- 
toit  qu’une  eau-mere  ,  comme  celle  que 
M.  le  Monnier  a  trouvée  dans  les  eaux  du 
Mont  d’or. 

Tous  4es  autres  moyens  connus  que  je 
mis  en  ufage,  ne  purent  m’y  faire  découvrir 
le  moindre  atome  d’autres  fubftances  (ali- 
nés  s  d’où  je  croîs  pouvoir  conclure  que 
ces  eaux  11e  contiennent  que  de  la  terre 
abforbante*  de  lafélénite,  de  TalJaîi  miné- 
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rai  ,  &  de  l’eau-mere  ;  toutes  ces  fubdances 
y  foat  en  allez  grande  quantité.  Dix  pintes 
d’eau  m’ont  produit  demi-once  6c  demi  gros 
de  fédiment  ,  mélangé  de  terre  aikaline  & 
de  felénite,  &  fix  gros  d’alkali  minéral  con¬ 
fondus  avec  l’eau-mere.  Ayant  répété  ,  au 
bout  de  quelque  tems  ,  l’évaporation  de 
pareille  quantité  d’eau  ,  je  n’obtins  que  trois 
gros  &  demi  de  fédiment  y  6c  demi-once  de 
fel  alkaîi  ,avec  l’eau-mere  :  j’attribuai  cette 
différence  à  ce  que  /avais  fait  la  première 
évaporation  dans  un  tems  extrêmement 
fec  ,  dans  lequel  les  principes  des  eaux 
minérales  doivent  fe  trouver  beaucoup  plus 
rapprochée?  ,  &  qu’au  contraire  j’avois  fait 
.la  fécondé  dans  un  tems  pluvieux  ,  qui,  en 
procurant  à  ces  fources  une  plus  grande 
quantité  d’eau  ,  fert  à  étendre  ces  mêmes 
principes  dans  une  plus  grande  quantité  de 
diffol  vaut. 

On  a  obfervé  que  ces  eaux  purgeoient 
certains  fujets  allez  fortement  :  on  les  em¬ 
ploie  avec  luccès  dans  les  obftru&ions  ,  6c 
elles  ont  réuffi  à  déraciner  certaines  fievres 
qui  avoieot  refifté  au  quinquina. 

On  remarque  5  aux  environs  de  ces  four¬ 
ces  6c  le  long  des  ruiffeaux  par  où  s’écou¬ 
lent  leurs  eaux,  de  l’alkali  minéral  effleuri, 
à  peu-près  comme  le  falpêtre  de  houffage  : 
on  peut  même  y  en  ramaffer  une  allez 
grande  quantité  s  lorfqu  il  y  a  quelque  tems 
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qiffil  n’a  pas  plu:  il  paroît  plus  pur  que  celui 
qui  eft  contenu  dans  les  eaux;  car  en  ayant 
combiné  avec  l’acide  vitriolique  ,  j’ai  eu  un 
fel  de  Glauber  beaucoup  plus  beau  que 
celui  que  j’avois  obtenu  avec  l’alkali  de 
ces  eaux.  Cette  différence  vient  apparem¬ 
ment  de  ce  que  ce  fel  effîeuri  a  difpofé  la 
matière  qui  le  faîiffoit  ,  en  s’infiltrant  au 
travers  des  terres. 

On  remarque  ,  en  outre  ,  le  long  du 
ruifléau  ,  des  croûtes  ou  maffès  plerreu- 
fes  ,  très-dures  &  très-  folides  ,  &  fou  vent 
amoncelées  les  unes  fur  les  autres  ;  j’ai 
cru  pouvoir  les  regarder  comme  des  con¬ 
crétions  formées  par  le  fédiment  que  l’eau 
minérale  y  dépofe.  En  effet ,  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  que  la  terre  alkaline  de  ces  eaux  miné¬ 
rales  a  beaucoup  de  propriétés  communes 
avec  la  chaux  ,  on  concevra  aifément  que 
ces  eaux  roulant  à  travers  des  terres  fablon- 
neufes  y  dépofent  leur  terre  alkaline  j,  qui, 
fe  joignant  au  fable  de  la  même  maniéré 
que  la  chaux  ,  forme  ces  malfes  ou  croûtes 
qui  augmentent  peu-à-peu  par  l’addition 
de  nouvelles  couches  ;  aufîi  ai-je  remarqué 
qu’aux  endroits  où  iî  n’y  a  point  de  fable  , 
il  ne  s’y  forme  rien  de  femblable.  C’eff  ai n fi 
que  s’efl  formé  le  pont  de  Saint- Allyre  de 
Clermont ,  fi  célébré  par  les  rêveries  qu’on 
a  débitées  à  fon  fujet.  Les  Chymiftes  qui 
l’ont  vifité,  n'ont  pas  eu  de  peine  à  recon- 


^l6  Ex  AME  H  DES  EâUX  MINER, 

noître  îa  caufe  qui  Pat  produit ,  dans  la  terre 
àbforbante  qui  eft  contenue  dans  les  eaux 
qui  coulent  deft'ous  ;  e’eft  cette  terre  qui  a 
donné  lieu  à  la  fable  de  leur  vertu  pétrifian¬ 
te  ,  débitée  par  quelques  Phyiiciens  ,  6c  par 
les  Géographes  qui  les  ont  copiés. 

On  trouve  une  autre  fource  d’eau  miné¬ 
rale  ,  à  une  petite  lieue  de  Saint-Germain  , 
fur  la  rive  gauche  de  la  riviere  d’Aignon,= 
au-deffous  du  village  de  Beaulieu.  Cette 
fource  fortd’une  grotte  fort  étroite,  creu- 
fée  dans  le  roc  qui  borde  cette  rive  ;  elle  a 
cela  de  ftngulier ,  quelle  paroît  6c  difparoît 
fort  fouvent  ,  fans  qu’on  pur  fie  en  attri¬ 
buer  la  caufe  ni  à  la  pluie  ,  ni  à  la  ieche- 
refie  :  il  femble  quelle  a  des  tems  marqués 
pour  fes  apparitions  6c  difparitions  ;  ce  qui 
pourroit  la  faire  regarder  comme  une  fon¬ 
taine  périodique. 

Cette  eau  a  un  petitgoût  piquant,  vineux* 
qui  n’eft  point  défagréable;  6c  dans  tous  les 
eiïais  elle  s’eft  mariifeftée  tout  auffi  alka- 
line  que  celle  de  Bar;  elle  en  dilfere  cepen¬ 
dant  ,  en  ce  que  la  poudre  de  noix  de  gale 
y  déceîe  un  peu  de  fer,  par  la  couleur  rouge 
qu’elle  lui  donne  ;  mais  on  fent  que  ce  fer 
ri’y  eft  ni  ne  peut  y  être  dans  l’état  vitrio- 
îique  ou  faîin,  mais  feulement  dans  un  état 
de  divifion  extrême  ;  6c  en  cet  état  il  fe 
colore  auffi  avec  la  noix  de  gale.-  Nous 
ferons  remarquer  ,  en  paffant ,  que  par  !a; 
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feule  différence  de  la  couleur,  on  peut  juger 
en  quel  état  le  fer  eft  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  ;  celle  que  le  vitriol  produit  avec  la  noix 
de  gale  paffe  du  violet  foncé  au  noir  ;  au 
lieu  que ,  lorfque  le  fer  eft  feul  y  elle  eft  d’un 
rouge  vineux  ,  plus  ou  moins  foncé  ,  félon 
qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  fer.  PMdurs  de 
nos  eaux  minérales  nous  préfentent  ce 
même  phénomène  ;  telles  font  celles  de  Cler¬ 
mont,  comme  l’ont  remarqué  MM.  Vend 
&  Bayen. 

Douze  pintes  de  cette  eau  minérale  fou- 
miles  à  l’évaporation  ne  m’ont  donné  qu’un 
gros  5c.  demi  de  fédiment  mélangé  de  terre 
aîkaline  5c  de  terre  martiale  ;  mais  ayant 
enfuite  continué  l’évaporation  ,  j’obtins  par 
îa  cryftalli-fatLon  huit  gros  d’alkali  minéral  , 
aufli  beau  5c  aufli  pur  que  celui  qu’on  peut 
retirer  des  îeffives  de  foude. 

L’intérieur  de  la  grotte ,  dont  nous  venons 
de  parler,  eft  tapifTé,  en  certains  endroits  , 
d’une  matière  faîine  d’une  ftypticiré  inftip- 
portable;  elleparoît  contenir  plufieurs"  feïs 
confondus  enfemble.  Voulant  l’examiner, 
j’en  ramaftai  une  certaine  quantité  ,  que  je 
îeftivai  bien  dans  de  l’eau  pure  ;  ce  qui  me 
donna  une  liqueur  faline  ftyptique  5c  fort 
rouffe  ;  en  ayant  mêlé  avec  de  la  poudre  de 
noix  de  gale  *  elle  noircit  fortement  :  î’alkaîi 
fixe  y  produifit  un  précipité  verdâtre  y  tel 
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que  celui  qui  réfulte  de  la  décompofition 
du  vitriol  martial  ;  avec  la  dlflol urion  de 
mercure  ,  il  produilit  un  véritable  turbitîi 
minéral  ;  ce  qui  ne  me  permit  plus  de  dou- 
îer  qu’il  n ’y  exifiât  de  l’acide  vitriolique  ,  & 
un  véritable  vitriol  martial. 

Cette  liqueur  faline  ,  foumife  à  l’évapora¬ 
tion,  me  donna fucceflivement  plufieurs  pré¬ 
cipités  ochreux  ;  &  je  remarquai  qu’elle  étoit 
devenue  extrêmement  acide  ,  au  point  de 
difToudre  de  nouveau  fer  que  j’y  mis  ;  ce 
qui  me  fit  juger  qu’une  partie  du  vitriol  s’é- 
toit  décompofée  pendant  l’évaporation® 
Cette  liqueur  mife  à  cryfiallifer ,  ne  me 
donna  point  de  vitriol  ,  comme  je  Pavois 
efpéré  ,  mais  un  feî  d’une  nature  finguliere  , 
cryftailifé  en  petites  pyramides  courtes ,  à 
trois  ou  quatre  pans  ;  fon  goût  amer,&  appro¬ 
chant  beaucoup  de  celui  du  fel  d’Epiom  à 
bafe  terreufe  ,  mais  mêlé  d’un  goût  vitrio- 
lique  ,  que  les  lavages  ne  purent  point 
enlever  ,  me  le  fit  regarder  comme  un  (cl  à 
bafe  terreufe,  uni  à  une  portion  de  vitriol  , 
qui  étoit  entrée  dans  la  formation  de  fes 
cryflaux  ,  ou,  pour  mieux  dire,  je  penfe 
que  Peau  vitriolique  failoit  partie  de  Peau 
de  fa  cryflallifation. 

Cette  même  liqueur  foumife  à  une  nou¬ 
velle  évaporation  ,  me  donna  des  cryflaux 
encore  plus  iinguliers  que  les  précédenss 
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c’étoit  une  quantité  prodigieufe  de  petites 
aiguilles  amoncelées  les  unes  fur  les  autres  , 
ce  qui  formoit  des  grouppe.s  de  cinq  à  fix 
pouces  de  haut  très-agréables  à  la  vue.  Ce 
fel  différoit  encore  du  précédent  en  ce 
qu’il  avoit  la  ftypticité  de  l’alun,  participant 
toujours  au  goût  vitriolique  ;  le  relie  de  la 
liqueur  ne  voulut  plus  cryllallifer  ,  quoiqu’il 
y  en  eût  encore  une  allez  grande  quantité  ; 
mats  elle  fe  coagula  en  magma. 

O  o 

Il  paroitroit  que  l’alkali  minéral ,  contenu 
dans  ces  eaux  ■  devroit  décompofer  cette 
matière  vitriolique ,  &  former  un  véritable 
fel  de  Glauber  ,  dont  elles  ne  préfentent 
cependant  aucun  indice.  Cela  prouve  que 
la  fubftance  faline  qui  tapiiîè  la  grotte ,  n’y 
eft  pas  apportée  par  les  eaux  puifqu’elles 
11e  contiennent  pas  de  fel  de  Glauber  ,  à 
moins  qu’en  détachant  de  la  matière  faline  5 
011  n’en  ait  laiffé  tomber  dedans  ;  ce  qui 
arrive  quelquefois.  O11  doit  conclure  de  ce 
fait ,  qu’il  ne  faut  pas  toujours  s’arrêter  au 
premier  coup  d’oeil,  pour  juger  de  la  qualité 
d’un  eau  minérale. 
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OBSERVATIONS 

Sur  f  Hydropijïe  du  péritoine  ;  par  M » 
DJLRLUC  ,  Médecin  à  Caillan . 

La  nommée  Minguaud  ,  âgée  de  trente* 
fix  ans  ,  étoît  depuis  quelque  tems,  hydro» 
pique  ,  fans  qu’il  y  parût  extérieurement 
d’une  façon  trop  marquée  ,  ni  qu’elle  en 
eût  les  fondions  dérangées.  Elle  s’acquit- 
toitdes  travaux  les  plus  pénibles  de  la  cam- 
pagne  ,  avoit  le  vifage  coloré  ,  bon  appétit , 
ne  fe  plaignant  que  d’un  poids  confîdérabîe 
vers  la  région  ombilicale ,  qui  l’empêchoit  de 
marcher  librement.  Ses  réglés  lui  ayant  man¬ 
qué  dans  la  fuite  ,elle  fe  crut  grofîe  ;  la  pefan- 
teur  conftamment  marquée  vers  l’ombilic, 
qui  augmenta  alors  ,  le  bas-ventre  qui  parut 
tendu  fucceffivement  ,  des  mouvemens 
internes  qu’elle  crut  appercevoir  ,  un  mal- 
aife  dans  fes  fondions  l’affermirent  de  plus 
en  plus  dans  cette  idée  :  le  terme  de  fa  pré¬ 
tendue  groffefle s’écoula  cependant,  6c  bien 
au-delà  ,  fans  qu’elle  accouchât.  Inquiets 
fur  fon  état  ,  elle  s’adreffa  à  un  Efculape 
du  voifinage  ,  qui  l’ayant  examinée  ,  & 
n’ayant  découvert  aucune  apparence  de 
fluide  épanché  dans  fon  bas- ventre  ,  mais 
bien  quelque  chofe  de  dur  6c  de  rénitent  •> 
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.qui  s’échappoit  fous  le  tad,  prononça  quelle 
avoir  été  réellement  groffe  ,  mais  que  le 
fœtus,  par  un  de  ces  événemens  qui  ne 
font  pas  hors  de  réglé  ,  avoir  été  implanté 
hors  de  la  matrice ,  d’où  il  étoit  tombé  dans 
le  badin  ;  qu’il  n’étoit  pas  polfible  qu’elle 
s’en  délivrât  par  les  voies  naturelles  ;  qu’elle 
feroit  heureufe  fi  elle  pouvoir  le  porter  un 
nombre  d’années  ,  fans  qu’il  fe  corrompît  Y 
comme  cela  étoit  arrivé  ;  qu’il  n’y  avoir  9 
dans  ce  fâcheux  état  ,  qu’à  patienter  ,  & 
attendre  tout  de  la  nature  ,  fans  chercher 
à  la  violenter. 

L’adertion  inddelle  de  PEfcuIape  jetta 
cette  femme  dans  une  fécurité  dangereufe. 
Elle  ne  voulut  d’aucun  remede;  à  force  de 
répéter  à  tout  venant  ,  qu’elle  avoir  un 
fœtus  dans  le  badin  ,  dont  elle  adîiroit 
avoir  fenti  quelquefois  la  tête  fous  î’om~ 
Jrilic  y  il  pafià  pour  confiant  parmi  ceux  qui 
îa  conhoiifoient  qu’elle  portoit  un  enfant 
mort  dans  le  ventre  ;  c’eft  ainfi  que  fe  fai¬ 
sant  illufîon  ,  elle  padà  jufqu’à  l’âge  de 
quarante  ans  ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
incommodée.  Des  fievres  automnales  9 
fuite  d’un  mauvais  régime  qu’elle  négligea  s 
augmentèrent  tout-à~coup  fes  maux  ;  fou 
ventre  fe  tendit  plus  qu’il  n’avoit  été  ci- 
devant  ;  les  pieds ,  les  jambes ,  les  coiffes; 
tombèrent  fucceffivement  dans  l’anafarque  5 
elle  ne  put  plus  fe  lever  de  fon  lit,  fans  êtr$ 
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menacée  de  fuffocation  ;  dans  cet  état , 
plutôt  par  bienféance  ,  que  dans  l’efpoir 
de  guérir ,  elle  me  fit  appeller. 

Le  volume  de  fon  ventre  préfentoit  toute 
l’apparence  d’un  épanchement  afcitique  ; 
le  flot  du  liquide  s’y  faifoit  fentir  de  part 
6c  d’autre  ;  l’enflure  s’étendoit  jufqu’aii- 
deflous  des  fauffes  -  côtes  ,  &  rendoit  la 
refpiration  îaborieufe  ,  en  arcant  le  dia~* 
phragme  ;  l’on  ne  s’appercevoit  pas  d’une 
plus  grande  proéminence  au  nombril  ;  eu 
un  mot  j  tout  indiquoit  une  afcite  exjflanre  , 
plutôt  que  l’hydropifie  enkiflée  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  du  péritoine. 

L’on  fait  combien  il  eft  difficile  de  diffin- 
guer  ces  fortes  d’hydropifies  l’une  de  l’au¬ 
tre  (a)  ,  fur-tout  lorfque  l’hydropifie^  du 
péritoine  eft  parvenue  ,  par  fes  accroLTe- 
mens ,  à  confondre  les  lignes  rationels  qui 
l’accompagnent  ,  avec  ceux  de^  l’afcite  ; 
cependant  l’état  antérieur  de  la  malade  ;  la 
décifion infidelle  de  l’Efculape,  qui  nelaiftoit 
pas  de  donner  des  vues  ;  les  progrès  des 
enflures  qui  avoient  été  plus  lents  que  dans 


(a)  Voyez  les  fignes  caraétériftiques  de  l’hydro- 
pifîe  du  péritoine,  principalement  dans  Allen, 
art.  817;  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences ,  années  1707  ;  dans  ceux  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie,  tom.  a  ;  dans  le  Journal  de 
Médecine  ,  année  1759  ,  Mai  ;  dans  l’Mai  lue 
l’hydropifie  ,  par  M,  Monro.  gafcir  . 
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Infcite  ;  fes  fondions  qui  n’avoient  été 
dérangées  que  très-long-tems  après  ;  Ion 
appétit  ,  dont  elle  avoit  joui  jufqu  a  l’épo¬ 
que  de  fes  fievres  ;  la  couleur  de  fou  vifage 
qui  ne  changea  qu’alors  ;  fes  urines  qu’elle 
rendit  jufqu’à  ce  tems,  proportionnellement 
à  la  boifJon  ;  tout  cela  bien  confidéré  ,,  fai- 
foit  penfer  qu’elle  avoit  eu  dans  fon  prin¬ 
cipe  l’hydropifie  du  péritoine  ;  que  la  dureté 
qu’on  avoit  obfervée  d’abord  ,  &  qu’on 
ne  pouvoir  plus  reconnoître  ,  étoit  quelque 
fquirrhofîté ,  qui  avoit  caufe  peut-êrre  l'epan- 
chement  des  férofîtés  dans  l’abdomen  ,  ou 
que  le  liquide  contenu  d’abord  dans  un  fac  , 
tombé  dans  la  fuite  en  putréfadion  ,  pou- 
voit  ,  après  l’avoir  rongé  ,  manifefter  les 
fymptômes  de  l’afcite. 

Quel  fecours  donner  à  cette  malade,  dans 
un  cas  aufli  défefpéré  ?  Quel  bénéfice  atten¬ 
dre  de  la  paracenthefe,  qui,  fou  vent  curative 
dans  les  hydropifies  enkidées  du  péritoine  , 
3orfqu*on  jouit  du  cas  afïez  rare  de  ne  la 
trouver  accompagnée  d’aucune  fquirrhofïré^ 
if  avoit  pas  même  le  mérite  d’être  ici  pallia¬ 
tive  ?  Cependant ,  comme  la  plus  preflante 
indication  confiftoit  à  évacuer  les  eaux  pour 
procurer  quelque  foulagement ,  donner  la 
liberté  à  la  malade  de  fe  mouvoir  ,  &  fuf- 
pendrs  une  fufïocation  menaçante;  qu’on 
ne  fe  propofe  pas  même  d'autre  objet  , 
lorfqu’on  commence  à  traiter  l’afcite ,  que 
Tome  XX.  T 
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de  diminuer  le  volume  des  férofltés  épan¬ 
chées ,  ce  qui  peut  concilier  le  fentiment 
des  Auteurs  qui  la  recommandent  d’un 
côté  ,  &  de  ceux  qui  la  condamnent  ;  nous 
procédâmes  à  l’opération  qui  fut  faite  avec 
tous  les  ménagemens  poffibles  :  la  ponction 
nous  donna  environ  quinze  pintes  d’une 
féroiité  brune,  épaifle  ,  bourbeufe  ,  fur-tout 
vers  la  fin  ,  dont  nous  laiffames  repofer 
partie  dans  des  bouteilles  ,  &c  qui  dépofa 
le  lendemain  beaucoup  de  flocons  de  matiè¬ 
res  purulentes ,  &  des  filamens  d’un  fang 
corrompu. 

I/évacuation  du  liquide  épanché  dimi-» 
nua  la  circonférence  du  ventre  ;  la  malade 
refpira  plus  librement  ;  le  pouls  fe  déve¬ 
loppa  un  peu  ,  les  urines  coulèrent  quelque 
te  ms  ,  à  la  faveur  des  diurétiques  ;  &  nous 
fèntîmes  alors  fous  la  main  le  corps  dur  , 
dont  le  volume  paroifloit  confidérable  ,  & 
qui  avoit  été  ci-devant  l’occafion  d’un  faux 
diagnoftic.  Cette  treve  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  les  tems  étant  devenus  tout-à-coup 
pluvieux  ,  &  la  malade  ayant  péché  griève¬ 
ment  dans  le  régime  ,  les  enflures  augmen¬ 
tèrent  fi  rapidement,  qu’en  fept  à  huit  jours * 
elle  fe  vit  encore  plus  menacée  de  fiiffo- 
cation  que  par  ci-devant  ;  elle  fut  la  pre¬ 
mière  à  nous  demander  alors  qu’on  lui  réi¬ 
térât  la  ponéfcion  ;  le  trille  état  où  elle  étoit 
fçmbloit  pourtant  devoir  nous  l’interdire  j  à 


sur  l’Hybroïusie  bu  Périt.  43  5 

peine  Ton  pouls  fe  faifoit-i!  fëntir;  elle  avoit 
Je  vifage  cadavéreux,  la  peau  du  ventre, 
quoique  tendue,  étoit  livide  .&  parfémée 
de  vaiffeaux  gorgés  de  fang  :  Fadeur  infede 
qui  s’exhaloit  de  tour  (on  corps  ,  dénotoit 
mie  gangrené  menaçante;  nous  balancions 
à  nous  fer vir  d’un  fecours  inutile  ,  lorfqu’elle 
voulut  ,  à  toute  infhnce ,  fe  faire  opérer. 

Le  Chirurgien  ayant  plongé  le  trois-quarts 
à  peu  de  diflanêe  de  l’endroit  où  nous 
avions  fait  ci-devant  la  première  pondion  , 
fentit,  après  avoir  percé  les  tégumens  <3c 
les  mufcles  ,  une  ré  ù  (fan  ce  qui  ne  lui  per¬ 
mit  pas  de.  pouffer  plus  avant  Finürument; 
deux  fois  il  réitéra  la  même  manœuvre, 
&  deux  fois  il  retira  le  trois-quarts  enfan- 
gîanté ,  fans  qu’il  s’échappât  de  férofités 
à  travers  la  canule  ;  le  flot  des  férofités 
épanchées  fe  faifoit  pourtant  fentir  ,  par  la 
preflion  ,  vers  cette  partie.  Il  fallut  opérer 
de  l’autre  coté  de  Fab.iomen  ;  les  férofités 
parurent  plus  bourbeufes.,  noirâtres ,  après 
quelques  pintes  d’évacuation;  de  petits  füa- 
rnens  d’un  corps  membraneux  déchiré  ,  fe 
préfenterent  à  la  canulle  ,  &  arrêtèrent  le 
cours  du  liquide  :  nous  en  retirâmes  une 
partie  avec  le  flyiet  ;  à  la  fin  ,  quelque  chofe 
de  plus  folide  ayant  bouché  le  trou  de  la  ca¬ 
nule  ,  nous  difcontinuâmes  l'opération  qui 
devenoit  fatigante  pour  la  malade.  Le  béné¬ 
fice  qu’elle  en  retira  fut  de  peu  de  durée  • 
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cmq  jours  après ,  les  enflures  furent  les 
mêmes  ;  le  pouls  s’oblitéra  entièrement  : 
elle  mourut  le  lendemain  ;  l’ouverture  du 
cadavre  nous  ayant  été  accordée  ,  nous  y 
procédâmes  fans  délai  ;  &  quoiqu’il  n’y 
eut  pas  plus  de  douze  heures  ,  depuis  la 
mort ,  que  nous  fuiïions  même  en  rems 
d’hiver  ,  il  exhaloit  une  odeur  fi  infecle,  qu’il 
y  eut  beaucoup  de  courage  à  l’entrepren¬ 
dre. 

Nous  débarrafîames  le  cadavre  de  toute 
ï’eau  que  nous  pûmes  ,  par  la  pon&ion  ; 
&:  après  avoir  enlevé  les  tégumens  ,  nous 
découvrîmes  les  mufcîes  tran&erfes,  altérés 
en  plufieurs  endroits  ,  êc  tombant  en  gan¬ 
grené  ;  les  tendons  des  droits  étoient  écar¬ 
tés  ,  &  laiffoient  voir  partie  d’un  grand  fac 
livide  ,  épais  &  prefque  charnu  :  nous 
détruisîmes  le  corps  des  mufcîes  qui  étoient 
adhérens  en  plufieurs  endroits  à  ce  fac  , 
pour  en  découvrir  mieux  l’origine.  On  le 
voyoit  s’étendre  depuis  l’ombilic  jufqu’aux 
os  pubis ,  &  recouvrir  tout  le  bas-ventre  ; 
fa  membrane  fupérieure  étoit  moîlaffe  , 
fanieufe  ,  fe  laiffant  déchirer  facilement  ; 
l’inférieure  étoit  plus  épaifîe  ,  parfemée ,  en 
quelques  endroits,  de  glandes  fquirrheufes; 
le  fond  contenoit  encore  quelques  pintes 
d’une  fanie  putride. 

Il  partoit ,  du  haut  du  côté  gauche  de 
ce  fac,  une  tumeur  ftéatomateufe ,  du  poids 
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dé  neuf  à  dix  livres  ,  qui  compriment  les 
intefiins  de  ce  côté-là  ,  &  fe  confondoiî 
avec  le  fac  ,  en  s’étendant  irrégulièrement 
vers  le  côté  droit.  Cette  malle  paroilïoit  être 
l’épiploon  qui  avoit  dégénéré  ainfi  y  tk 
cau'é  peut-être  tous  les  défordres  mention¬ 
nés.  Le  fac  hydropique  devoit  fon  origine 
au  péritoine ,  dont  le  tilTu  cellulaire  infiltré 
de  férofités  par  la  preffion  de  la  tumeur 
fléatomateufe  *  en  fe  féparant  du  corps  du 
péritoine ,  avoit  formé  un  vuide  y  que  la  lon¬ 
gueur  du  rems  y  de  nouvelles  infiltrations  * 
des  épanchemens  confécutifs  dans  ce  vuide , 
avoient  conduit  au  point  où  nous  le  voyions» 
Les  deux  ovaires  étoient  également  tumé-* 
fiés  ;  le  gauche  fur- tout ,  qui,  devenu  fquir- 
rheux  ,  s’étendoit  au-deffus  du  baffin  ,  Sc 
montroit  avoir  été  la  caufe  de  la  réfiftance 
que  nous  éprouvâmes  à  la  derniere  ponc¬ 
tion. 

Les  intefüns  mis  à  nu  ,  n’avoient  d’au¬ 
tre  vice  que  celui  que  la  preffion  du  corps 
fléatomateux  devoit  leur  occafionner  nécef- 
fairement  ;  ils  étoient  fort  rapetîffés ,  &  la 
plupart  y  ainfi  que  î’eflomac  ,  repouffés  vers 
le  diaphragme;  le  foie,  beaucoup  plus  gros 
que  l’ordinaire  ,  comribiioir  encore  à  cet 
état  :  piufieurs  hydatides  étoient  attachées 
à  la  concavité  de  fes  lobes  ,  mais  ce  qui 
nous  furprit  beaucoup  ,  ce  fut  de  ne  trouver 
aucune  trace  de  bile  dans  les  environs  de 
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ce  vifcere;  le  duodénum  ,  îe  canal  choie* 
doque  ,  la  vélicule  du  fiel  n’en  ayant  pas  la 
moindre  apparence  ,  celle-ci  fe  mont  roi  t 
fous  l’afpeâ  d’une  hydatide  ;  fes  membra¬ 
nes  épaiffes  j  racornies  ,  blanchâtres  ,  en 
formoient  une  efpece  de  corps  rond  ,  atta¬ 
ché  au  foie,  dont  il  ne  fortit  par  fincifion 
que  quelques  gouttes  de  férofîré  ;  le  canal 
cy.fUque  étoit  oblitéré  ;  le  cholédoque  feule-  ' 
ment  paroiffoit  libre  ,  &c  conduire  au  duo¬ 
dénum  la.  bile  dégénérée  :  nous  n’avions 
cependant  remarqué  aucune  atteinte  de  jau- 
niffe  dans  cette  femme. 

Je  n’examinerai  point  ici  fi  la  para  c'en- 
thefe  y  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  l’ouverture  du 
fac  hydropique  ,  pratiquée  dans  fou  tems  , 
auroit  pu  guérir  radicalement  cette  fem¬ 
me.  Je  fais  avec  quel  fuccès  de  célébrés 
Chirurgiens  de  Paris  ,  &  qui  ont  fi  bien 
mérité  de  cette  partie  de  la  Médecine  ,  ont 
tenté  de  pareilles  opérations.  Je  comtois 
leurs  vues  judicieufes,  leurs  réflexions  pro¬ 
fondes  ,  l’encouragement  qu’ils  donnent  aux 
maîtres  de  l’art ,  la  facilité  avec  laquelle  (a) 
ils  font  efpérer  de  détruire  le  fac  par  une 
fuppuration  heureufement  amenée  dans  fes 
membranes  prefque  toujours  dégénérées  y 
ainfî  que  Je  peu  de  ri f que  qu’il  y  auroit  s 

(a)  Mémoires  de  PAcade'mie  de  Chirurgie  9 
tom.  a.  de  l’édition  in-40. 
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félon  eux  ,  à  irriter  ,  à  percer  ces  corps  dans 
les  tumeurs  fquirrheufes ,  caufes  ordinaires 
de  l’épanchement  afcitique  ^  à  introduire 
un  air  toujours  funefte  dans  des  cavités 
inondées  de  liquides  tombant  en  putréfac¬ 
tion  ;  à  former  de  larges  plaies  dans  des 
corps  cacochymes  ;  à  extirper  même  les 
ovaires  (a)  :  de  plus  habiles  que  moi  l’ont 
déjà  fait  d’une  façon  à  mettre  quelques 
bornes  aux  fuites  d’une  .théorie  auffi  bril¬ 
lante  ,  Sc  que  le  fuccès  n’a  peut-être  pas 
encore  couronnée'.  Je  dirai  feulement  que  fi 
3e  cas  eft  applicable  ,  ce  doit  être  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ,  ou  le  kifte 
n’a  point  encore  contradé  aucun  des  vices 
mentionnés  ,  où  les  liqueurs  qu’il  renfer¬ 
me  n’ont  point  acquis  le  degré  d’acrimo¬ 
nie  &  de  putréfadion  qu’on  leur  remarque 
dans  la  fuite,  où  l’on  a  îe  bonheur  de  ne 
point  trouver  aucun  de  ces  corps  durs  qui 
accompagnent  fouvent  ces  fortes  d’hydro- 
pifies  ,  où  l’on  peut  avoir  enfin  des  lignes 
rationels  externes ,  qui  rendent  nos  conjec- 

(æ)  Antonii  de  Haen  Ratio  medendi>  tom.  1  * 
part.  4,  chap.  iij  ,  pag.  Ço  :  Bas  itaque  mine 
ç narratas  difjicultates  lubensr f'ateot+rne  kiic  ufque 
impediviffe  ,  quominiis  optimorum  virotum  Acade¬ 
mies  régies  P arifienfis  ,  turn  ampîexiis  fententiam 
fuerim ,  tum  exfecutus  ;  certiora  priiis  obfervata  , 
mimer ofio raque  expérimenta ,  infubfequenùbus  Aca~ 
demies  tomis }  antequàm  imitari  aujim,expeâaturus , 
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îures  plus  que  vraifemblables.  J’aurois  en 
bientôt  occadon  de  mettre  en  œuvre  de 
pareils  moyens  ,  fi  la  malade  qui  fournis 
matière  à  l’obfervation  fuivante  n’avok 
pas  mieux  aimé  préférer  des  fecours  peut* 
être  moins  afîurés. 

La  Dlîe  Lrenel ,  d’un  tempérament  pîé* 
thorique  &  fanguin  ,  dans  fa  quarantième 
année  ,  ayant  le  vifage  haut  en  couleur  ?  Ôc 
prefque.  toujours  couvert  de  boutons  ,  fe 
plaignoit ,  depuis  long-tems  ,  d’une  tendon 
vers  Pombilic ,  fans  qu’elle  en  parût  déran¬ 
gée  extérieurement  ;  fes  jambes  &  fes,  cuif* 
les  ayant  enflé  long-tems  après ,  elle  de-* 
manda  du  fecours* 

L’œdeme  des  parties  inférieures  étoit 
accompagné  de  beaucoup  de  tendon  ;  le 
^iffu  cellulaire  ,  quoiqu’infiltré  fortement  9 
confervoit  j  aind  que  la  peau  ,  beaucoup  d’é« 
lad. i cité ,  rédftoit  à  la  preflion  y  fe  remettoic 
facilement  \  la  malade  avoit  encore  le  pouls 
tendu ,  dur ,  plein  &  fréquent.  Je  débutai 
par  une  faignée  du  bras  ,  perfuadé  que  ces 
œdeme  dépendoit  de  la  circulation  du  fang 
interceptée  par  la  preflion  que  l’obftâcîe 
primitif  de^  l’abdomen  occadonnoit  fans 
doute  fur  les  vaifleaux  fanguins.  C’efl:  un 
fecours  que  tous  les  Médecins  humorides 
s’interdifent  dans  l’anafarque  :  ils  femblent 
avoir  prononcé  l’anathême  contre  elle  ;  il 
eft  cependant  bien  des  cas  ou  elle  ne  con- 
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tribue  pas  peu  à  accélérer  la  guérifon  ;  8c 
pour  prévenir  les  retours  de  l’afcite  occa® 
iionnée  par  les  douleurs  d’entrailles  >  par  les 
contradionsfpafmodiques  des  parties  internes 
du  bas-ventre ,  elle  ne  réuffir  pas  moins  bien. 

La  faignée  eut  ici  le  fuccès  que  j’en 
attendois  ;  elle  amena  du  relâchement  dans 
les  parties  tendues  :  les  purgatifs  8c  les  diu¬ 
rétiques  ,  joints  à  quelques  fomentations 
toniques  8c  réfolutives,  mirent  ,  dans  deux 
mots,  la  malade  à  fon  premier  état ,  excepté 
la  tenfion  du  bas  ventre ,  qui  avoit  tout  le 
cara&ere  d’une  hydropifie  enkillée;  même 
apparence  ,  figrres  identifiques  ,  proémi¬ 
nence  du  nombril ,  tumeur  ,  élévation  cir- 
confcrite  de  l’abdomen  ,  pefanteur  grava- 
tive  ,  tiraillement  toujours  fixe  au  même 
endroit  ,  le  flot  des  férofités  renfermées 
dans  ce  fac  n’allant  point  au-delà  3  8c  de 
plus,  la  malade  ayant  porté  îong-tems 
cette  incommodité  ,  fans  que  fes  fondions  9 
fon  appétit  }  fes  excrétions ,  8c  l’état  des 
vifceres  internes  en  parurent  dérangées» 
Pourroit-on  fe  tromper  au  diagnoffic  de  la 
maladie  par  ce  s  fignes  ?  Je  propofai  l’ou¬ 
verture  du  fac  hydropique  ;  mais  je  fus 
entièrement  refufé  :  bientôt  elle  n’obferva 
plus  de  régime  ,  négligea  tout  remede  pen- 
dans  l’été,  8c  retomba  dans  î’anafarque  ,  en 
automne  ;  les  enflures  furent  plus  confidé- 
Tables  ;  elle  eut  plus  de  peine  à  fe  mouvoir  £ 
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les  mêmes  remedes  les  remirent  encore  fur 
l'ancien  ton  ;  mais  ce  ne  fut  qu’au  printems 
iuivant  que  l’anafarque  fut  diffipée  entiè¬ 
rement. 

La  tenfion  du  bas-ventre  fe  montra  ,  dans 
ce  tems ,  fous  un  moindre  volume ,  foit  que 
les  purgatifs  réitérés  enflent  emporté  quel¬ 
que  peu  des  férofités  infiltrées  dans  îe  péri¬ 
toine  ,  foit  que  îa  nature  eût  préparé  une 
détente  aux  humeurs  ,  l’on  s’appercevoit 
toujours  de  la  fîuéluation  mentionnée  :  la 
voyant  déterminée  à  ne  point  foufïrir  au 
moins  la  paracernhefe  ,  je  réfolus  de  tenter 
îa  réforption  des  férofités  par  quelqu’autre 
voie,  s’il  étoit  poflibîe. 

L’on  fait  le  commerce  que  ïe  tiffu  cellu¬ 
laire  du  péritoine  a  avec  les  autres  parties 
du  bas-ventre  ;  la  facilité  avec  laquelle  des 
dépôts  lymphatiques,  des  coîleéHons  féreu- 
fes  ont  palîë  dhrne  partie  du  corps  à  l’autre; 
il  efl  peu  de  Praticiens  qui  n’aient  vu  de 
pareilles  métaftafes  :  l'on  pouvoir  préfumer 
de  réuflir  ici ,  par  les  raifons  détaillées  ci- 
deffus.  Il  auroit  refté  à  procurer  encore  la 
réunion  du  vuide  formé  dans  les  cellules 
du  tiffu  cellulaire  du  péritoine  ;  ce  que  les 
fomentations  réfolutives  ,  les  fridions ,  les 
bandages  pou  voient  fort  bien  amener  ,  fur- 
tout  dans  le  cas  préfent,  où  l’on  ne  décou- 
vroit  aucune  dureté  interne  ,  nulle  appa¬ 
rence  de  fquirrhoiité  ,  où  les  vifceres  né- 
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talent  affedés  d’aucun  vice  remarquable  , 
où  le  fac  formé  dans  le  péritoine  n’étok 
peut-être  pas  encore  dénaturé  :  il  fallait 
appliquer  pour  cela  un  purgatif  un  peu  draf- 
tique ,  &  profiter  de  la  bonté  du  fuiet  pour 
amener  des  fecoufîes  vives  &  promptes  1 
je  me  bornai  à  l’eau-de-vie  allemande  ;  la 
diîTolution  des  parties  réfino  -  gommeufes 
des  racines  du  jalap  &  de  l’iris  de  Flo¬ 
rence  y  dans  ce  me  n  fl  rue  ,  en  fait  un  puiffant 
hydragogue.  J’en  fis  prendre  ,  dans  des 
intervalles  réglés  ,  à  la  malade  quelques 
onces,  ayant  foin  de  relever  les  forces  par 
la  thériaque  &  l’extrait  des  plantes  ameres.. 

La  troifieme  prife  de  cette  teinture  alluma 
la  fievre  ;  une  diarrhée  de  matières  vertes  y 
citrines  ,  féreufes ,  des  coliques,  des  tirai!- 
lemens  ,  des  contrariions  dans  les  inteflins  s 
qui  fembloient  partir  de  l’ombilic  ,  la  refpi* 
ration  offenfée  ,  une  anxiété  continuelle 
jetterent  la  malade  dans  un  danger  évi¬ 
dent.  J’accourus ,  &c  lui  trouvant  le  pouls 
plein ,  dilaté  ,  inégal  ,  avec  le  vrai  carac¬ 
tère  d’une  adîon  critique  dans  les  inrefiins, 
je  n’augurai  pas  fi  mal  du  trouble  faîutaire 
que  le  remede  venoit  de  produire  dans 
l’économie  animale.  Je  me  contentai  d’en 
modérer  l’adivité  par  des  boiffons  calman¬ 
tes  &  anti'fpafmodiques,  avec  la  camomille, 
la  mille-feuille  aiguifée  de  quelques  goût-, 
tes  d  efpric  de  nitre  dulcifié,  par  les  fomen** 
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tâtions  ,  les  îavemens  muciîagineux  ,  les 
juleps  hynoptiques  ;  8c  ,  dans  fix  à  fept 
jours,  la  malade  fut  délivrée  de  la  fievre  9 
des  tranchées  &  de  la  diarrhée. 

La  peau  parut ,  après  les  grandes  évacua¬ 
tions  ,  fl  a  (que  de  moîlafTe  :  l’on  ne  fentoit 
plus  aucun  ligne  de  fluâruation  ;  la  rechute 
était  pourtant  à  craindre  par  le  relâchement 
&  r  atonie  vifibîe  des  parties;  les  corrobo- 
rans  externes  8c  internes  furent  appelles  au 
fe  cours  ;  les  fri  61  ion  s  feches ,  avec  la  fla¬ 
nelle  imprégnée  de  la  vapeur  aromatique  , 
du  benjoin  8c  du  fuccin  ;  le  bandage  pour 
ferrer  les  parties  relâchées  ;  tout  cela  con¬ 
courut ,  pendant  deux  mois  ,  à  leur  donner 
plus  de  refîort ,  8c  à  réduire  h  renfion  pri¬ 
mordiale  de  l'ombilic  ,  où  ilrefloit  pourtant 
encore  quelque  apparence  d'infiltration. 
Nous  approchions  de  l’automne  ;  les  fré¬ 
quentes  variations  de  l’air ,  le  mauvais  régime 
de  la  malade  faifoient  appréhender  quelque 
rechute  prochaine.  Je  propofai  encore  l’hy- 
dragogue  à  la  malade  ;  fa  famille ,  fon  mari  w 
qui  efl  Chirurgien  ,  étant  venus  au  fecours  * 
elle  s’y  détermina  ,  ayant  beaucoup  réfiflé 
auparavant  :  les  deux  premières  prifes ,  dans 
l’intervalle  de  quatre  à  cinq  jours ,  n 'ame¬ 
nèrent  ,  comme  la  première  fois  ,  que  peu 
de  férofité  ;  la  troifieme  excita  à-peu-près 
les  mêmes  fÿmptomes ,  à  cela  près  que  la 
fievre  >  les  tranchées  8c  les  évacuations  nü 
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furent  pas  de  fi  longue  durée ,  la  diète  feule  3 
&  la  boiffon  anti*fpafmodique  fuffifanc 
pour  les  contenir  dans  de  juftes  bornes.  La 
malade  fe  rétablit  parfaitement  relie  a  vécu 
encore  allez  de  tems  en  bonne  fanté ,  étant 
morte  d’une  fievre  comateufe  ,  maladie  nul-» 
lement  relative  à  celle-ci. 
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Sur  Us  Vers  cucurbitains  ;  par  M.  CoN^ 

S  O  LIN  ,  Docteur  en  Médecine  de  l'UnU 

verjité  de  Montpellier, 

On  trouve  bien  peu  de  conformité  dans  les 
fentimens  des  Médecins  ,  au  lujet  des  vers 
cucurbitains.  Les  uns  les  regardent  comme 
les  excrémens  des  vers  folitaires  ;  les  autres 
veulent  qu’ils  en  foient  les  œufs  ou  les 
embryons  :  d’autres  difent  que  le  ver  foli- 
taire  lui-même  n’efl:  qu’une  chaîne  de  vers 
cucurbitains ,  accrochés  les  uns  aux  autres. 
Dans  une  Obfervation  inférée  dans  Je  Jour-, 
naî  de  Médecine  ,  du  mois  de  Mai  1 763  , 
on  les  regarde  comme  le  ligne  caraâérif- 
tique  <S c  le  plus  certain  de  l’exiftence  du 
ver  folitaire.  Suivant  cette  Obfervation  3 
dès  qu’on  voit  dans  les  felies  quelques  vers 
cucurbitains,  on  peut  être  aïïiiré  d’être  atta¬ 
qué  du  ver  folitaire.  Cependant  dans  unp 
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obfervatîon  inférée  dans  le  même  Jour¬ 
nal  ,  on  lit  qu'on  a  vu  un  ver  folitalre  ,  de 
la  longueur  de  fept  aunes  ^  dont  la  fortie 
n’a  été  précédée  ni  fuivie  d’aucuns  vers 
cucurbitains  Voilà,  ce  me  femble,  fur  le  mê¬ 
me  fujet  des  fentirnens  bien  différens,  Ce 
qui  peut  encore  furprendre ,  c’èfl  que  ces  Au¬ 
teurs  ,  fi  peu  d’accord  fur  la  nature  &  Fori- 
gine  de  ces  vers  plats ,  le  font  cependant  - 
fur  le  pronoftic  qu’ils  en  portent.  Tous  , 
d’une  voix  prefqu’unanime  ,  font  craindre  à 
ceux  qui  en  font  attaqués ,  les  plus  grands 
dangers  ,  &  aux  Médecins  les  plus  grandes 
difficultés  pour  les  en  délivrer. 

Il  a  guere  que  des  obfervations  mul¬ 
tipliées  qui  paillent  nous  raffiirer  contre  ce 
pronoftic  effrayant  ;  elles  feules  peuvent 
faire  évanouir  ces  dangers  que ,  fur  la  foi  de 
ces  Auteurs  célébrés  ,,  nous  avons  lieu  de 
croire  certains,  &  enfin  nous  faire  recon- 
noître  des  remedes  affurés  contre  cet  enne¬ 
mi  ,  que  ces  Auteurs  nous  dépeignent  fi 
redoutable.  M.  Porte!  de  Franciere  ,  dans 
fon  obfervation  citée  ci-dertus  ,  nous  a 
prouvé  par  des  faits  &  les  raifonnemens  les 
plus  foîides  ^  que  ce  pronoftic  étoit  plus 
effrayant  que  vrai  ,  &  que  les  vers  plats 
cédoient  aux  vermifuges  ordinaires.  Com¬ 
bien  les  Médecins  zélés  pour  le  bien  de 
1  humanité  ne  doivent-ils  pas  s’empreffèr  à 
confirmer  une  vérité  fi  intéreffante  ?  L’ob- 
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fervation  que  je  préfente  pourra  peut-être 
y  contribuer. 

Le  nommé  Michel  Piala  ,  de  Courthe- 
zon  ,  petite  ville  dans  la  Principauté  d’O- 
range  ,  d’un  tempérament  tort  &  robufte  9 
âgé  d’environ  quarante-cinq  à  quarante-fix 
ans  ,  fans  avoir  paru  auparavant  incom¬ 
modé  ,  tomba  un  foir  tout-à-coup  fans 
connoiifance  ,  avec  des  mouvemens  con- 
yulfifs ,  roideur  dans  les  membres ,  grince¬ 
ment  des  dents  ,  écume  à  1a.  bouche  ,  &c 
les  autres  fympt.ômes  d’épilepfie.  Le  Chi¬ 
rurgien  qui  le  vit  en  cet  état,  &  qui  m’en 
a  fait  la  relation,  le  faigna  du  bras,  Sc  lui 
ht  prendre  quelques  potions  fpiritueufes  > 
qui  le  firent  revenir  entièrement.  Le  len¬ 
demain  matin  ,  que  je  fus  appellé  ,  il  me 
dit  que,  de  fa  vie  ,  il  n’a  voit  eu  de  fembla» 
bîe  accident,  ce  que  les  parens  me  confir¬ 
mèrent  ;  qu’il  ne  favoit  pas  avoir  rien  fait 
qui  eût  pu  le  lui  avoir  occafionné  :  feule¬ 
ment  il  me  dit  que  ,  depuis  quelques  j@urs  , 
il  avoit  une  légère  diarrhée  ,  avec  de  fré¬ 
quentes  envies  inutiles  d’aller  à  la  Telle  ; 
qu’il  avoit  appercu  dans  fes  déjections  des 
petits  vers  plats,  blancs  ,  pointus  des  deux 
bouts  ,  &  reffemblant  a  fiez  à  des  graines 
de  courge;  qu’il  avoit  de  fréquens  borbor 
rygmes  &  grouilîemens  dans  le  bas-ventre  , 
avec  un  chatouillement  incommode  à  l’a¬ 
nus  ;  qu’il  n’avqit  point  d’appétit ,  ôc  qu’il 
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fentoît  des  pefanteurs  dans  les  bras  8c  dans 
les  jambes^,  avec  une  extrême  îafîitude. 
Le  pouls  étoit  allez  naturel.  Je  ne  doutai 
point  fur  le  champ  que  des  vers  de  l’efpêce 
de  ceux  qu’il  avoit  rendus  ne  fulTent  la 
caufe  de  tous  ces  fymptomes.  Je  lui  pres¬ 
crivis  ,  en  conféquence,  un  purgatif  amer 
à  prendre  ,  par  deffus  vingt  grains  de  mer¬ 
cure  doux,  incorporés  dans  un  peu  de  con- 
Serve  ;  ce  remede  fit  tout  l’effet  que  je  pou- 
vois  en  attendre  :  le  malade  rendit  par  les 
Telles  une  quantité  prodigieufe  de  ces  petits 
verts  plats  :  il  m’en  montra  quelques-uns  , 
cétoient  de  vrais  cucurbitains ,  exactement 
conformes  à  la  defcription  qu’il  m’en  avoit 
faite  ,  8c  à  celle  qu’en  donnent  les  Auteurs, 
Le  lendemain  de  fa  purgation  8c  pendant 
dix  jours  de  fuite  ,  je  lui  fis  prendre  ,  tous 
les  matins  3  vingt  grains  de  mercure  doux  3 
incorporés  comme  la  première  fois.  Il  ren¬ 
dit  ,  pendant  tout  ce  tems-îà  ,  une  très- 
grande  quantité  de  ces  vers.  Ils  étoient  ifo- 
lés  8c  féparés  les  uns  des  autres ,  8c  non  pas 
accouplés  8c  accrochés  enfemble  ,  comme  on 
lit  dans  certains  Auteurs  qu’il  leur  arrive 
quelquefois ,  pour  former  cette  longue  chaîne 
que  quelques-uns  ont  pris  pour  un  ver  uni¬ 
que.  Après  l’ufage  de  ces  remedes  ,1e  mala¬ 
de  fe  trouva  foulage  ,  il  n’a  voit  plus  tant  de 
borborygmes  ni  gonflement  dans  le  bas- 
ventre  ,  n’appercevoit  prefque  plus  de  vers 
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dans  Tes  Telles ,  n’avoir  plus  ce  chatouille** 
ment  incommode  à  l’anus  ,  commençoit  d’a« 
voir  appétit  ;  mais  il  avoit  toujours  cette 
laiïitude  &  cette  pefanteur  dans  Tes  mem- 
bres  ,  qui  le  rendoient  incapable  de  conti¬ 
nuer  ,  pendant  quelque  tems  ,  le  moindre 
exercice.  Pour  achever  fa  guérifon  ,  &  pré¬ 
venir  toute  rechute  ,  je  voulois  le  faire 
repurger ,  &  lui  faire  ufer  ,  quelque  tems ,  des 
vermifuges  amers  ;  mais ,  comme  ,  à  certains 
égards  ,  il  fe  trouvoit  déjà  bien  ,  &  qu'il 
étoit  peu  accoutumé  à  fuivre  un  régime  de 
vie  ,  il  refufa  de  prendre  davantage  des 
remedes.  Il  eut ,  quelque  tems  après ,  une 
fécondé  attaque  d’épilephe  ,  femblabîe  à  la 
première  ,  mais  moins  longue  &  bien  moins 
violente.  Je  le  fis  repurger ,  &  lui  fis  pren¬ 
dre,  pendant  cinq  à  fix  jours  ,  une  prife  de 
mercure  doux.  Il  rendit  encore  quelques 
»  vers  cucurbitains ,  après  quoi ,  tous  les  fymp- 
tomes  difparurent  ;  &  depuis  près  de  deux 
ans  qu’il  a  été  guéri ,  il  jouit  de  la  plus  par¬ 
faite  fanté  ,  n’a  plus  eu  de  rechute  ,  ni 
âbfoîument  rien  qui  pût  la  lui  faire  craindre., 
S’il  m’eft  permis  de  tirer  quelques  con« 
féquences  de  cette  obfervation  ,  on  ne  do'l 
donc  pas  toujours  craindre  d’être  attaqué 
du  ver  folitaire  >  quoiqu’on  rende  dans  fes 
déje&ions  des  vers  cucurbitains.  Ces  der¬ 
niers  ne  font  donc  point  le  ligne  certain  <k 
cara&ériftique  du  premier ,  à  moins  qu’on 
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ne  veuille  que  les  vers  cucurbïtains  ne 
foient  eux-mêmes  le  ver  folitaire  ;  mais  ce 
feroit  pour  lors  une  plaifanterie  de  dire  qu  iis 
en  font  en  même  tems  le  ligne. 

Les  vers  cucurbïtains  ne  font  donc  point 
les  embryons  ni  les  excrémens  du  ver  foli¬ 
taire  ;  puifque  ,  comme  dans  l’obfervation 
préfente  ,  on  peut  en  rendre  une  très-grande  , 
quantité ,  fans  aucune  apparence  ni  même 
foupçon  de  ver  folitaire. 

Les  vers  cucurbïtains  cedent  donc  entiè¬ 
rement  au  mercure  doux  ,  &  aux  vermifu¬ 
ges  ordinaires  ;  la  guéri fon  n’en  eft  donc  ni 
fi  longue  ,  ni  fi  difficile  ni  le  pronoftic  fi 
effravant. 
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Sur  une  F  raclure  compliquée  de  la  jambe  $ 
avec  gangrené  ;  par  M*  LE  AU  TAU  0  3 
Chirurgien-juré  de  la  ville  dé  Arles ,  ancien. 
Chirurgien- Major  de  t  Hôpital- général  du 
Saint-Ej prit  de  la  même  ville  ,  &c. 

Le  nommé  Jofeph  Barlatier  ,  natif  d’Ar¬ 
les  ,  d’un  tempérament  robufle  &  mu  feu- 
Jeux  ,  âgé  d’environ  trente  ans ,  domeftiqne 
du  Dodeur  Compagnon  ,  Médecin  de  l’Hô¬ 
pital  ,  lai  fia  verfer  fa  charrette  qu’il  condui- 
foit  :  fa  jambe  ,  qui  fe  trou  voit  deilbus ,  fut 
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prefque  brifée  du  coup  qu’elle  lui  porta  : 
prêt  à  fuccomber  aux  vives  douleurs  de  fou 
mal  il  fut  tranfporté  à  l’hôpital.  Je  com¬ 
mençai  par  découvrir  la  jambe  ,  en  faifant 
couper  le  bas  par  un  Infirmier  :  j’examinai 
de  près  les  parties  bleiTées  9  &  je  réfolus  dès- 
lors  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  guérir 
cet  infortuné ,  fans  le  priver  d’un  membre 
dont  Pufage  lui  étoit  fi  nécefîaire  pour  ga¬ 
gner  fa  vie  :  jy  trouvai  une  contufion  qui 
occupoit  toute  l’étendue  de  la  jambe  5  avec 
une  plaie  de  la  grandeur  d’un  écu  de  fix 
livres  ;  le  tibia  ,  le  péroné  étoient  fracaifés  ; 
j’en  fis  la  rédu&ion  ,  &  j’appliquai  un.  ban¬ 
dage  à  dix-huit  chefs  ,  pour  contenir  les 
deux  os  fracturés  ;  les  baignées  du  bras  furent 
réitérées  ,  &  j’ordonnai  une  diete  des  plus 
çxades.  Au  troifieme  panfement  j’apperçus 
une  gangrené  qui  exhaloit  une  odeur  cada- 
véreufe  ;  il  s’agiffoit  alors  de  conferver  la 
jambe  de  cet  infortuné  :  je  rapportai  toutes 
mes  vues  à  cet  objet;  &  ,  fans  perdre  un 
moment  de  rems  ,  je  commençai  d’abord 
par  faire  quelques  taillades,  dans  la  vue  de 
ranimer  les  parties  ,  6c  d’y  attirer  de  nou¬ 
veau  le  cours  du  fang  &  des  e-fprits  ce 
procédé  me  parut  d’autant  plus  nécefîaire  ? 
que  la  gangrené  faifoit  beaucoup  de  che¬ 
min  ,  6c  menaçoit  d’une  mortification  en¬ 
tière  ;  après  quoi,  les  remedes  les  plus  appro¬ 
priés  furent  employés  avec  célérité  6c  avec 
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fuccès  :  j’arrêtai  par  là  le  progrès  de  la 
gangrené  ;  un  digellif  animé  fit  tomber  quan¬ 
tité  d’efcarres;  les  comprefies  trempées  dans 
Pefprit  de  vin  camphré  &  thériacal ,  la  rein* 
ture  de  fafran  &  d’aloes  ,  l’effehce  balfami- 
que  de  Stahl ,  6cc.  Tous  ces  remedes  furent 
mis  en  ufage;  en  un  mot  *  les  chairs  accru¬ 
rent  à  vue  d’œil  ,  &  prirent  une  couleur 
■vermeille  :  la  plaie  fe  termina  par  une  cica¬ 
trice  des  plus  heureufes  ;  &  les  deux  os 
fradure's  avec  fouille  ,  ont  été  réduits  ,  fans 
îaiflèr  prefqu’aucune  difformité  ;  le  traite-* 
ment  de  cette  maladie  a  été  long  6c  péni¬ 
ble.  Il  jouit  aduejlement  d’une  parfaite  fan- 
té ,  &  du  libre  ufage  de  fa  jambe* 

Lorfque  le  corps  a  reçu  un  coup  ,  dont  la 
force  6c  la  maniéré  d’avoir  été  appliqué  fait 
craindre  qu’il  n’y  ait  quelque  os  de  rompu  ÿ 
©fl  doit  examiner  attentivement  la  parti© 
rompue  ,  avant  de  déshabiller  le  bieffé  * 
de  peur  qu’en  Je  remuant  les  morceaux 
ne  s  écartent  de  leur  Contad  mutuel ,  6c  que 
la  fradure  ne  devienne  d’une  efpece  plus 
mauvaife;  on  prend  alors  la  partie  bleffée 
de  deux  côtés,  à  quelque  diftance  de  l’en¬ 
droit  où  le  coup  a  porté  ,  6c  en  le  remuant 
avec  prudence  ,  on  prend  garde  fi  rien  ne  va¬ 
cille  ou  ne  craque  ,  les  fragmens  frotant  l’un 
contre  l’autre.  Si  l’on  s’apperçoit  de  quelque 
chofe  ,  on  doit  plutôt  couper  les  habits  ,  que 
les  ôter  pour  ne  pas  faire  perdre  aux  frag- 
mens  leur  contad:  mutuel. 
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Sur  un  Sarcome  grêle  ,  qui  pendoit  de  la 
partie  droite  inférieure  du  pubis  ,  prefque 
jufques  fur  le  genou  d’une  fille  ;  par  M* 
DE  Glati  G  NY  ,  Médecin  à  F  al  ai  fie. 

Laurent  Heifler  &  pîufeurs  autres  Méde¬ 
cins  ou  Chirurgiens  célébrés  ont  remarqué, 
depuis  long-rems,  que  les  différentes  parties 
qui  fervent  à  la  génération,  foit  internes, 
foit  externes ,  étoient  fouvent  infeflées  par 
des  tumeurs  charnues,  ou  des  tubercules,  qui 
prenoient  quelquefois  un  tel  accroiffement , 
qu’elles  pendoient  jufques  fur  les  genoux  ; 
mais  je  doute  qu’on  ait  jamais  vu  une 
excroiffance  auffi  finguliere  que  celle  que 
j’ai  eu  occafion  d’obferver  dans  une  fille 
de  près  de  trente-cinq  ans  ,  célibataire  , 
d’un  tempérament  mol  ,  &  d’une  chafteté 
à  toute  épreuve.  Cette  hile  ,  voulant  oppp- 
fer  les  douleurs  de  la  pénitence  aux  aiguillons 
de  la  chair,  étouffoit  ces  derniers  ,  en  s’en=* 
fonçant  une  aiguille  dans  le  pubis.  Il  en 
coûta  extrêmement  à  fa  pudeur  pour  décou¬ 
vrir  à  fes  compagnes  les  moyens  qu’elle 
employoit  pour  conferver  fa  continence  , 
&  les  maux  qui  en  étoient  la  fuite.  Je  ne 
faurois  rendre  par  quels  détours  &  quels 
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artifices  la  chofe  parvint  à  ma  connoifiTan- 
ce  ,  &  ,  par  mon  moyen  ,  à  ceile  du  Chi¬ 
rurgien.  Le  jour  étant  pris  pour  la  viliter  , 
M  Morignere  ,  Chirurgien  de  l’Hôpital ,  Sc 
moi  y  nous  trouvâmes  une  bandelette  char- 
eue  ,  le mb labié  à  un  ruban  ,  qui  avoit  un 
pied  de  long,  fur  quatre  ou  cinq  lignes  de 
large  ;  la  partie  inférieure  avoir  la  forme 
d’un  pilon  ,  &  paroiffoit  formée  par  de  petits 
cordons  membraneux  ,  contournés  en  ipi- 
raies  ,  ce  qui  lui  donnoit  la  figure  d’une 
difcipline  de  Religieufe  ;  lorfqu’elle  mar- 
choit ,  cette  excrorflance  venoit  battre  fur 
fes  genonx  9  gu  s’embarrafloit  entre  fes 

cuifîes.  _ . 

Le  Chirurgien  ayant  fait  une  ligature  avec 

un  cordon  de  foie  ,  emporta  cette  excron* 
fance  charnue  la  malade  ne  fentit  pr^f- 
qu’aucune  douleur;  il  ne  fortic  pas  une  feule 
a0utte  de  fang,  &  on  ne  lut  pas  obligé  de 
panier  la  plaie  ;  de  forte  que  la  ligature  & 
le  biflouri  complétèrent  la  cure,  lille  tut 
opérée  au  mois  de  Juin  1762, 
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Sur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Paris  y  depuis  1707  juj'quen  1747; 
par  un  ancien  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris, 

Année  1727, 

Hiver.  Cette  fai  Ton  fut  fort  tempérée  : 
il  n’y  eut  point  de  neige  ,  très-peu  de  gelée  ; 
&  quoi  qu’en  difent  ceux  qui  foutierment 
3e  froid  de  î’hiver  néceffaire  pour  purifier 
l’air ,  à  ce  qu’ils  prétendent,  on  vit  très-peu 
de  maladies. 

Trente  ms.  Vers  la  fin  d’ Avril,  vinrent 
des  chaleurs  extraordinaires  ,  qui  durèrent 
jufqu’au  15  Mai,  où  le  froid  reprit,  &  dura 
douze  jours  ou  environ.  Au  commencement 
de  Juin  la  chaleur  revint  aufli  forte  que 
dans  les  premiers  jours  de  Mai. 

Depuis  le  commencement  du  printems  , 
jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Mai  ^  il  y  eut 
beaucoup  de  pleuréfies  ,  dont  plusieurs 
étoient  très-graves  ,  &  quelques-unes  mêlées 
d’un  peu  de  malignité.  La  fievre  étoit  arden¬ 
te  ;  la  douleur  de  poitrine  étoit  tantôt  va¬ 
gue  de  en  occupoit  toute  la  capacité;  tan¬ 
tôt  elle  ne  fe  faifoir  fentir  que  dans  un  feul 
endroit  ;  les  malades  alloienr  fréquemment 
à  la  Celle ,  mais  avec  des  épreintes  &.  ea 
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petite  quantité  :  ils  ne  rendoient  que  des 
matières  glaireufes  ou  crues  ;  ils  avoienî 
fréquemment  une  hémorragie  par  le  nez  ; 
leurs  crachats  étoient  prefque  toujours  teints 
de  fang.  Le  fang  ,  qu’on  leur  tiroit  ,  étoit 
tantôt  verdâtre,  &  formoit  un  champignon 
fort  dur  &  très-côeneux  ,  tantôt  d’un  rouge 
pourpre.  Quoique  les  évacuations  fufïent 
abondantes  par  les  apozemes  altérans  ôc 
laxatifs  quon  employoit  ,  les  malades 
étoient  peu  foulages  ;  cependant ,  en  infif- 
tant  fur  ces  doux  laxatifs  &  altérans ,  &  en 
employant  une  tilâne  adouciffante  j  dont 
on  fàifoit  boire  beaucoup  au  malade  ^  on  le 
riroit  d’affaire  pour  l’ordinaire  ;  mais  fouvent 
la  fievre  &  le  danger  duroient  jufqu’au  vingt- 
unieme  jour* 

On  vit  aufîi  quelques  morts  fubkes  ,  vers 
le  commencement  du  mois  de  Mai.  Malgré 
les  chaleurs  de  Juin  *  il  y  avoit  peu  de 
maladies. 

Eté .  La  fin  de  Juin ,  &  les  quinze  pre¬ 
miers  jours  de  Juillet  furent  auffi  froids  que 
l’eft  ordinairement  le  mois  de  Mars.  Le  1 5 
de  Juillet  la  chaleur  revint  très-vive  ,  tk 
continua  dans  le  même  degré  jufqu’au  15 
Septembre. 

Ces  variétés ,  qui  fe  fuccéderent  brufque- 
ment ,  produifirent  beaucoup  d’apoplexies , 
de  fievrés  rhumatifmales  ,  de  rougeoles  &c 
de  petites-véroles ,  qui  attaquoient  des  per- 

fonnes 
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fonnes  de  tout  âge  indifféremment  ;  ces 
maladies  n’avoient  cependant  rien  de  par¬ 
ticulier ,  ni  dans  leurs  fymptômes,  ni  dans 
le  traitement  qu’elles  exigeoient. 

Vers  la  fin  du  mois  d'Août ,  dans  Paris  6c 
dans  les  envirous  ,  on  obferva  des  fievres 
tierces  fimples  ,  doubles-tierces  ,  quelque¬ 
fois  continues  ,  cependant  avec  des  redou- 
bîemens  réguliers;  elles  commençoient tou¬ 
tes  par  un  friffon  fuivi  d’une  chaleur  ex¬ 
trême  ,  6c  dégénéroient  en  fievres  malignes , 
lorfqu’on  en  avoit  négligé  les  commence- 
mens. 

Le  traitement  fut  le  même  que  celui  dont 
nous  avons  fait  mention  pour  l’automne 
ijcl6  ,  6c  fuivi  d’un  fuccès  égal  :  la  feule 
différence  qu’il  y  eut  fut  qu’il  fallut  mettre 
plus  fréquemment  en  ufage  la  faignée  du 
pied ,  par  rapport  au  délire  fréquent  donc 
plusieurs  de  ces  fievres  furent  accompa¬ 
gnées. 

Quelques  femmes  en  couche  furent  atta¬ 
quées  de  la  même  fievre  ;  le  traitement  fut 
le  même  ,  &  les  accidens  pareils ,  excepté 
qu’à  prefque  toutes  le  corps  fut  couvert 
de  rougeurs  ;  chez  quelques-unes,  dans  le 
tems  feulement  du  redoublement  ;  chez 
d’autres ,  pendant  pîufieurs  jours  ;  le  tout 
accompagné  d’une  demangeaifon  extrême  5 
ce  qui  fit  appeller  par  pîufieurs  ce  fymp- 
tôme  ,  graielle  rouge.  Cet  accident  ne  rendit 
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pas  la  maladie  plus  grave ,  &  ne  fit  rien 
changer  dans  l’adminiflration  des  remedes. 

Les  petites-véroles  continuoient  toujours 
fans  danger  pour  les  enfans  &  les  pau¬ 
vres  ,  &  prefque  toutes  mortelles ,  ou  du 
moins  accompagnées  d’accidens  très-gra¬ 
ves  ,  de  fort  dangereux  chez  les  gens  riches 
ou  avancés  en  âge. 

Automne.  La  même  fievre  continua, 
pendant  cette  faifon  ,  ayant  toujours  le 
cara&ere  de  tierce  ou  de  double-tierce  ; 
elle  étoit  tantôt  accompagnée  le  délire ,  tan¬ 
tôt  la  tête  ne  fe  prenoit point  ;  les  baignées, 
tant  du  bras  que  du  pied  ,  plufieurs  fois 
répétées  ,  le  tartre  flibié  ,  pour  vuider  les 
premières  voies  ,  toujours  furchargées  de 
matières  ;  le  quinquina  purgatif  pris  toutes 
les  quatre  heures ,  une  boiflon  abondante , 
enfin  un  traitement  femblable  à  celui  de 
l’automne  1726  ,  fut  employé  avec  un  fuc* 
cès  égal. 

Il  y  eutaufii  des  rougeoles  de  des  petites* 
véroles  ,  en  général  peu  fâcheufes  ,  qui 
n’avoient  rien  de  particulier  dans  les  fÿmp- 
tomes ,  &  qui  n’exigerent  en  conféquence 
que  le  traitement  ordinaire. 

Plufieurs  perfonnes  furent  prifes  d’apo¬ 
plexie  ,  6c  la  plus  grande  partie  en  périt  ; 
quelques-uns  cependant  furvécurent ,  en 
reliant  paralytiques. 

On  peut  attribuer  toutes  ces  maladies  à 


sur  les  Maladies  epidem.  45^ 

la  chaleur  exceflive  qui  dura  fîx  mois  entiers , 
pendant  Jefquels  il  y  eut  feulement,  à  diffé¬ 
rentes  fois  ,  pîufieurs  femaines  froides;  ces 
variations  fubites  produifirent  les  maladies 
dont  nous  avons  parlé. 

Année  1728, 

Hï  VER.L’hiver  fut  fortpluvieux,&:  très-peu 
froid.  On  vit  régner  des  fievres  femblables 
à  celles  de  l’automne  précédent ,  &  dont  le 
traitement  fut  le  même.  De  plus ,  il  y  eut 
beaucoup  de  toux  fort  vives  &  opiniâtres , 
qui  ne  fe  diffiperent  que  par  quelques  fai- 
gnées ,  des  adouciffans  ,  mais  feulement  au 
bout  d’un  tems  confidérable.  Qn  obferva 
auffi  des  pîeuréfies  ,  des  catarres ,  des  rhu- 
matifmes  ,  des  maux  de  gorge  des  coups 
de  fang  ;  les  affhmatiques  fouffrirent  de  fré¬ 
quentes  attaques  de  leurs  maladies;  enfin  la 
plus  grande  partie  des  maladies  fembloit 
dépendre  d’une  humeur  catarrale ,  qui ,  à 
raifon  de  la  partie  qu’elle  occupoit ,  pro« 
duifoit  tel  ou  tel  accident;  auffi  les  incififs 
réunirent- ils  très-bien  dans  la  plupart  des 
maladies  de  cette  faifion  ,  quoique  diffé¬ 
rentes  ,  du  moins  en  apparence. 

Printemps.  Le  printems commença  pour 
îa  température ,  comme  avoit  été  l’hiver  5 
auffi  vit-on  continuer  les  toux  opiniâtres 
dont  il  a  été  fait  mention.  Mais  la  maladie 
qui  fit  le  plus  de  ravage  ,  fut  la  pleuréfie. 

Vij 
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On  vit  plusieurs  perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie  périr,  dès  les  premiers  jours  ,  par  la 
gravité  8c  l’intenlité  des  fymptômes  ;  d’au¬ 
tres  ,  quoiqu’attaquées  avec  la  même  viva¬ 
cité  ,  fembloient  d’abord  foulagées  par  les 
faignées  &  les  autres  remedes  appropriés  à 
leur  lituation  ;  mais  dans  le  terns  que  l’on 
concevoit  le  plus  d’efpérance  ,  il  fe  faiiolt 
une  métaffafe  fubite  ;  la  tête  fe  prenoit ,  8c 
le  malade  périfToit  en  très -peu  de  tems, 
quelquefois  même  en  peu  d’heures. 

Un  jeune  homme,  âgé  de  dix-feptans  ,fut 
pris  de  point  de  côté  ,  de  difficulté  de  ref- 
pirer;  fes  crachats  étoient  fanguinolens ,  la 
fievre  très-vive  :  on  le  faigne  pluiieurs  fois  , 
on  Lui  fait  prendre  beaucoup  de  tifane  adou- 
cifante  ,  on  l’évacue  doucement  ;  tous  les 
fymptômes  diminuent  en  proportion  des 
remedes  prefcriîs  ,  qui  produifent  l’effet 
qu’on  doit  en  attendre  :  on  conçoit  les  plus 
flatteufes  efpérances  jufqu’au  huit  de  fa 
maladie  ,  qu’il  lui  prend  un  peu  de  délire  ; 
îa  fievre  augmente  ,  le  pouls  devient  inter¬ 
mittent  :  il  coule  du  fang  par  les  narines  : 
le  malade  répond  jufte  à  tout  ce  qu’on  lui 
demande  ,  8c  dit  ne  fentir  aucun  mai  :  on 
fait  une  faignée  du  pied  ,  fans  fuccès  ;  on 
tente  ,  avec  aufli  peu  de  réuffite  ,  un  purga¬ 
tif  aiguifé  de  deux  grains  de  tartre  ILibié 
pour  deux  verres  ;  malgré  les  évacuations 
qu’il  procure ,  le  malade  n’éprouve  aucun 
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foulagement ,  8c  périt  le  douzième  jour  de 
fa  maladie. 

Un  autre,  appelle  Larry 1  âgé  de  cinquante 
ans,  a  l’imprudence  de  boire,  étant  en  fueur, 
une  cruche  d’eau  froide.  Dès  le  foir  même 
il  eft  pris  d’une  pleuréfie  qui ,  par  les  fymp- 
tomes  dont  elle  étoit  accompagnée  ,  mena- 
çoit  de  fe  terminer  très-mal.  je  le  fais  fai- 
gner  trois  fois  du  bras  le  premier  jour;  le 
fang  étoit  d’un  rouge  foncé  &  très-fec  :  je 
lui  prefcris  une  boilTon  diaphonique  très- 
abondante  ,  8c  lui  fais  prendre  ,  toutes  les 
trois  heures  ,  un  lavement  émollient  5  une 
heure  &  demie  après  chaque  lavement  ,  une 
cuillerée  8c  demie  d’une  potion  faite  avec 
deux  grains  de  tartre  ffibié,une  once  de  fyrop 
de  violettes  ,  dans  fix  onces  d’eaux  légère¬ 
ment  cordiales.  Le  deux  ,  il  fut  faigné  trois 
fois  encore  ;  le  fang  étoit  au  (fi  mauvais  :  on 
continua  la  tifane  ,  les  îavemens  8c  la  po¬ 
tion  ;  ce  qui  produifit  beaucoup  d’évacua¬ 
tions  ,  8c  me  détermina  à  lui  faire  prendre , 
le  trois ,  une  once  de  pulpe  de  cafte,  deux 
onces  de  manne  ,  8c  deux  grains  de  tartre 
flibié  ,  en  deux  verres  ,  à  trois  heures  de 
difiance  l’un  de  l’autre  ,  avec  un  bouillon 
dans  l’intervalle  ;  cela  fit  rendre  beaucoup 
au  malade  ,  8c  les  matières  n’étoient  pas 
d’une  mauvaife  condition  ;  cependant  le 
malade  n’étoit  point  foulagé.  La  fievre  ayant 
augmenté  le  quatre,  je  fis  faire  encore  deux 
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faignées  au  bras ,  reprendre  la  potion  qu’oa 
avoir  fufpendiie  la  veille  ?  &  continuer  les 
autres  remedes.  Vers  la  fin  du  quatre  ,  tous 
les  fymptômes  de  3g  pleuréfie  fembîerent 
calmés  ;  ce  qui  m’engagea  de  faire  réitérer  , 
le  cinq  le  purgatif  prefcrit  le  trois.  Il  pro¬ 
voqua  encore  des  évacuations  plus  abon¬ 
dantes  ,  &c  de  meilleure  condition  ;  la  nuit 
fut  moins  agitée  :  tout  fembîoit  donner  les  ' 
plus  grandes  efpérances  ;  mais,  le  6  au  matin, 
ia  tête  fe  prend  ,  la  fievre  augmente  ,  les 
crachats  font  teints  de  fang.  Je  fais  faire 
une  faignée  du  pied  ;  je  fais  continuer  les 
mêmes  Taverne  ns  &  tifanes  ,  &  en  place  de 
la  potion  ,  je  fais  prendre  ,  en  fix  fois  ,  un 
verre  ,  toutes  les  trois  heures  ,  d’une  eau 
de  caffe  ,  faite  avec  fix  onces  de  caffe  en 
bâtons ,  un  gros  de  confeétion  alkermès  , 
quatre  grains  de  tartre  flibié  :  cela  procure 
des  évacuations;  cependant  le  malade  refte 
dans  la  jflupeur  ,  eft  fort  oppreffé ,  &  a  une 
forte  de  râle.  On  continue  le  7  ,  le  8  ,  le  9 
&  le  10  les  mêmes  remedes  ,  fans  aucun 
foulagement  ,  malgré  les  évacuations.  Le 
dix  il  étoit  au  plus  mal  ;  les  forces  fe  fou- 
îenoient  cependant  toujours  un  peu  ,  mais 
il  n’avoit  aucune  connoifiance.  Enfin  ,  le 
onze  ,  la  tête  revint  un  peu  :  on  continua 
les  mêmes  remedes  ;  j’augmentai  feulement 
un  peu  la  dofe  des  cordiaux  ,  &  par  des 
purgatifs  réitérés plufieurs fois ,  mais  touj ours 
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mêlés  avec  quelques  cordiaux  ,  le  malade 
guérit  enfin  ,  après  avoir  été  aulli  près  de  fa 
fin  qu’aucun  de  ceux  que  j’ai  vus  juf- 
qu’alors. 

Eté.  L’été  fut  fort  chaud  8c  très-fec, 
entremêlé  cependant  de  quelques  jours  très- 
froids.  Il  y  eut  des  dévoiemens ,  des  débor- 
demens  de  bile  ,  par  haut  &  par  bas ,  des 
fievres  intermittentes  ;  toutes  ces  maladies 
dépendoient  de  la  même  caufe  ,  favoir  de 
la  bile  retenue  ,  &  exaltée  par  la  chaleur  ; 
auffi  les  acides ,  &  tous  les  remedes  propres 
à  faire  couler  labile  convinrent-ils.  On  vit 
aulli  quelques  fievres  rouges  ,  éryfipéîa- 
teufes  ,  qui  exigeoient  pluneurs  faignées  & 
tant  du  bras  que  du  pied»  On  obferva  aulli 
des  petites-véroles  ,  mais  en  petit  nombre  ÿ 
6c  peu  fâeh  eu  fes. 

Dans  le  même  tems  régnoit  à  Vontoifk 
une  fievre  de  même  nature  ,  qui  faifait  périr 
beaucoup  de  monde ,  à  la  vérité ,  par  l’igno¬ 
rance  de  ceux  qui  enprenoient  foin  ,  &  qui 
croyoient  devoir  foutenir  les  éruptions  par 
des  cordiaux.  On  y  envoya  des  Médecins 
de  Paris  ,  qui,  en  fuivant  une  conduite 9 
oppofe'e  ,  guérirent  prefque  tous  leurs  mala¬ 
des  ,  6c  raffurerent  par  leur  fage  conduite 
fuivie  de  fuccès  ,  tous  les  habitans  alar- 
més. 

Automate.  Depuis  la  fin  du  mois  d’Août 
jufqu’au  8  Septembre  il  fit  un  froid  aflez 
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vif,  &  le  8  îa  chaleur  revint  plus  vive 
qu’elle  n’âvoit  encore  été  ;  elle  dura  juf- 
qu’  au  l'y  Septembre,  que  le  froid  reprit 
avec  allez  de  force  pour  obliger  de  fe 
chauffer  ;  de  forte  que  dans  la  même  femai- 
ne  la  chaleur  a  obligé  de  fe  baigner ,  8c  le 
froid  de  fe  chauffer. 

Ces  extrêmes  ,  toujours  nuilibîes  à  la 
fanté ,  produifirent  beaucoup  d’apoplexies, 
dont  on  périffoit  tout-à-coup  ,  des  paraly- 
fies,  des  petites-véroles,  des  fievres  inter¬ 
mittentes  6c  malignes.  ^ 

Dans  toute  cette  année  le  chaud  8c  le 
froid  fe  font  fuc-cédés  par  des  paffages  bruf- 
ques  ;  auffi  a-t-on  vu  régner  beaucoup  de 
maladies  ,  fur-toùt  chez  les  perfonnes  d’un 
tempérament  délicat. 
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ETAT  DU  CIEL. 

|  Jours 
|  du  m. 

La  Alatinée* 

L*  Après-Aliài.  j 

Le  Soir  à  II  h . 

I 

N.  coiiv.  neig. 

N.  neige. 

Couvert, 

2 

N.  couv.  neig. 

N.  neige. 

Neige, 

3 

N.  neige. 

N.  neige,  cou. 

Couvert. 

I  4 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

5 

N.  couv.  neige. 

N-O.  couv. 

Couvert. 

1  6 

N.  couv. nuag. 

N.  nuag.  b. 

Couvert. 

7 

N.  couv. nuag. 

N.  nua.  couv. 

Couvert. 

8 

N.  c.  nua.  cou. 

N.  couvert. 

Couvert. 

1  9 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

IO 

N--E.  fer  b. 

N-E.nua.  cou. 

Couvert» 

1  il 

N-E.  couv. 

N  -  E.  couv. 

Couvert. 

il 

N.  coûv.  b. 

N.  b.  lêg.  br. 

Beau. 

1  23 

S.  fer.  couv 

O.  couv.  pi. 

Couvert. 

!  24 

N-O.  fer.  b. 

N-O.  beau. 

Beau. 

1 15 

N.  b.  ferein. 

S.  ferein. 

Serein. 

'  ï6 

S.  ferein. 

S.  ferein. 

Serein» 

!  *7 

S.  ferein. 

S-O.  ferein. 

Couvert. 

!  38 

N.  couv.  b. 

N.  beau. 

Beau. 

!  *9 

S.  Couv.  pi. 

S.  pl.  cont. 

Pluie, 

i  20 

S.  pi.  contin. 

N-E.  pl.  cont. 

Serein. 

N.  b.  nuag. 

N.  nuag. b. 

Beau. 

j  12 

N.  c.  br.  nua. 

N.  nuag.  couv. 

Couv.  neige. I 

1  23 

N-N  O.  couv. 
nuag»  grêle. 

N-N-O.  nuag. 
onde  b. 

Serein. 

t  ^4 

N.  beau. 

N-N-O.  beau. 

Serein. 

1-25 

O-S-O.  b.  cou. 

O-S-O.  couv. 

Couvert. 

26 

0.  couvert  , 

O-N-O.  couv. 

Couvert. 

pluie  ,  coüv. 

vent. 

! 

!  v 

N.  couv. 

N.  couv.  b.  fer. 

Serein. 

i8- 

S-O.couv. 

S  O. couv. 

Couvert. 

P9 

S.  couv.  beau» 

S,  beau  ,  1er. 

Serein.  1 

3° 

S.  beau,  nuag. 

S-S-E.  nua.  fer. 

Serein» 

31 

S-E,  fer,  nua. 

S-O,  COUVa 

Couvert  3  lai 

r  J 

■ 

petite  pluie. 

nuit  pluie,»  I 

METEOROLOGIQUE  S»  4  6/ 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  î&  degrés  au» 
deiïus  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  1  ~  degrés  au-deffous  de  ce 
même  terme:  la  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  18  \  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  îe 
baromètre  a  été  de  a8  pouces  7  lignes  ,  &  fan 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  7  \  lignes  r 
la  différence  entre  ces  deux  termes  efl  dei 
il  ~  lignes. 


Le  vent  a  foufffé  16  fois  du  N» 

a  fois  du  N-N-O» 
a  fois  du  N -O, 

1  fois  de  l’O-N-O. 
a  fois  de  FO. 
î  fois  de  l’O-S-Q» 
3  fois  du  S~(X 
8  fois  du  S, 

1  fois  du  S-S-E* 

2  fois  du  S-E, 

3  fois  du  N»E, 


H  a  fait  lî 

9 

24 

2. 

5 

6 

1 

s 


jours  beaux* 
jours  fereins* 
jours  des  nuages* 
jours  couverts, 
jours  du  brouillards 
jours  de  la  neige*, 
jours  de  la  pluie, 
jour  de  grêle*, 
jour  de  vent. 


4 6$  Maladies  régit,  a  Paris. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Mars  1764. 


On  a  obfervé ,  pendant  tout  ce  mois ,  des 
péripneimionies  &  des  pîeuréfîes  vraies ,  des 
nhumatifmes  inflammatoires  >  des  fievres 
intermittentes  printanières  ?  8c  fur- tout 
des  fievres  catarrales  ,  telles  que  celles  que 
nous  avons  décrites  dans  les  mois  précédons. 
Ces  fievres  ont  été  véritablement  épidémie 
ques  ,  8c  fe  font  plus  ou  moins  compliquées 
avec  les  autres  maladies  ;  de  forte  qu’on  a 
été  obligé  d’y  avoir  égard  dans  le  traite¬ 
ment. 

On  a  commencé  à  appercevoir  quelques 
petites-véroles ,  qui  fe  font  multipliées  fur 
la  fin  du  mois  ;  elles  ont  le  plus  fouvent 
participé  ,  comme  les  autres  maladies ,  de 
3a  fîevre  catarrale  :  malgré  cela  ,  elles  ont 
paru  allez  bénignes  ,  8c  n’ont  prefque  rien 
demandé  de  particulier  dans  le  traitement. 
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Cbfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Février  1764  ;  par  M» 
Boucher  ,  Médecin . 


On  n5  a  eu  de  gelée  ,  ce  mois  ,  que  dans 
les  derniers  jours  ;  encore  a-t-elle  été  peu 
confidérable  ,  le  thermomètre  n’ayant  def- 
cendu  que  le  26  8c  le  29  jufq'ues  vers  le 
terme  de  3  degrés  au-deffous  de  celui  de 
2a  congélation.  ■ 

Il  y  a  cil  bien  moins  de  pluie  ,  ce  mois  , 
que  le  précédent.  Il  a  tombé  de  la  neige 
vers  la  fin  du  mois  ,  mais  peu  abondam¬ 
ment.  Le  baromètre  s’efl  porté ,  -la  moitié 
du  mois  ,  au-deffus  du  terme  de  a 8  pouces  ; 
le  21  il  marquoit  28  pouces  6  lignes. 

Les  vents  ont  été  le  plus  fouyent  Sud 
8c  Sud-Oueft. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  9 
degrés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  t 
8c  la  moindre  chaleur  a  été  de  3  degrés  au- 
defibus  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  12  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  6  lignes  , 
8c  fon  plus  grand  abaifîement  a  été  de  27 
pouces  5  lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  eft  de  13  lignes. 
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Le  vent  a  fouillé  2  fois  du  Nord» 

5  f:‘s  du  N,  vers  l’EfL 
a  fois  de  l’Eft. 
a  fois  du  Sud-Efh 
8  fois  du  Sud» 

8  fois  du  Sud  vers  F0uo 

2  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  du  N.  vers  J’Ou» 
II  y  a  eu  22  fours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

12  jours  de  pluie* 

4  jours  de  neige» 
i  jour  de  grêle. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Février  17645  par  M »  BOUCHER » 

Nous  avons  eu  f  ce  mois ,  dans  le  petit 
peuple  ,  des  fievres  continues  y  putrides  8c 
vermineufes ,  avec  un  cara&ere  de  malignités 
Quelques  malades  ont  fuccombé  en  cinq  à 
lix  jours  de  maladie  ;  8c  je  n’en  ai  pas  vu 

fuérir  avant  le  vingt-unieme  jour  Ce  genre 
e  fîevre  a  auili  régné  dans  quelques  can¬ 
tons  de  la  campagne.  C’eft  dans  les  habi¬ 
tations  où  la  mal-propreté  8c  l’humidité 
dominoient ,  que  cette  maladie  s’eft  fur- 
tout  développée» 

Je  n’avois  pas  vu  de  rougeole  ,  de  tout 
rhiver  ,  8c  le  mois  de  Février,  en  général  r 
&’eft  guère  propre  à  fomenter  cette  mala- 


Maladies  régi,  a  Lie  e. 


die  ;  j’en  ai  néanmoins  traité  ,  au  commen¬ 
cement  de  ce  mois  ,  trois  enfans  ,  daine 
même  famille  ,  qui  ont  guéri  fans  accidens  y 
quoique  j’eufle  d’abord  été  induit  en  erreur 
fur  le  caradere  de  la  maladie  ,  que  j’avois 
cru  être  la  petite-vérole* 

Les  fievres  continues  -  rémittentes  ont 
paru  moins  fâcheufes  &  moins  opiniâtres 
que  ci-devant  ,  &  les  fievres  tierces  ont 
cédé  plus  aifément  aux  remedes  indiqués» 
Les  vents  de  Nord ,  qui  ,  vers  le  10 ,  ont 
fuccédé  à  ceux  du  Sud  ,  quiavoient  fotiffié 
trois  mois  prefque  fans  interruption  ,  ont 
caufé  ,  à  la  fin  de  celui-ci ,  de  gros  rhumes 
de  tête  &  de  poitrine  ,  des  fievres  catar» 
raies  ,  de  vraies  fluxions  de  poitrine  %  8c 
des  fluxions  rhumatifmales. 
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La  Jurifprudence  particulière  de  la  Chi¬ 
rurgie  en  France  ,  ou  Traité  hiflorique  & 
juridique  des  établilfemens  ,  réglemens  9. 
difcipline  ,  police  ,  devoirs  5  fondions 
récompenfes  ,  honneurs  ,  droits  ,  privilèges 
&  prérogatives  des  corps  de  Chirurgie  Se 
des  Chirurgiens  confiderés  ,  foit  dans  leur 
Profeifionfimplement ,  foit  dans  les  offices 
qu’ils  poffedent  à  ce  titre  ,  relativement  au 
public,  à  eux-mêmes  &  aux  autres  Proféfiions. 
qui  y  ont  rapport  y  avec  les  devoirs %  foac» 
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lions  &  autorité  des  Juges  à  leur  égard  : 
le  tout  déduit  des  confiitutions  a popo li¬ 
gues  ,  du  droit  Romain  ,  du  droit  coutu¬ 
mier  y  des  Ordonnances  Edits  ,  Déclara¬ 
tions  &  Lettres-Patentes  de  nos  Rois  ,  des 
Arrêts  du  Con  feil  &  des  Cours  Souveraines  i 
des  ufages  des  Jurifdiclions  les  mieux  ré¬ 
glées  y  &  des  corps  de  médecine  &  de  chi¬ 
rurgie  y  &  du  fe ntiment  des  meilleurs  Auteurs 
en  tout  genre  ;  par  M.  Verdier  5  Avocat  en 
îa  Cour  du  Parlement  de  Paris ,  &:  Dodeur 
aggrégé  au  College  royal  des  Médecins  de 
Nanci.  A  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune  ,  &■ 
chez  d'Houry  ;  à  Alençon  ,  chez  Malajfis 
le  jeune  ;  &  au  Mans  ,  chez  Monnoyer , 
1764, 1  volumes  in-11.  Prix  reliés  6  liv. 

Obfervations  fur  la  nature  ,  les  caufes  & 
les  effets  des  épidémies  varioliques  ,  & 
Réfutation  de  quelques  écrits  contre  l’ino¬ 
culation  de  la  petite-vérole  :  ouvrages  où 
l’on  trouve  les  preuves  les  plus  convain¬ 
cantes  de  l’utilité  de  cette  pratique  ,  &  les 
plus  propres  à  déterminer  enfin  tous  les 
citoyens  à  l’adopter  ;  avec  cette  épigraphe  : 

TLeve  metu  falfo ,  animum  trepiditate  timentes 
Rdc  ojfendatur ,  ne  pietate,  Deus,  Ovid  Trift. 

A  Geneve  ,  1764,  brochure  in- îa  de 
2,50  pages  ;  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Vallat- 
la- Chapelle.  Prix  1  liv.  10  fols. 

M*  David  y  Médecin  de  Lyon  ,  à  qui 
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nous  devons  cet  ouvrage  ,  s’attache  prin¬ 
cipalement  à  réfuter  l’écrit  de  M.  Rajt ,  Sc 
Y  Avis  fur  Y  Inoculation  ,  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  nos  Journaux  précé¬ 
dais.  Pour  démontrer  que  l’augmentation 
de  la  mortalité  de  la  petite-vérole  à  Lon¬ 
dres  ne  doit  pas  être  attribuée  à  la  pratique 
de  l’inoculation  ,  il  fait  voir  que  cette  aug¬ 
mentation  avoit  commencé  quatorze  ans 
avant  qu’on  n’eût  commencé  à  la  prati¬ 
quer  ,  c’ed-à-dire  depuis  1710  ,  &  qu’en 
comparant  les  années  qui  ont  fuivi  l’intro- 
dudion  de  l’inoculation  à  ces  quatorze  , 
la  mortalité  de  la  petite-vérole  a  plutôt 
diminué  qu’augmenté  ,  puifque  l’année 
commune  de  ces  quatorze  années  antérieu¬ 
res  à  l’inoculation  *  donne  2177  morts 
de  la  petite-vérole  ;  ce  qui  ?  en  le  multi¬ 
pliant  par  38,  nombre  des  années  qui  fe 
font  écoulées  depuis  l’introduéHon  de  cette 
pratique  ,  devroit  donner  81732  morts  3 
au  lieu  que  ,  de  l’aveu  de  M.  Raft lui-même, 
il  n’ed  mort  réellement  que  78005  person¬ 
nes  de  la  petite-vérole  dans  cette  époque* 
M.  David  fait  obferver  d’ailleurs  que  les  épi- 
démies  qui  ont  dévadé  Londres  ne  fe  font 
pas  bornées  à  cette  ville  ,  de  qu’elles  fe  font 
étendues  à  Bodon  ^  dans  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  ,  &  donnèrent  lieu  d’y  intro¬ 
duire  l’inoculation;  à  la  Caroline  ,  où  l’on 
eut  recours  au  même  préfervatif  ;  à  Rome  , 
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à  Paris,  &c.  Oferoit-on  attribuer  aux  inocu¬ 
lations  qu’on  pratiquent  à  Londres,  les  rava¬ 
ges  que  la  petite-vérole  a  faits  dans  des  lieux 
fi  éloignés.  Nous  ne  fuivrons  pas  M.  David 
dans  toutes  les  difeuflions  où  il  entre  fur 
l’origine  des  épidémies,  &  fur  le  projet  que 
M.  Raf?  avoit  propofé  pour  prévenir  les 
ravages  de  la  petite-vérole  naturelle.  Nous 
nous  contenterons  d’obferver  que  ,  quoi¬ 
qu’on  trouve  un  peu  de  diffufion  dans  fon 
ouvrage  ,  &  quelques  raifonnemens  aux¬ 
quels  fes  anti-Inoculateurs  pourroientrépon- 
dre  avec  avantage  ,  cependant  il  paroît  ne 
rien  laifier  à  délirer  fur  la  queflion  de  la 
contagion  ,  qu’il  a  difeutée  d’une  maniéré 
neuve. 

L’Inoculation  de  la  petite-vérole  ,  ren¬ 
voyée  à  Londres  ,  par  M.  ***  ,  Dodeur  en 
médecine  (  M.  le  Hoc „  )  A  la  Haye  ;  &c 
fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Cellot ,  1 764, 
brochure  f/2-12  de  11B  pages. 

M.  le  Hoc  donne  fous  ce  titre  une  nou¬ 
velle  édition  de  fon  Avis  fur  l'Inoculation  : 
il  en  a  changé  la  forme  ,  il  a  redifié  quel¬ 
ques  citations  peu  exades  ,  &c  a  préfenté 
fes  objedions  d’une  maniéré  un  peu  plus 
développée  :  malgré  cela  nous  doutons  que 
fon  ouvrage  nuïfe  beaucoup  à  la  méthode 
qu’il  attaque.  Pour  dohner  à  los  ledeurs 
une  idée  de  fa  façon  de  râifonner  ,  nous 
allons  rapporter  la  maniéré  dont  il  réfute 
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les  induâions  qu’on  a  tirées  des  liftes  de 
l’hôpital  de  l’inoculation  à  Londres.  (V  oyez 
notre  Journal  de  Janvier  1764,  pag.  95.  ) 
Les  6436  perfônnes  ,  dit-il ,  qui  ont  eu  la 
petite-vérole  naturelle  5  étaient  de  diffère  ns 
âges  ,  de  diffère  ns  tempérament  ;  c'était  le 
rebut  de  celles  que  l'on  avait  jugé  dignes 
d'être  inoculées  ;  les  en  fans  au  berceau  9 
dans  le  germe  des  dents  ,  dans  la  dentition  / 
les  jeunes  filles  3  dans  l' arrivée  &  t  exifience 
de  leurs  réglés  5  dans  les  paies-couleurs  ,  &c, 
les  jeunes  gar'pons  ,  au  commencement  de  la 
puberté  ;  le  s  femmes  enceintes  ,  ou  en  couche  9 
ou  dans  le  tems  critique  ;  les  vieillards  5  les 
vaporeux  ^mélancoliques ,  hyflériques  ?  épilep¬ 
tiques  ;  ceux  qui  portent  dans  leur  fang  diffé¬ 
rent  vices  fcrophuleux  9  dartreux  3éryjipéla - 
ieux  ,  fcorbutiques  ,  vénériens  ,  &ce  com » 
pofent  la  maffe  de  ces  6456  perfonnes. 

Les  3434  perfonnes  inoculées  ont  étèchoi - 
fies  ;  ce  fi  V  élite  de  la  jeuneffe  ,  prife  depuis 
l'âge  de  fix  à  fept  ans  jufqu’ à  doii^e  9  jouifi 
faut  de  la  plus  parfaite  fanté ,  ayant  été  fera - 
puleufement  examinées  ,  pour  être  admifes  â 
l'inoculation  quon  veut  établir .  De  ce 
nombre  il  n'en  mourroit  pas  trente  de  la 
petite  -  vérole  naturelle  3  fi  la  petite  -  vérole 
naturelle  choifijfoit  fies  fujets.  S’il  nous 
étoit  permis  d’oppofer  quelques  réflexions 
à  ce  rationnement  ,  nous  conviendrions  *. 
avec  M.  le  Hoc  9  que  le  feul  avantage 


47  6  Livres  Nouveaux. 

de  l’inoculation  eft  de  choifir  fes  fujets , 
c’eft-à-dire  ,  de  leur  communiquer  la  petite- 
vérole  dans  le  tems  de  leur  vie  où  ils  Font 
avec  moins  de  danger,  au  lieu  que  la  petite- 
vérole  naturelle  les  prend  au  hazard ,  & 
fouvent  dans  les  cir confiances-  les  plus  défa¬ 
vorables.  Cet  avantage  que  notre  Auteur 
efl  forcé  de  lui  accorder  ,  fuffit  pour  en 
établir  l’utilité  ,  &  meme  la  nécelfité  ;  car 
il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’il  veuille  faire 
ici  des  hommes  fains,  &  des  hommes  expo- 
fés  aux  différentes  infirmités  dont  il  fait  l’é¬ 
numération  ,  deux  claffes  diflinéles.  Il  con¬ 
viendra  fans  doute  que  ce  font  les  mê¬ 
mes  individus  c  on  fi  dérés  dans  des  circons¬ 
tances  différentes ,  dont  les  unes  rendent 
îa  petite-vérole  bénigne  ,  &  les  autres  en 
accroiffent  le  péril. 

Mais  ce  n’efî  pas  contre  l’inoculation  feule 
que  M.  le  Hoc  s’élève  :  il  attaque  toutes 
les  nouveautés  qu’on  voudroit  introduire 
en  médecine  ;  fans  doute  il  n’a  pas  vu  , 
qu’en  difant  :  Placeurs  Médecins  refpecla - 
blés  &  bons  Praticiens  ont  employé  ,  à 
ï Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  plus  de  huit  livres 
d'extrait  de  ciguë  >  préparé  par  un  excellent 
Apothicaire  ,  avec  tout  le  foin  pofible  ,  fui- 
vant  la  méthode  propofée  par  P  Auteur  , 
pour  tenter  la  guérifon  des  malades  atta¬ 
qués  de  cancers  ou  de  fquirrhes.  On  a  eu 
le  courage  de  s9 en  fervir  pendant  dix-huit 
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mois  entiers  ,  à  toute  forte  de  dofe .  Quel  en 
a  été  le  fuccés  ?  Les  deux  tiers  font  morts  t 
les  autres  lariguijfent  ;  pas  un  feul  de  guéri  9 
ni  même  en  voie  de  guéri fon  :  il  n’a  pas  vu  , 
dis-je  ,  que  c’étoit  faire  à  fes  confrères  le 
reproche  le  plus  grave  qu’on  puiiïë  faire  à 
un  Médecin  honnête  homme  :  Ter  mortes 
expérimenta  facere.  Quoique  la  probité  de 
ces  Médecins  refpedables ,  à  plus  d’un  titre , 
nous  fût  allez  connue  pour  ne  pas  nous  en 
rapporter  à  uneaffertion  échappée  fans  doute 
dans  la  chaleur  de  la  compofition  ,  nous 
avons  cru  devoir  prendre  des  informations 
à  ce  fujet.  Nous  nous  fommes  adreffés  pour 
cela  à  deux  de  ces  Médecins  qui  nous  ont 
a II lire  qu’il  s’en  falloit  de  beaucoup  que 
l’emploi  qu’on  avoit  fait  de  l’extrait  de 
ciguë  ,  à  Motel-Dieu  ,  fût  aufii  confidéra- 
ble  que  M.  le  Hoc  le  difoit  ,  &c  que  , 
quoique  les  malades  qui  en  avoient  fait 
ufage  n’eu  fient  pas  été  foulages  parce 
retnede  ,  cependant  aucun  n’étoit  mort  par 
fon  aéîiion. 

Réflexions  fur  les  préjugés  qui  s’oppofent 
aux  progrès  &  à  la  perfeâion  de  l’inocu¬ 
lation  ;  par  M.  Gatti ,  Médecin- confuîtant 
du  Roi ,  &  Profefieur  en  médecine  dans 
l’Univerfité  de  Pife,  A  Bruxelles  ,  &  fe 
trouve  à  Paris  ,  chez  Mufier  fils ,  1764  , 
brochure  in-11  de  2,39  pages. 

N-ous  donnerons ,  dans  les  Journaux  fui- 


47^  Livres  h  ou  veaux. 

vans ,  un  Extrait  de  cet  ouvrage  excellent , 
dans  lequel  l’Auteur  a  eu  l’art  de  traiter , 
d’une  maniéré  entièrement  neuve  ,  une  ma¬ 
tière  qu’on  difcute  depuis  quarante  ans. 

Formules  de  Médecine  ,  Latines  &  Fran- 
çoifes  ,  pour  le  grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon  * 
utiles  aux  hôpitaux  des  villes  &  des  armées , 
aux  jeunes  Médecins,  Chirurgiens  &  Apo¬ 
thicaires  ,  aux  perfonnes  charitables ,  8c  aux 
habitans  de  la  campagne  Far  Pierre  Gar¬ 
nier  ,  nouvelle  édition  ,  revue  ,  corrigée 
&  conlidérabîement  augmentée  par  M.  X. 
Garnier ,  Médecin  ordinaire  du  Roi  ,  &c. 
A  Paris  ,  chez Didot  îc  jeune  ,  1764,  in- 12. 
Prix  relié  1  livres  10  fols. 

Antonii  de  Haen  ,  confiliarii  &  archiatri 
S.  C.  R»  A.  Majefiatis  ,  necnon  medicæ 
praciicœ  in  Univerjitate  Vindobonenfi  Pro~ 
fijjoris  primant  ;  Ratio  medendi  in  nofo - 
comio  pratico  ,  tomus  III ,  partes  VI  & 
VII  continens .  C’eft-à-dire  :  Méthode  cura¬ 
tive  ,  employée  dans  l’hôpital  de  pratique  ; 
par  M.  Ant.  de  Haen ,  Confeilîer  8c  Méde¬ 
cin  de  S.  3VL  C.  R.  A  8c  Profehèur  de  prati¬ 
que  dans  l’Univerfîté  de  Vienne  en  Autri¬ 
che.  A  Paris  9  chez  Didot  le  jeune ,  1764  „ 
iri-ia.  Prix  relié  1  livres  10  fols. 

Elementa.  phyfiologiœ  corporis  humani  , 
mclore  Alberto  Van  Haller  ,  Præfide  ,  &c . 
tomus  V.  Senj'us  externi  ,  interni.  C’efl-à- 
dire  :  Les  Elémens  de  la  phyfîologie  du  corps 
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humain  ;  par  M.  Albert  de  Haller  ,  &c* 
tome  V  ,  contenant  les  fens  externes  & 
internes.  A  Laufanne  ,  aux  dépens  de  Fran¬ 
çois  Graff  et  ,  1763  ,  r/z-40  ;  &  fe  trouve  à 
Paris  ,  chez  Vincent  &;  Cavelier . 

Alberti  Van  Aller  ,  &c.  Opéra  minora 
emendata  ;  aucla  &  renovata  ,  tomus  primas  t 
anatomica  ad  partes  corporis  hnmani  vita-> 
les  ,  animales  ,  naturahs  accejferunt  tabulas 
oenece .  C’eft-à-dire  :  les  Opufcuîes  de  M. 
Albert  de  Haller  9  &c.  tome  premier  ,  con¬ 
tenant  les  Opufcuîes  Anatomiques  ,  fur  les 
parties  du  corps  humain  qui  fervent  aux 
fondions  vitales  ,  animales  Sc  naturelles  P 
avec  des  ligures  en  taille-douce,  A  Lau¬ 
fanne  ,  aux  dépens  de  François  Grajfet  , 
17 6z  ,  r/2-40  5  &  &  trouve  à  Paris,  chez 
Vincent  Si  Cavelier . 

Recherches  fur  la  maniéré  d’agir  de  3a 
faignée  ,  &  fur  les  effets  qu'elle  produit  , 
relativement  à  la  partie  où  on  la  fait.  Par 
M.  David  ;  fécondé  édition,  revue  &  cor¬ 
rigée.  A  Paris,  chez  Vallat-la-Chapelle , 
1763  î 
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EXTRAIT. 

Familles  des  Plantes  ;  parM.  A  D  AN  SON  * 
de  P  Académie  des  Sciences  s  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  Cenfeur  royal  ;  avec 
cette  épigraphe  : 

'  -  ^  •  "  V  J  '  . 

Tôt  generibus  herharum  ,  utihtatibus  homi - 
nwn  aut  voluptatibus  genitis ,  recenfitis  ,  quant.® 
plura  refiant  ,  quantoque  mirabiliora  invendu  Ç 
Pli n.  Hift.  natur,  liv.  aa.  Proem. 

A  Paris  ,  che^  Vincent ,  1763  %  in-%®  9 
%  vol .  Prix  relié  zz  livres . 

LA  première  des  deux  parties  ,  dans  lef- 
quelles  cet  ouvrage  eft  divifé  ,  com¬ 
prend  une  Préface  hiftorique  ,  une  Table 
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chronologique  des  Auteurs  de  Botanique, 
&  les  réfultats  des  expériences  les  plus 
modernes  ,  fur  l’organifation  ,  l'anatomie  & 
les  facultés  des  plantes.  La  fécondé  partie 
renferme  les  cinquante- huit  familles  dans 
lefquelîes  M.  Adanfon  a  diflribué  toutes  les 
plantes  connues.  Nous  allons  tâcher  de 
donner  une  idée  fuccin&e  de  chacun  de  ces 
difïérens  morceaux. 

Le  but  que  M.  Adanfon  s’eftpropofé  dans 
fa  Préface  eft  de  faire  connoître  ,  i°  les 
ouvrages  de  Botanique  qui  ont  eu  pour  ob¬ 
jet  de  jetter  les  fondemens  &  les  préceptes  de 
cette  fcience  >  &  d'en  tracer  les  diftributions 
méthodiques.  Il  ajfigneà  chacun  de  ces  fy fié- 
mes  leurs  places  ,  en  faifant  connoître  leurs 
divers  degrés  de  certitude  ,  d'utilité  ou  de 
facilité ;  2°  à  quel  point  en  eft  reftée  la  Bota¬ 
nique  ,  &  fon  état  actuel  ,  par  les  travaux 
des  anciens  &  des  modernes ,  tant  dans  la 
partie  philojbphique  ou  dogmatique  ,  que 
dans  la  partie  méthodique  ou  diftributive 
des  plantes  en  clajfes  ,  genres  9  ejpeçes  & 
variétés  ;  30  ce  qu'il  croit  avoir  ajouté  à  cette 
fcience  ;  les  moyens  qu'il  emploie  >  tant  par 
fon  nouveau  plan ,  pour  en  affurer  &  étendre 
les  corincijfances  ,  que  par  fes  dénomina¬ 
tions  y  pour  en  éclaircir  ,  abréger  &  f  aciliter 
T  étude  ;  40  enfin  ce  qui  refit  encore  a  faire 
pour  la  perfectionner.  Il  defireroit  que  tous 
les  Auteurs  qui ,  comme  lui ,  ajoutent  aux 
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connoifTances  anciennes  nombre  de  connoif- 
fances  nouvelles, diflribuées  fur  un  plan  nou¬ 
veau,  voulurent  rendre  compte  >  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  de  leurs  travaux  au  public  ,  8c  que 
leurs  Préfaces  eufient  pour  objet  de  tracer 
l’hifioire  de  leur  fcience,  dece  que  leurs  pré- 
déceffeurs  ont  fait ,  8c  de  ce  qu’ils  y  ajoutent. 

Pour  procéder  avec  méthode  ,  notre 
Auteur  divife  fon  hiftoire  des  progrès  de  la 
Botanique  endeuxparties.il  traite,  dans  la 
première  ,  des  méthodes  universelles  8c 
générales;  8c  dans  la  fécondé  ,  des  métho¬ 
des  particulières,  qui  fe  bornent  à  l'examen 
d’une  feule  clalfe.  En  pariant  de  chaque 
méthode  ,  il  indique  avec  foin  le  nombre 
de  cïaffes  naturelles  qu’elle  comprend  >  8c 
les  Auteurs  qui  l’ont  fuivie.Enrendant  comp¬ 
te,  par  exemple  ,  de  la  méthode  de  Tour- 
nefort  ,  il  obferve  que  ,  des  vingt-deux: 
claffes  dans  lefquelles  il  a  divile  les  10146 
efpeces  ou  variétés  de  plantes  qu’il  cite,  il 
y  en  a  fix  ,  c’eft  à-dire  ,  près  du  tiers  de 
naturelles  :  ce  font  la  quatrième  ,  qui  com¬ 
prend  les  labiées  ;  la  feptierne  ,  ou  les  fleurs 
en  ombelle  ;  la  neuvième  ,  ou  celles  dont 
les  fleurs  font  en  lys  ;  la  dixième  ,  ou  les 
papilionacées  ;  la  treizième  ,  ou  les  plantes 
à  demi-fleurons  ;  enfin  les  plantes  à  fleur 
radiée  ,  qui  compo'ent  la  quatorzième.  Il 
ci  te  enfuite  les  ouvrages  de  vingt-un  Auteurs, 
tanrFrancoisj  qu’Allemands,  Anglois,  Ira- 
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liens ,  Espagnols,  qui  ont  adopté  cette  mé¬ 
thode.  Il  met  au  nombre  des  méthodes 
générales  celles  qui  ont  divifé  les  plantes  9 
d’après  leurs  vertus  médicinales  ,,  réelles  ou 
fuppofées  II  critique  avec  raifon  celles  de 
c es  méthodes  qu’on  a  propofées  jufqu’ici , 
8c  en  annonce  une  de  fa  façon  ,  fondée  fur 
l’identité  de  vertu  qu’on  découvre  dans  les 
plantes  d’une  même  famille.  Pour  ne  rien 
laifler  à  délirer  fur  cette  matière  y  il  donne 
une  liffedes  Auteurs  qui  ont  traité  des  plan¬ 
tes  ,  en  fuivant  l’ordre  alphabétique  3  8c  de 
ceux  qui  en  ont  traité  y  fans  s’afîreindre  à 
aucun  ordre.  Enfin  il  termine  cette  hiftoire 
par  une  Table  de  comparaifon  des  diffé¬ 
rentes  méthodes  dont  il  vient  de  faire 
rhiftoire.  Cette  Table  efl  compofée  de  fept 
colonnes.  La  première  efl  deÜinée  au  nom 
des  Auteurs  ;  la  fécondé  indique  l’année  de 
l’édition  de  leurs  ouvrages  ;  la  troifieme  , 
les  fondemens  de  leurs  méthodes  ;  la  qua¬ 
trième  y  le  nombre  des  claffes  dans  îef- 
quellesils  ont  divifé  les  plantes  qu’ils  décria 
vent  ;  la  cinquième  le  nonbredes  ferions 
comprifes  dans  ces  claffes  ;  la  ffxieme  y  le 
nombre  des  claffes  naturelles  qu’ils  ont 
confervées  ;  la  feptieme  enfin  ,  le  nombre 
des  feâions  naturelles  ,  qu’ils  ont  laiffées  en, 
entier.  Il  paroît  ,  par  cette  Table  ,  que  la 
méthode  de  Tourncfort  eff:  la  plus  parfaite, 
puifque  c’eff;  celle  qui  a  confervé  le  plus  de 
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cîafîes  8c  de  ferions  naturelles.  Cette  Table 
eft  fuivie  du  jugement  que  M.  Adanfon 
porte  des  différentes  méthodes  qui  ont  été 
publiées  jufqu’à  lui  :  cet  article  n’eft ,  à  pro¬ 
prement  parler  ,  qu'un  développement  de 
la  Table  précédente, 

La  fécondé  partie  de  cette  Préface ,  qui  » 
-comme  nous  l’avons  dit  ,  traite  de  l’état 
aduel  de  la  Botanique  ,  eft  divifée  en  lîx 
feâions ,  dans  lefquelles  M.  Adanfon  parle* 
i°  des  genres,  efpeces  ,  individus  8c  varié» 
tés  ;  i°  des  caraderes  diftindifs  des  plan¬ 
tes  ;  30  de  leurs  noms  ;  40  des  découvertes 
qui  ont  été  faites  fur  les  plantes  ;  5e  des 
ouvrages  de  Botanique;  6°  des  caufes  qui  ont 
favorifé  les  progrès  de  cette  fcience  ;  70  des 
caufes  qui  les  ont  arrêtés. 

Les  genres ,  à  prendre  ce  mot  dans  l’ac¬ 
ception  des  modernes,  étoient  inconnus  aux 
anciens.  Conrad  Gefner  eft  le  premier  * 
félon  M.  Adanfon  *  qui  ait  indiqué,  en  1559» 
line  diftindion  des  plantes  en  genres  8c  en 
efpeces  ;  mais  c’eft  M.  Tournefort  qui  >  le 
premier,  a  affigné  ,  en  1694,  des  caraderes 
génériques  fatisfaifans  ,  communs  à  plulieurs 
efpeces  de  plantes  ,  8c  qui  ait  donné  des 
réglés  pour  en  fixer  les  limites.  Les  genres 
font  donc  un  ouvrage  des  modernes  ,  dont 
l’objet  eft  de  rendre  la  connoiffance  des 
plantes  plus  facile  ,  en  les  préfentant  dans 
des  tableaux  plus  rapprochés.  Un  genre  de 


488  Familles  des  Plantes, 

plante  ne  peut  guere  être  naturel  ;  5c 
quoi  que  M.  Linnæus ait  pu  faire,  il  n’en  a 
indiqué  qu'un  très-petit  nombre,  qui  ont 
des  caraderes  failians  &  uniques  ^  qui  font, 
qu’au  premier  coup  d’œil  on  eft  porté  à 
réunir  toutes  leurs  efpeces  ;  auffi  les  Bota- 
niftes  n’ont-ils  pu  donner  des  réglés  sûres 
&  inébranlables  ,  pour  fixer  des  genres 
conftans  &  invariables  ,  c’eft-à-dire  ,  des 
genres  naturels  :  ces  genres  naturels  >  s’ils 
exiftent,  ne  peuvent  être  tels  que  dans  la 
méthode  naturelle  ,  en  confidérant  toutes 
les  parties  de  la  plante ,  &  non  dans  aucune 
des  méthodes  artificielles  *  qui  fe  bornentà 
la  confidération  de  quelques-unes  de  ces 
parties.  Depuis  Tournefort  ,  qui  décrivit 
en  1694,  698  genres  ,  jufqu’en  1759,  les 
Botaniftes  en  ont  porté  le  nombre  à  1174. 

Les  modernes  définirent  une  efpece  de 
plantes  ,  un  amas  de  plufieurs  individus 
qui  fe  reffemblent  parfaitement  dans  les 
parties  &  qualités  les  plus  ejfentielles .  Rai 
regardoit  comme  différence  fpécifique  dans 
les  plantes  celles  qui  font  affez  notables  5c 
fixes ,  qui  ne  font  pas  dues  à  la  culture.  Le 
moyen  de  s’en  affurer ,  eft  la  propagation 
par  les  graines.  M.  Tournefort  s’embarraffe 
fort  peu  fi  les  plantes  qu’il  cite  font  des 
efpeces  ou  des  variétés  ,  pourvu  qu’elles 
different  par  des  qualités  remarquables  5c 
fixes.  Suivant  M.  Linnæus  t  les  efpeces  des 
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plantes  font  naturelles  8c  confiantes  ;  mais 
M.  Adanfon  entreprend  de  démontrer  que 
les  variétés  produites  par  les  graines  font 
quelquefois  fi  différentes  de  l’efpece  primi¬ 
tive  ,  qu’elles  peuvent  paffer  pour  de  nou¬ 
velles  efpeces  qui  fe  propagent  par  la  même 
voie  des  graines,  ce  dont  il  cite  plufieurs 
exemples,  &ce  qu’il  croit  pouvoir  attribuer 
à  la  fécondation  de  ces  graines  ,  par  la  pouf- 
fiere  des  étamines  d’une  plante  d’efpece  diffé¬ 
rente  .'Les  efpeces  que  les  Botanifles  ont 
décrites  jufqu’ici  fe  montent  à  1865$» 
M.  Linnæus  ,  en  en  retranchant  tout  ce 
qu’il  lui  a  plu  appeller  variétés ,  les  a  rédui¬ 
tes  à  7000. 

Avant  que  les  Botanifles  euffent  fait  des 
méthodes  fyflématiques  ils  tiroient  leurs 
caracleres  diflindifs  des  plantes  de  toutes 
les  parties  qui  s’offraient  à  eux  ;  mais  depuis 
l’invention  des  méthodes  ,  on  fut  obligé 
d’établir  des  réglés  arbitraires  pour  fixer 
quelles  feroiént  les  parties  qu’il  fallait  pré  ¬ 
férer  pour  caradérifer  fans  confufion  les 
claffes ,  les  genres  8c  les  efpeces  des  plan¬ 
tes.  Le  plus  grand  embarras  des  Botanifles 
a  été  de  fixer  quelles  font  les  parties  donc 
on  doit  tirer  ces  caraderes  ;  8c  ceux  qu’ils 
ont  donnés  jufqu’ici  font  arbitraires  & 
variables  ,  dépendans  du  choix  8c  du  nom¬ 
bre  des  parties  d’où  les  inéthodilles  ont 
voulu  les  tirer, 

X  v 
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Les  anciens  Botanifles  méthodiques  donr 
noient  des  noms  primitifs ,  c’efl  à  dire  fans 
iignification  >  à  quelques-unes  de  leurs 
cia  des  ;  les  modernes  ont  cru  qu’il  falloir 
que  le  nom  clafîique  exprimât  le  cara&ere 
ou  les  caraéleres  aflignés  à  chaque  dalle 
dans  chaque  méthode  ,  &  par  conféquentf 
qu’il  fût  une  vraie  définition.  L’ufagecom- 
mun  a  fait  de  lui-même  le  nom  du  genre 
dans  quelques  plantes.  Tournefort  eli  le 
premier  qui  ait  pris  le  nom  de  l’efpece  la 
plus  commune  d’ün  genre,  pour  en  faire  le 
nom  générique.  Pourdiftinguer  les  efpeces* 
les  Botanifles  appliquèrent  dabord  aux  noms 
connus  8c  anciens  une  ou  plufieurs  épi¬ 
thètes  tirées  desqualités  ou  parties  quelcon¬ 
ques  des  plantes.  Gafpar  Bauhin  eft  le  pre~ 
mier  qui  ait  eu  en  vue ,  par  ces  noms  com- 
pofés ,  de  défigner&  diflinguer  les  diverfes 
efpeces  de  plantes  les  unes  des  autres  ;  ces 
définitions  ou  courtes  deferiptions  de  G. 
Bauhin  ont  été  appellées  du  nom  de  phra - 
fes  ,  &  imités  par  tous  les  Botanifles  qui. 
ont  paru  depuis  lui  jufqu’à  ce  jour. 

Nous  ne  fuivrons  par  M.  Adanfon  dans 
ce  qu’il  d  t  des  découvertes  qui  ont  été  faites 
fur  les  plantes.il  y  rapporte  l’époque  où  l’on 
a  commencé  à  faire  mention  de  chacune  de 
leurs  parries.  Il  fait  monter  le  nombre  des 
ouvrages  de  Botanique  ,  qui  font  la  matière 
de  l’article  fuivant,  à  environ  4000  volumes 
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produits  par  oooo  Auteurs ,  k  fait  remar¬ 
quer  ,  au  fujet  de  Théophrafie  k  de  Biof- 
coride  ,  que  ,  quoiqu’ils  n’aient  parlé  que 
de  5  à  600  plantes  ,  on  voit  dans  leurs 
ouvrages  des  traits  de  lumière  Se  des  con- 
noilTances  fi  profondes  9  dont  quelques-unes 
paroiffent  perdues  aujourd’hui  ,  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  convenir  que  ces  grands 
hommes  y  quoiqu’ils  n’aient  pas  fait  de 
méthode  fyffématique  y  avoient  comme 
nous  des  connoiffances  de  détail  ,  dont  les 
tems  ne  nous  ont  confervé  que  des  réfuîtats 
généraux.  En  parlant  des  ligures  des  plan¬ 
tes  ,  M.  Adanfon  obferveque,  fur  environ 
70000  que  nous  poffédons  depuis  Corbi- 
chon  en  1482  ,  on  compte  à  peine  10000 
efpeces  différentes  ,  tout  le  refie  n’étant  que 
des  répétitions  ;  k  fur  ces  10000  figures  * 
il  n’y  en  a  guère  que  1500  ou  2000  de 
parfaites  ou  complétés. 

Parmi  les  caufes  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  Botanique  ,  notre  Auteur 
place  la  proteéHon  des  Souverains  k  des 
Grands  ,  les  voyages  qu’ils  ont  favorifés  9 
i’étabiiflfement  des  jardins  de  Botanique  r 
dont  il  donne  une  lifle  ,  avec  le  nom  des 
Profeffeursqui  y  enfeignent  cette  fcience»  k 
Je  nombre  des  plantes  qu’on  démontre  dans 
les  principaux,  enfin  les  Herbiers ,  dont  es 
plus  coft’fidérabîes  font  en  France  ,  ceux  âe 
Tournefort  &  de  Vaillant  ,  confervés  m 
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Jardin  du  Roi  >  de  M.  de  Juiïieu  8c  le  fien  ; 
en  Angleterre  ,  ceux  de  Hans-Sloane  &  de 
Sherard. 

Les  caufes  qui  en  ont  retardé  les  progrès, 
font  t  félon  lui  ,  la  vanité  des  Botanistes  , 
leurs  paradoxes, qu'il  auroit  pu  intituler  leurs 
erreurs,  &  la  fureur  qu’ils  ont  eu  de  donner 
chacun  un  fyflême  nouveau.  En  réfumant 
tout  ce  qu’il  a  dit  dans  cette  fécondé  par¬ 
tie  ,  il  conclut  de  l’état  a&uel  de  la  Bota¬ 
nique  ,  que  ces  principes  fur  les  méthodes  , 
les  claffes ,  les  genres  8c  les  efpeces ,  ne  font 
que  conje&urals  8c  arbitraires  t  puifqu’on 
les  a  vus  fe  détruire  fucceflivement  les  uns 
les  autres. 

Pafïbns  à  la  troifîeme  partie.  M.  Adan- 
fon  y  propofe  un  nouveau  plan  de  travail  , 
fes  familles  &  fes  additions  ;  ce  qu'il  adiftri- 
bué  en  cinq  articles  :  le  premier  indique  le 
moyen  de  trouver  la  méthode  naturelle  , 
puifque  les  méthodes  qui  ne  conjiderent 
quune  partie  ,  dit-il  ,  ou  feulement  un  petit 
nombre  de  parties  des  plantes  ,  font  arbi 
traires  ,  hypothétiques  &  abflraclives  ,  & 
ne  peuvent  être  naturelles w...  Il  nef  pas 
douteux  qiiil  ne  peut  y  avoir  de  méthode 
naturelle  en  Botanique  ,  que  celle  qui  confia 
dere  tenfembie  de  toutes  les  parties  des 

plantes . Cefi  du  nombre  ,  de  la  figure  9 

fituation  &  proportion  refpeclive  de  ces  par¬ 
ties  j  cefl  de  leur  fymmétrie  j  ccjl  de  la 


Familles  bes  Plantes.  493 

comparaifon  de  leurs  rapports  ou  reffiem - 
blance ,  &  de  leurs  différences  ,  &  de  celles 
de  leurs  qualités  ;  cejl  de  cet  enfemble  que 
naît  la  convenance  ,  cette  affinité  qui  rap¬ 
proche  les  plantes  ,  &  les  dt flingue  en  claffie s 
ou  familles .  Perfuadé  donc  qu’il  falloit 
chercher  dans  la  nature  même  Ton  fÿftéme  , 
fuppofé  qu’elle  en  eût  un  (  ce  font  fes 
paroles  )  M.  Adanfon  examina  les  plantes 
dans  toutes  leurs  parties  ,  fans  en  excepter 
aucune  ,  depuis  les  racines  jufqu’à  l’em¬ 
bryon  ;  le  roulement  des  feuilles  dans  le 
bourgeon  ;  leur  maniéré  de  s’engrainer  ; 
leur  développement  ;  la  fituation  &  l'en¬ 
roulement  de  l’embryon  ,  &  de  fa  radicule 
dans  la  graine  ,  relativement  au  fruit ,  &c. 
Il  faifoit  d’abord  une  defeription  entière  de 
chaque  plante  ,  en  mettant  dans  autant 
d’articles  féparés  chacune  de  ces  parties  dans 
tous  fes  détails  ;  &  à  mefure  qu’il  trouvoit 
de  nouvelles  efpeces  de  celles  qu’il  avoit 
déjà  décrites  y  il  les  décrivoit  à  coté  ,  en 
fupprimant  routes  les  reffemblances ,  &  en 
notant  feulement  les  différences.  C’efl-là  ce 
qui  a  donné  naiffance  à  ces  familles  ,  dont 
nous  parlerons  ci-après» 

Dans  l’article  fécond  ,  il  examine  les 
moyens  de  fixer  les  cl affes  ,  genres ,  efpeces , 
individus  &  variétés.  11  établit  d’abord  qu’il 
y  a  des  lignes  de  féparation  qui  diffinguent 
les  êtres  ,  fondées  fur  les  différences  plus 
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ou  moins  grandes, qu’on  remarque  entr’eux. 
En  fuivant  Tordre  que  gardent:  ces  lignes 
de  réparation  que  la  nature  a  îaiffees  dans 
î’enfemble  de  toutes  les  parties  &  qualités 
des  êtres  comparés  en  total  ,  on  fuivroit 
nécefTairement  la  marche  de  la  nature ,  ou 
ce  qui  revient  au  même  ,  la  méthode  natu¬ 
relle.  Les  plus  grands  vuides,  ou  les  inter* 
ruptions  les  plus  marquées ,  formeroient  les 
trois  régnés  ;  les  lignes  de  réparation  un 
peu  moindres  ,  donneroient  les  claiïes  , 
dont  le  nom  peut  être  appliqué  aux  miné¬ 
raux  ,  &  doit  être  changé  en  celui  de  fa¬ 
milles  pour  les  animaux  &  les  végétaux  : 
des  vuides  encore  moindres  formeroient 
les  genres  ,  &  d’autres  encore  moindres 
diftingueroient  les  efpeces ,  &  enfin  les  plus 
petits  indiqueroient  les  variétés.  Quand 
même  il  n’exifleroit  ni  cîaffes  ,  ni  genres  , 
ni  efpeces  dans  la  nature  ,  dans  le  fens  donc 
l'entendent  les  Méthodiffes  modernes ,  on 
pourroit  donc  en  admettre  ,  ou  au  moins 
la  nature  nous  fourniroit  nécefTairement  des 
divifions  analogues ,  qui  pourroient  en  pren¬ 
dre  le  nom  dans  la  méthode  naturelle  ;  car 
il  exiffe  une  telle  méthode  ,  malgré  ce  qu’en 
ont  pu  dire  certains  Auteurs.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  difficile  dans  cette  méthode  ,  c’eff 
de  fixer  ce  qu’on  doit  entendre  par  efpece. 
M.  Adanforr  prétend  qu’il  exiffe  autant 
d’efpeces  qu’il  y  a  d'individus  différent 
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entr’eux  ,  d’une  ou  plufieurs  différences 
quelconques  ,  confiantes  ou  non,  pourvu 
qu’elles  foient  très-fenfibîes  ,  &  tirées  des 
parties  ou  qualités  où  ces  différentes  paroif- 
fent  plus  naturellement  placées ,  félon  le  gé¬ 
nie  où  les  mœurs  propres  à  chaque  famille  ; 
&  que  la  variété  efl  diflinguée  de  l’efpece  , 
par  la  différence  quelconque  confiante  ou 
non  ,  mais  moins  fenfible  ,  tirée  des  parties 
ou  qualités  5  où  les  différences  fpécifiques 
ne  doivent  pas  fê  rencontrer  naturellement, 
quoiqu’elles  s’y  rencontrent  quelquefois  , 
en  fuivant  le  génie  ou  les  mœurs  de  la 
famille  à  laquelle  appartient  cette  variété. 

Ayant  fait  voir  que  les  clafïès,  les  genres, 
les  efpeces  Ôc  variétés  étoient  fixés  par  la 
méthode  naturelle  ,  notre  Auteur  indique , 
dans  le  troifieme  article  ,  les  moyens  de 
fixer  les  caraéleres  naturels  des  plantes.  Ces 
caractères  ,  dit~i)  ,  tant  clajfiques  que  géné¬ 
riques  &  fpecifiques  ,  doivent  être  pris  de 
toutes  Us  parues  quelconques  yplus  ou  moins 

fenfibles  de  la  plante .  Ils  ne  peuvent  être 

ni  les  mêmes  ,  ni  en  même  nombre  pour 
toutes  les  plantes  ;  ils  feront  plus  nombreux 
dans  certaines  familles  ,  dont  les  plantes 
font  plus  compofées  ,  &  moins  nombreux 
dans  celles  ou  les  plantes  font  moins  corn - 
pofées  ....  Enfin  ces  caractères  doivent  tou¬ 
jours  être  comparatifs  y  &  pris  de  la  ipême 
partie  ou  des  mêmes  parties  dans  toutes  les 
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plantes  de  la  mime  famille  ,  ou  qui  fe  rap¬ 
prochent  beaucoup  ;  car  ,  ajoute-t-il  ,  ce 
riejl  pas  Us  faire  connaître  ,  ni  Us  diflin - 
guer  ,  que  de  prendre  Us  différences  de  deux 
plantes  voifines  ,  V une  par  les  feuilles  ,  par 
exemple  ,  &  Vautre  par  les  fruits» 

En  traitant ,  dans  l’article  quatrième  >  du 
moyen  de  fixer  les  noms  des  plantes  ,  il 
infifte  principalement,  i°  fur  la  conferva- 
tion  des  noms  anciens  ;  a0  le  rétablifiement 
des  noms  qu’on  a  changés  fans  fondement  ; 
3°  l’emploi  des  noms  de  pays  ;  40  le  choix 
des  noms  les  plus  faciles  ;  5 0  la  fupprefîion 
des  noms  trop  longs  ou  rudes  ;  6°  celle 
des  omonymes  ;  7 0  &  des  équivoques  ; 
8°  l’emploi  des  noms  comparatifs  ;  90  iS 
veut  qu’on  donne  aux  familles  le  nom  de 
îa  plante  la  plus  commune  ,  ou  la  mieux 
connue  de  chaque  famille;  aux  genres  ,1e 
nom  de  l’efpece  la  plus  commune  ou  la  mieux 
connue  ,&  à  chaque  efpece  un  nom  fimpîe 
qu’on  ajoutera  ,  lorfqu’on  voudra  les  dési¬ 
gner  ,  à  celui  du  genre  ;  &  qu’on  conferve 
aux  variétés  leurs  noms  ,  fi  elles  en  ont  de 
particuliers  ;  io°  il  croit  qu’il  efl  efièntiel- 
îement  néceflaire  de  rafîembler  dans  une 
Table  alphabétique  tous  les  noms  fynony- 
mes  difiérens,  fous  chaque  génre  &c  chaque 
efpece  ,  en  plaçant  les  plus  anciens  les  pre¬ 
miers  ,  &  citant  le  nom  de  la  nation  ou  de 
i’Auteur  qui  a  nommé  ou  découvert  le  pre- 
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micr  ces  genres  ou  ces  efpeces  ;  c’eft  ce  qu’il 
a  exécuté  fur  les  600  plantes  qui  étoient 
connues  des  anciens.  Il  ne  paroît  pas  aufli 
convaincu  delà  néceflitédes  citations ,  dont 
les  Botanifles  ont  tant  abufé  depuis  quelque 
tems.  Les  bornes  que  nous  Tommes  obligés 
de  nous  prefcrirc  ,  ne  nous  permettent  d’en¬ 
trer  dans  aucun  détail  fur  ce  qu’il  dit  de  la 
néceflité  de  réformer  l’orthographe  :  quel¬ 
que  fondées  que  puiffent  être  quelques- 
unes  de  Tes  obfervations  >  nous  doutons  qu’il 
trouve  beaucoup  d’imitateurs  :  ces  fortes 
d’innovations  ne  peuvent  pas  être  l’ouvrage 
d’un  moment ,  ni  d’un  particulier.  Sa  nou¬ 
velle  orthographe  ne  fervira  qu’à  rendre  h 
ledure  de  fbn  ouvrage  embarralïante  ,  & 
pénible  pour  la  plupart  de  Tes  ledeurs. 

L’article  cinq  eft  deftiné  à  indiquer  le 
moyen  de  rendre  les  figures  des  plantes  plus 
utiles  :  ces  moyens  font,  i°  de  les  joindre 
aux  defcriptions  ;  2®  de  les  graver  plutôt 
que  de  les  peindre  ;  30  de  les  graver  fans 
ombre  ;  40  dans  tous  les  détails  ;  50  dans 
leur  fituation  naturelle  ;  6c  6°  dans  une  gran¬ 
deur  moyenne. 

Il  eft  aifé  de  juger,  par  tout  ce  qu’on  vient 
de  lire  dans  les  articles  précédées,  du  plan 
que  M.  Adanfon  a  fuivi  dans  rétabliffe- 
ment  de  Tes  familles.  Il  expofe  de  nouveaux 
pian  dans  le  fixieme  article  de  cette  partie. 
Il  annonce  donc  que  les  familles  feront 
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limitées  par  les  lignes  de  réparation  mar^ 
quées  par  la  nature  dans  la  fuite  des  plantes* 
rapprochées  d’abord  dans  l’ordre  qu’elles 
femblent  garder.  Pour  faire  voir  cette  fuc- 
ceflion  ,  il  a  rapproché  dans  une  fuite  con¬ 
tinue  les  familles  qui  fe  reffemblentle  plus, 
&  dans  chaque  famille  les  genres  qui  ont 
le  plus  de  rapports  généraux  ,  en  plaçant 
les  premiers  ceux  qui  ont  le  plus  de  rapport 
avec  les  genres  de  la  famille  >  précédente  , 
&  les  derniers  ceux  qui  approchent  le  plus 
de  la  famille  qui  fuit ,  afin  d’imiter  3a  mar- 
che  graduée  de  la  nature  dans  la  îiaifon  Sc 
l’enchaînement  des  familles  ;  car  c’eff  de 
cet  enchaînement  que  doit  réfulter  la  mé¬ 
thode  naturelle.  Il  s’attache  enfuite  à  démon¬ 
trer  que  fes  familles  n’ont  rien  de  commun 
que  le  nom  avec  celles  de  Magnol ,  &  que 
fon  plan  ,  ainfî  que  fon  exécution  ,  font 
entièrement  neufs.  Dans  l'exécution  de  ce 
plan  >  qui  forme  fon  fécond  volume  en 
entier  ,  i°  il  a  placé  ,  à  la  tête  de  chaque 
famille  *  les  caraderes  qui  lui  font  propres, 
&  qui  la  dîifinguent  de  toutes  les  autres  ; 
ces  caraderes  (ont  tirés  de  toutes  les  par¬ 
ties  ,  même  des  qualités  ,  vertus ,  &c.  Sc 
décrits  dans  autant  d'articles  féparés  ;  o.°  il 
adonné  enfuite  les  caraderes  des  genres  % 
dans  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
colonnes, félon  le  nombre  des  parties  ou  qua¬ 
lités  quepoffede  ou  qu’exige  chaque  famille  ; 
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de  forte  qu’il  emploie  fouvent  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  plante  pour  caraclérifer  certaines 
familles. 

Les  avantages  que  M.  Adanfon  attribue 
à  fes  familles ,  font  >  i°  d’être  fixes,  &  de 
donner  à  la  Botanique  toute  la  certitude  <5c 
îa  fiabilité  dont  elle  efl  fufceptible  ;  a0  de 
préfemer  une  méthode  univerfelie  ,  quiem- 
brafTe  toutes  les  plantes  de  tous  les  pays  5 
3®  d’abréger  &  de  faciliter  le  travail  ;  40  en¬ 
fin  de  préfenter  de  nouvelles  vues  fur  îa 
connoiffance  des  vertus  des  plantes. 

Dans  un  feptieme  article  ,  notre  Auteur 
fait  l’énumération  des  connoiffances  nou¬ 
velles  qu’il  a  ajoutées  à  celles  qu’on  avoit 
déjà  fur  la  Botanique.  Il  a  corrigé  ou  conf- 
taté  un  grand  nombre  de  genres  :  il  en  a 
ajouté  441  nouveaux:  il  a  rétabli  les  noms 
anciens  :  il  a  propofé  une  maniéré  nouvelle 
de  confidérer  les  fexes  :  il  a  reconnu  le  pre¬ 
mier  le  difque  qu’on  avoit  confondu  jufi- 
qu’ici  avec  le  ne&ère ,  pour  une  efpece  de 
réceptacle  des  diverfes  parties  de  la  fleur. 
Enfin  il  a  imaginé  65  fyÜêmes  ou  méthode» 
artificielles  de  Botanique,  qu’il  expofedans 
cet  article.  Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  les 
détails  où  il  entre  à  ce  fujet ,  ce  morceau 
ü’étant  pas  fufceptible  d’extrait. 

Enfin  ,  dans  la  quatrième  partie  de  îa  Pré¬ 
face  que  nous  analyfons,  M.  Adanfon  indi¬ 
que  ce  qu’il  refie  à  faire  pour  perfectionner 
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la  Botanique.  II  efl  bien  éloigné  de  croire 
que  cette  fcience  foit  aufli  avancée  que 
quelques  modernes  paroifîènt  Bavoir  ima- 
giné.  Il  croit  qu’il  relie  des  familles  &  des 
clafïes  nouvelles  à  découvrir  „  des  genres  6c 
des  efpeces  anciennes  à  conftarer  >  6c  des 
nouvelles  à  trouver.  Il  entre  dans  un  détail 
allez  étendu  ,  6c  dans  lequel  nous  femmes 
très-fâchés  de  ne  pouvoir  pas  le  fuivre  fur 
les  additions  ou  travail  qu'il  refie  à  faire  fur 
les  familles  connues  ;  les  correéfions  &  les 
additions  dont  les  genres  connus  font  fuf» 
ceptibles  :  les  efpeces  n’exigent  pas  moins 
de  réforme  ;  car  ,  félon  notre  Auteur,  fur 
18000  efpeces  qu’on  trouve  rapportées 
dans  les  catalogues  ,  on  n’en  conrcbît  paf- 
fablement  bien  que  j  ou  4000  :  ainli  il  y  en 
a  au  moins  14000  qui  auroient  befoin  d’ê¬ 
tre  décrites  de  nouveau. 

Nous  nous  fommes  étendus  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  complaifance  fur  cette  Préface  , 
qu’elle  nous  a  paru  remplie  d’une  infinité 
de  réflexions  6c  de  vues  entièrement  neu¬ 
ves  ,  fur  une  fcience  d’autant  plus  impor¬ 
tante,  que  les  êtres  qui  en  font  l’objet  font 
de  Futilité  la  plus  immédiate  pour  la  confer- 
vation  6c  l’agrément  de  la  vie  de  l’homme. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  rapide¬ 
ment  les  morceaux  qui  nous  refient  à  par^ 
courir. 

Dans  laTable  chronologique  des  Auteurs 
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qui  ont  écrit  fur  la  Botanique  (  Table  qui 
s’étend  depuis  Zoroaftre  ,  qui  vivoit  au 
moins  dix  (iecies  avant  Jefus-Chriff ,  jufqu’à 
M.  Jacquin ,  dont  l’ouvrage  a  été  imprimé  en 
1762  )  M.  Adanfon  donne ,  dans  autant  de 
colonnes ,  leur  nom ,  leur  patrie  ,  le  titre  de 
leurs  ouvrages  ,  le  nombre  des  plantes  qu’ils 
ont  décrites  ,  les  années  où  leurs  ouvrages 
ont  paru  ,  celles  de  leur  naifïance  &  de  leur 
mort ,  enfin  la  durée  de  leur  vie. 

À  la  fuite  de  cette  Table  font  les  réfultats 
des  expériences  les  plus  modernes  fur  For- 
ganifation  ,  l’anatomie  &  les  facultés  des 
plantes,  L’Auteur  y  traite,  iQ  de  la  défini¬ 
tion  des  plantes  ;  20  de  leurs  parties  en, 
général  ;  30  de  leur  ame  ;  40  de  leur  orga- 
nifation  &c  de  leur  ftru&ure  interne;  50  de 
leur  accroifTement  ;  6°  de  leur  nutrition  ; 
70  de  leurs  liqueurs  ;  8°  de  leur  tranfpira- 
tion  <k  imbibidon  ;  90  de  leurs  maladies  ; 
io°  de  leur  abondance  ;  iio  de  leur  mou¬ 
vement  ;  ii°  de  leur  propagation;  130  de 
leur  germination  ;  140  de  leur  feuillaifon  & 
efFeuülaifon  ;  1 50  de  leur  fleuraifon  &  effieu- 
raifon  ;  160  de  la  maturation  de  leurs  fruits  ; 
170  de  leurs  monftrofités  ;  180  de  leur 
fécondation  ;  190  de  la  maniéré  de  con- 
ferver  les  plantes  vivantes  ;  200  maniéré 
de  les  deffécher  en  herbier  ;  210  manière 
de  les  analyfer.  On  trouve  fur  toutes  ces 
matières  ,  fi  l’on  en  excepte  la  derniere  > 
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dont  l’Auteur  paroît  n’avoir  pas  fait  une 
étude  particulière  des  remarques  très- cu- 
rieufes  &  très-intéreffantes. 

Le  fécond  volume  eft  principalement 
compofé  de  58  familles  ,  dans  lefquelles 
notre  Auteur  a  diftribué  toutes  les  plantes. 
Nous  avons  affei  fait  connoître  fon  plan 
pour  nous  croire  difpenfés  de  nous  étendre 
davantage  fur  ce  fujet.  On  trouve,  à  la  fin 
de  ce  volume  ,  une  Table  alphabétique  des 
différeos  fynonymes  que  les  Auteurs  ont 
employés  pour  défigner  les  différentes 
plantes. 


OBSERVATION 

Sur  un  Cancer  au  ne ç  ,  compliqué  avec  des 
tubercules  fquirrheux  &  fuppurés  dans 
la  fub fiance  des  poumons  ,  guéri  par  l'ex¬ 
trait  de  ciguë  y  préparé fuivant  la  méthode 
de  M.  Storck  ;  par  M.  lARROUTURE , 
ancien  Médecin  des  Hôpitaux  du  Roi  , 
dans  fes  armées  d  Italie  ,  de  Provence  & 
de  Dauphiné  ,  préfentement  Médecin  d 
Amou  en  Ckalojfe . 

Si  les  Me  !ecins  des  grandes  villes^  tou¬ 
jours  à  portée  de  confulter  les  plus  grands 
maîtres  ,  retirent  des  avantages  confidéra- 
bks  des  ohfervat’ions  qui  paroiflent  dans 
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le  Journal  de  Médecine,  de  quel  fecours 
ne  doivent-elles  pas  être  à  des  Médecins 
relégués  dans  une  campagne  ,  toujours  livrés 
a  leurs  feules  lumières  ?  Réduit  à  cette 
pofîtîon  ,  &  attaché  à  ma  profeffion  ,  par 
goût  &  par  néceffité  ,  je  ne  puis  consulter 
que  les  livres.  J’avoue  que  le  Journal  de 
Medecine  eft  un  de  ceux  qui  me  fournit  le 
plus  de  fecours  :  non-feulement  il  dirige 
mon  choix  pour  les  livres  que  ma  petite 
fortune  me  permet  d’acheter  >  mais  en¬ 
core  j’y  ai  puifé  une  infinité  de  moyens  f 
auxquels  un  grand  nombre  de  perfonnes 
doivent  ,  ou  la  vie  ,  ou  des  foulageraens 
quelles  eftiment  autant.  J’ai  réfîfié  à  l’envie 
d’en  rendre  les  obfervations  publiques,  tant 
parce  que  je  craignois  qu’elles  ne  fuffent 
nouvelles  que  pour  nos  déferts ,  que  parce 
que  je  croyois  avoir  remarqué  dans  ce 
même  recueil  ,  que  fî  tous  les  Médecins 
peuvent  obferver  ,  tous  ne  font  pas  égale¬ 
ment  bien  de  publier  leurs  obfervations» 
Mais,  duffiai-je  ne  pas  mieux  faire  qu’eux  , 
je  dois  à  la  reconnoiiïance  *  je  dois  à  l’hu¬ 
manité  ,  je  me  dois  à  moi  même  la  publica¬ 
tion  de  la  cure  d’un  cancer ,  que  j’ai  opérée 
par  l’ufagt  de  l’extrait  de  ciguë  ,  préparé  fui» 
vant  ia  méthode  de  M.  Storck.  Je  crois  que 
cette  observation  nelailfera  aucun  doute  fur 
l’efficacité  de  cette  plante  pour  cette  horri¬ 
ble  maladie  \  elle  prouvera  même  fon  éten- 
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due  ,  puifqu’en  guériffant  radicalement ,  Sc 
fans  autre  fecours  qu’un  régime  convena¬ 
ble  ,  un  cancer  terrible  >  litué  dans  une  par¬ 
tie  très-délicate  ,  elle  a  en  même-tems  dé¬ 
truit  des  tubercules  fquirrheux  &  fuppurés 
dans  la  iubftance  des  poumons  du  même  fu- 
jet  :  voici  le  fait. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  Jan¬ 
vier  1763  ,  je  fus  appelle  à  Bonut,^  petit 
bourg  diflant  d’une  lieue  de  celui  que  j’habi¬ 
te,  pour  y  vifiter  mademoifelle  Delaborde 
d’Armena ,  fille  d’environ  vingt-quatre  ans, 
d’un  tempérament  vif  &  fanguin,  un  peu  mai¬ 
gre  ,  &  qui  avoit  joui  d’une  très  -  bonne 
fanté  jufqu’à  l’époque  dont  nous  allons 
parler.  Je  lui  trouvai  une  fievre  aflez  vive  ; 
une  touxfeche  &  opiniâtre  ,  qui  la  fatiguoit 
plus  la  nuit  que  le  jour  ;  une  grande  oppref- 
üon  :  elle  étoit  fans  appétit ,  &  d’une  maU 
greur  qui  tendoit  au  marafme  \  en  un  mot , 
elle  avoit  tous  les  fymptômes  qui  cara&é- 
rifent  le  premier  degré  de  la  phthifie.  La 
fievre  étant  forte  ,  je  craignis  l'inflammation 
des  tubercules  ,  dont  l’exillence  me  paroif- 
foit  démontrée  ;  en  effet ,  elle  ne  tarda  pas 
à  fe  manifeffer  :  malgré  quelques  faignées 
faites  dans  ces  circonftances  ,  la  fievre 
augmenta  ;  il  y  eut  plufieurs  redoublemens 
erratiques  ,  &  des  friffonnemens  dans  rout 
le  corps  ;  la  malade  cracha  du  fang  ,  quel¬ 
ques  jours  après  du  pus  ,  &c.  Je  croyois 

n’avoir 
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n’avoir  à  combattre  que  l’engorgement  des 
poumons  ,  la  nature  &  les  qualités  de  l'hu¬ 
meur  qui  le  formoit  ,  le  vice  des  folides 
qui  en  étoient  le  fiege  ,  &:  j’y  procédois 
fuivant  les  réglés  que  Part  a  prefcrires  juf- 
qu’ici  pour  ces  fortes  de  cas  dont  j’avoue 
que  je  ne  me  fuis  jamais  bien  trouvé  , 
îorfque  ,  dans  une  quatrième  ou  cinquième 
vifîte  que  je  fis  à  ma  malade,  je  m’apperçus 
qu’elle  portoit  fur  le  nez  une  mouche  un 
peu  plus  grande  que  celles  qu’on  met  par 
agrément  ;  d’ailleurs  elle  étoir  dans  un  état 
à  n’avoir  pas  envie  de  s’en  donner:  je  lui 
en  demandai  la  raifon  :  en  levant  cette 
mouche,  elle  me  fît  voir  un  bouton  entouré 
d’une  cicatrice  un  peu  calieufe  ,  du  milieu 
duquel  il  fuintoit  une  petite  quantité  d’une 
humeur  ïchoreufe  &  fétide.  La  malade 
m’avoua  que  ce  bouton  avoit  été  beaucoup 
plus  conîidérable  ;  qu’elle  î’avoit  gardé 
pendant  plus  d’un  an  ,  fans  en  être  beaucoup 
incommodée  ;  qu’elle  s’étoit  pourtant  tou¬ 
jours  apperçue  ,  avec  quelque  peine,  qu’il 
croiffoit  fuccefîivement ,  &  que  craignant 
pour  fa  figure  ,  dont  elle  avoit  raifon  d’être 
jaloufe  ,  elle  s’étoit  adreffée  à  un  Charlatan  , 
qu’elle  avoit  entendu ,  fur  une  place  publi¬ 
que  ,  vanter  la  fouveraineté  d’un  remede 
qu’il  avoit  pour  toutes  fortes  de  boutons. 

Cet  homme  fut  appePé  dans  un  teins  où 
le  bouton  jettoit  une  humeur  affez  aboi*- 

Tome  XX.  Y 
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dante  :  il  y  appliqua  Ton  prétendu  fpécifi- 
que ,  le  bouton  fut  fermé  dans  peu  de  jours  > 
&  notre  empyrique  profita  des  premiers 
momens  de  reconnoiffance  ,  pour  faire  bien 
payer  quelque  ftyptique  dangereux  ,  dont 
la  malade  a  encore  bien  plus  chèrement 
payé  les  fuites.  Dix  ou  douze  jours  après , 
la  fievre  ,  la  toux  ,  Poppreflion  parurent  ; 
Sc  c'ell  dans  cet  état  que  je  vis  la  malade  > 
quatre  mois  après  l’application  du  remede. 
Je  fis  ceffer  l’ufage  d’une  certaine  eau  alu- 
mi  neufe  ,  qu’elle  continuoit  d’appliquer  à 
fon  bouton  :  je  fis  faire  quelques  faignées , 
fui  vaut  l’exigence  des  cas  :  je  fis  paffer  quel¬ 
ques  laxatifs  :  j’hume&ai  ma  malade  par 
l’ufage  du  petit-lait  &  des  eaux  minérales 
acidulés  ;  je  cherchai  à  adoucir  les  fels  donc 
fes  humeurs  étaient  imprégnées.  Entre¬ 
voyant  les  fuites  terribles  que  la  métaftafe 
ne  tarderoit  pas  à  avoir ,  je  tâchai  de  rap- 
peller  l’humeurqui  avoitété  répercutée ,  crai¬ 
gnant  moins  un  ulcéré  carcinomateux  fur  le 
nez ,  que  trente  dans  la  fubflance  du  poumon. 
Quoiqu’il  ne  me  fût  pas  poflible  d’attein¬ 
dre  parfaitement  à  ce  but ,  cependant  l’ul- 
cere  du  nez  augmenta;  je  crus  devoir  l’a¬ 
bandonner  aux  foins  de  la  nature  :  il  en  fortit 
une  matière  abondante  très-peu  liée  &  très- 
fétide  ;  les  douleurs  devinrent  plus  vives 
&  plus  étendues  ;  les  vaifîeaux  devinrent 
variqueux  ;  en  un  mot,  l’ulcere  prit  le  carac- 
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tere  d’un  véritable  cancer.  Les  douleurs  de 
la  poitrine  diminuoient ,  à  mefure  que  Fui- 
cere  empiroit;  celui-ci  fit  les  progrèsles  plus 
rapides  ;  Ton  étendue  &  fa  profondeur  deve- 
noient  de  plus  en  plus  confidérabîes  ,  &  je 
voyais  que  le  moindre  retardement  pouvoir 
être  funefte. 

Je  fis  appeller  les  Chirurgiens  des  envi¬ 
rons  ,  que  je  croyois  les  plus  inftruits  :  ils 
décidèrent  que  c’étoit  un  cancer ,  dont  l’ex¬ 
tirpation  étoit  impoflible,  à  raifon  de  fbn 
fiege  :  je  leur  propofai  l’extrait  de  ciguë; 
ils  en  rejetterent  l’ufage ,  comme  d’un  poi- 
fon  :  je  leur  citai  M.  Storck  6c  M.  Aftruc  , 
mais  ils  ne  connoiffoient  pas  leurs  ouvra¬ 
ges;  enfin  je  ne  gagnai ,  dans  cette  conful- 
tarion ,  que  le  défagrément  de  voir  la  malade 
effrayée,  par  ces  Chirurgiens, de  l’idée  que 
j’avois  eu  de  Fempoifonner.  Je  propofai 
alors  de  faire  un  Mémoire ,  pour  co-nfulter 
à  Paris  ou  à  Montpellier  :  on  l’accepta  , 
mais  on  l’envoya  à  ***.  MM.  les  Médecins 
&  Chirurgiens  de  cette  ville  décidèrent 
que  le  cancer  étoit  incurable  ;  que  la  ciguë 
étoit  un  poifon  ,  qui  n’avoit  jamais  réuffi 
qu’à  empoifonner  ,  6c  qu'il  ne  reffoit  à  la 
malade  que  Faffreufe  certitude  de  mourir 
bientôt. 

Scandalifé  de  cette  réponfe,  que  je  con¬ 
serve,  je  me  tranfportai  chez  la  malade, 

Y  ij 
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dont  l’état  empiroit  tous  les  jours  :  je  lui 
lus  une  partie  de  la  differtation  de  M.  Storck  , 
$k  quelques-unes  des  obfervations  répan¬ 
dues  dans  le  Journal  de  Médecine  :  je  lui 
offris  de  prendre  ,  en  fa  préfence  ,  la  même 
quantité  d’extrait  de  ciguë  que  je  lui  ordon- 
nerois.  Non  moins  effrayée  par  la  mort ,  que 
les  autres  Médecins  lui  préfentoient  comme 
très- prochaine ,  &  par  les  horreurs  qui  de- 
soient  la  précéder,  qu’encouragée  par  les 
efpérances  que  je  lui  donnois  de  fon  réta- 
bliffement  ,  avec  le  fecours  de  la  ciguë  , 
elle  eut  la  force  de  fe  décider  pour  ce 
Temede  *  &  la  diferérion  de  ne  pas  exiger 
que  j’en  fille  moi-même  leffai  ,  auquel 
j’avoue  que  j’étois  déterminé. 

Je  me  hâtai  de  profiter  de  ces  difpofî- 
tions.  Je  la  fis  faigner  du  pied  :  je  lui  fis 
prendre,  deux  jours  confécutifs ,  un  mino- 
ratif;  &  pendant  ce  tems,  je  préparai  mon 
extrait.  J’en  avois  inutilement  cherché  chez 
nos  Apothicaires.  Je  fis  cueillir  la  ciguë  ,  vers 
le  15  Avril,  un  peu  trop  tôt,  à  la  vérité  ; 
mais  je  ne  pouvois  pas  attendre  le  tems  que 
M.  Storck  marque  pour  fa  récolte  :  je  fus 
même  obligé  d’envoyer  à  Baygorry  ,  fur 
les  frontières  d’Efpagne ,  à  15  lieues  de 
chez  moi,  pour  m’en  procurer.  Mon  extrait 
fait,  ma  malade  en  commença  l’ufage,  le 
22  du  mois  d’ Avril ,  dans  l’ordre  qui  va 
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être  rapporté ,  après  avoir  expofé  Tétât  de 
l’ulcere ,  6c  celui  de  la  malade  à  cette 
époque, 

L’ulcere ,  fitué  fur  la  partie  latérale  droite 
du  nez,  avoit  percé,  en  defcendant  un  peu 
obliquement,  les  mufcles plats,  qui  concou¬ 
rent  à  former  cette  partie.  Une  parue  des 
cartilages  étoit  détruite,  6c  les  os  propres 
du  nez  étoient  découverts.  Du  fond  de  cet 
ulcéré  ,  il  s’élevoit  des  fongus  qui  augmen- 
toient  tous  les  jours  :  il  en  fortoit  une  ma¬ 
tière  fanieufe  ,  plus  ou  moins  abondante  » 
fort  fétide  ,  6c  qui  laiffoit  des  imprefiions 
de  rougeur  fur  les  parties  voifines  qu’elle 
touchoit  ;  il  y  avoit  fouvent  des  hémorra¬ 
gies  légères. 

La  malade  avoit  toujours  un  peu  de  fiè¬ 
vre  ;  mais  les  redoublemens  étoient  rares  y 
fon  opprefTion ,  ainfi  que  la  toUx ,  avoit  confi- 
dérablement  diminué  ;  cependant  elle  étoit 
encore  fatiguée  de  l’une  6c  de  l’autre  :  elle  ne 
crachoit  que  le  matin  ;  les  crachats  étoient 
blancs.,  vifqueux,  épais,  fouvent  fanguino- 
lens  ;  fes  réglés  n’avoient  paru  que  très- 
irréguliérement  ^  6c  très-peu  ,  depuis  la  pre¬ 
mière  époque  de  fa  maladie.  Elle  fentoit 
des  éîàncemens  qui  s'étendoient  de  fon 
ulcéré  dans  prefque  toute  la  face ,  mais 
principalement  dans  l’oeil  qui  répondoit  au 
même  côté  ,  &  fur  les  mufcles  frontaux. 
Elle  pe  pouvoir  ni  manger,,  ni  dormir  }  fes 
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digeftions  fe  faifoient  mal ,  &  elle  étoît  fort 
altérée.  C’eft  dans  ces  circonftan  ces  qu’elle 
commença  le  Avril ,  comme  je  l’ai  dit, 
Pufage  de  la  ciguë.  Je  vais  rendre  compte 
de  la  méthode  que  j’ai  fume ,  &  des  phé¬ 
nomènes  que  j’ai  obfervés ,  tels  que  je  les 
trouve  fur  le  Journal  que  j’en  ai  tracé  dans 
3e  rems. 

Malgré  la  confiance  que  j’avois  pour  les 
Auteurs  qui  répondent  de  la  douceur  de  foa 
aétion  ,  je  n’ai  ofé  en  donner  ,  les  huit  pre¬ 
miers  jours  ,  qu’un  grain  pour  chaque  dofe , 
étant  perfuadé  que  cette  plante  pouvoir  agir 
très  différemment ,  à  raifon  du  lieu  où  elle 
croiffoit ,  &  de  la  faifon  où  on  la  cueiîloit , 
fecundum  fphæram  aclivitatis  fuœ  ;  que  ces 
circonftances  pouvoient  varier, &àraifon  du 
tempérament  du  fu jet  ,  fecundhm  recepti - 
vitatem  fubjtâi.  Je  me  fuis  donc  conduit 
dans  l’adminiftration  de  ce  remede  ,  comme 
fi  je  n’eufïe  pas  eu  des  obfervations  &  des 
maîtres  qui  euffent  pu  me  fervir  de  guide  , 
en  un  mot ,  comme  fi  j’eufïe  été  le  premier 
à  en  hazarder  l’événement.  La  ciguë  que 
j’employois  venoit  des  montagnes  ;  toutes 
les  plantes  qui  y  naiffent  ont  des  qualités 
fupérieures  à  celles  qui  croiffent  dans  nos 
plaines;  la  ciguë,  par  conféquent ,  pouvoir 
avoir  des  qualités  plus  actives  ;  elle  avoit 
été  cueillie  deux  mois  avant  le  tems  indi¬ 
qué  par  M.  Storck  j  ce  qui  pouvoit  en 
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diminuer  un  peu  l’acli viré  ,  ou  peut-être 
l’augmenter;  je  n’étois  pas  décidé  là-deffus, 
La  malade  étoit  fujete  à  des  mouvemens 
vaporeux  ;  elle  avoit  le  genre  nerveux  fore 
irritable.  Quoique  j’euffè  lu  tout  ce  q'uôrt 
avoit  publié  fur  la  ciguë  ,  je  n’avois  pas 
appris  comment  elle  agijfToit  ;  elle  pouvait 
très  bien  augmenter  cette  irritabilité.  Enfin 
j’aimai  mieux  être  long-tems  ,  &  pouvoir 
tout  examiner ,  .que  de  m’expofer  à  être 
obligé  de  fufpendre  î’adminiffration  de  cé 
remede  f  pour  arrêter  ou  calmer  fes  effets. 
Ma  malade  n’éprouva  ni  bien  ni  mal  de  cet 
ufage  ,  pendant  huit  jours  ,  &  je  n’en  fus  pas 
fâché. 

Depuis  l’inffant  qu’elle  a  commencé  de 
prendre  l’extrait,  elle  a  tous  les  jours,  &c 
deux  fois  par  jour ,  inje&é  de  la  décodion 
de  ciguë  dans  fon  ulcéré,  &  elle  y  a  tenu 
continuellement  une  compreffe  trempée 
dans  la  même  déco&ion  ;  elle  bu  voit ,  par- 
deffiis  fa  pilule  ,  une  taffe  d'infufïon  de  vul¬ 
néraires  de  montagne.  Je  dois  avertir  ici 
qu’elle  a  continué  ces  remedes  acceffoires 
pendant  tout  le  tems  du  traitement. 

Le  a 9  ,  le  30  &  le  31  j’ai  augmenté  la 
dofe  à  deux  grains  par  jooir  :  aujourd’hui, 
31  ,  les  douleurs  diminuent  ;  l’humeur  icho- 
reufe  n’eft  plus  fi  fétide  ;  elle  acquiert 
même  un  peu  plus  de  confiffance;  les  dure¬ 
tés  qui  font  autour  de  Fulcere  diminuent 
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évidemment  ;  fes  bords  deviennent  moins 
calleux. 

9  Ees  premier ,  1  Sc  3  Mai  elle  n’a  pas  pris 
d extrait;  je  n’étois  pas  à  portée  de  lui  en 
fournir.  Le  4,  tout  eft  empiré;  les  élance- 
mens  font  plus  vifs  qu’ils  n’ont  jamais  été; 
ils  s’étendent  plus  loin  ;  Lulcere  paroît  plus 
fordide  ;  les  efpérances  de  la  malade  dimi¬ 
nuent  :  ce  même  jour  je  lui  ai  donné  des 
pilules  de  deux  grains  ,  &  je  lui  ai  prefcrit 
d’en  prendre  deux  par  jour,  c’efL  à-dire  , 
quatre  grains  en  tout. 

Elle  les  a  continuées  à  cette  dofe  jufqu’au 
S  ,  que  fes  réglés  ont  paru  plus  abondam¬ 
ment  qu’elles  ne  l’ont  fait  depuis  un  an  , 
mais  pourtant  pas  autant  que  quand  la 
malade  jouifloit  d’une  bonne  fanté.  Cette 
circonftance  ne  m’a  pas  empêché  de  faire 
continuer  l’ufage  de  l’extrait,  elle  m’a  empê¬ 
ché  feulement  d’en  augmenter  la  dofe.  Elle 
a  continué  d’en  prendre  le  9  ,  le  10  3  le  1 1 
<k  Je  12 ,  quatre  grains  par  jour,  deux  le 
matin,  Sc  deux  le  foir.  Depuis  le  10,  Je 
ventre  eft  plus  libre;  les  bords  de  Pulcere 
deviennent  moins  calleux;  les  chairs  fon- 
gueufes  11e  pouffent  plus  tant  ;  la  malade 
commence  à  dormir  ;  les  douleurs  dimi¬ 
nuent  confidérablement,  &  l’appétit  revient 
un  peu. 

Le  13  tout  va  de  mieux  en  mieux;  elle 
commence ,  ce  jour ,  à  prendre  fix  grains 
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d’extrait,  trois  le  matin,  autant  le  foir;  elle 
continue  les  14,  15  ,  16  &c  174  le  18  j’ai 
trouvé  Pulcere  très-bien  ;  les  chairs  font 
infiniment  moins  baveufes  ;  les  champignons 
ne  pullulent  plus;ilenrefi  e  pourtant  encore; 
la  matière  n’eft  plus  fanieufe  >  elle  a  plus 
de  confiance  ;  fon  odeur  ne  frappe  plus 
l’odorat  :  la  malade  fent  pourtant  encore 
des  élancemens  affez  vifs  autour  de  IVicere 
&  dans  les  parties  voifines.  Je  crois  devoir 
attribuer  le  retour  de  ces  douleurs  ^  qui 
avoient  déjà  difparu ,  à  ce  que  la  ciguë  lui 
ayant  manqué  ,  elle  n’a  pu  ,  depuis  huit 
jours ,  faire  d’injeâions  dans  fon  ulcéré  , 
ni  appliquer  defîus  de  comprelfes  imbibées 
de  fon  fuc.  Il  y  a  un  peu  de  fécherefe  & 
d’ardeur  dans  le  gofer;  la  toux  fe  réveille  , 
de  même  que  fopprefïion  :  malgré  ce  petit 
orage  ,  j’ai  augmenté  la  dofe  de  l’extrait  : 
j’ai  feulement  fubllitué  à  Linfufion  des  vul¬ 
néraires  de  montagne  j  que  je  faifois  pren¬ 
dre  par-deffus ,  celle  de  fleurs  de  guimauve 
&c  de  violettes.  Les  19 ,  10  ^  ii,n&  23 
la  malade  a  pris  huit  grains  d’extrait ,  qua¬ 
tre  le  matin  &  autant  le  foir.  Le  2.4 
l’ulcere  paroît  le  même  ;  les  élancemens 
n’ont  ni  augmenté  ni  diminué;  la  matière 
paroît  n’être  pas  fi  louable  ;  la  toux  effc  la 
même  ;  le  fommeil  fe  foutient  cependant , 
&  il  n’y  a  plus  ni  fécherefiè,  ni  ardeur  à  la 
gorge. 

'  .Y  v 
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Les  25  ,  26  ,  27 ,  28  ,  29  ,  30  &  31  la 
malade  a  pris  douze  grains  d’extrait,  lix  le 
matin  &  fix  le  foir;  elle  continue  de  pren¬ 
dre  l’infufion  de  fleurs  de  guimauve  &  de 
violette.  Nous  avons  reçu  de  la  ciguë  ;  elle 
en  inje&e  ,  depuis  le  2 6  ,  le  fuc  dans  l’ul- 
cere,  <Sc  tient  deffus  des  feuilles  fortement 
contufes  ,  en  forme  de  catapîafme. 

Le  premier  Juin,  les  élancemeqs  ,  les 
douleurs  &  la  toux  ont  entièrement  difparu  ; 
le  ventre  n’eft  cependant  plus  fi  libre  5  Lui— 
cere  va  de  mieux  en  mieux. 

Le  2  j’ai  purgé  la  malade  avec  une  înfu- 
fion  de  follécules  de  féné  ,  deux  onces  de 
manne  3  deux  gros  de  fel  de  duobus  ;  la  pur¬ 
gation  l’a  un  peu  fatiguée ,  les  évacuations 
ont  été  fort  abondantes  ;  il  m’a  paru  que 
les  bords  de  l’ulcere  fe  font  un  peu  racornis  ; 
la  matière  a  ceffé  de  couler ,  il  n’y  a  plus 
qu’un  fuintement. 

Le  3  j’ai  donné  feize  grains  d’extrait, 
huit  le  matin  ,  huit  le  foir.  Elle  a  continué 
d’en  prendre  la  même  dofe,  les 4,  5  ,  6  & 
7;  ce  jour  les  réglés  ont  paru  avec  des 
mouvemens  fébriles ,  un  peu  d  inflamma¬ 
tion  éryfipélateufe  au  vifage ,  principale¬ 
ment  autour  de  l'ulcere.  Le  8  la  fievre  a 
redoublé  ;  l’inflammation  a  paru  plus  con- 
fidérable  ;  la  toux  a  reparu  avec  vivacité  : 
j’ai  fait  cefFer  l’ufage  des  pilules.  Ce  même 
jour ,  8  ,  les  réglés  ont  ceffé  de  couler  ;  j’ai 
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fait  faire  une  faignée  du  pied  ;  les  réglés  ont 
reparu  ie  9  &  le  10  ,  allez  dans  l’ordre 
naturel.  Le  11  &  le  12  la  fièvre  perfifte 
très- vivement  ;  l’inflammation  éryfipéla- 
teufe  va  <3c  vient ,  mais  ne  difparoît  pas 
entièrement.  Le  13  j’ai  fait  faire  une  fai* 
g  née  du  bras  :  le  14  j*ai  fait  prendre  une 
potion  catartico  émétique  ;  la  malade  avoir 
des  naufées  &  quelques  langueurs;  elle  a 
vomi  &  a  été  allez  bien  purgée  :  ce  même 
jour  la  fievre  a  difparu.  Le  1 5  tout  a  été 
calme  ;  cependant  le  fommeil  qui  manque, 
depuis  fept  ou  huit  jours,  ne  revient  pas. 
Je  fais  prendre,  depuis  le  16  ,  un  julep  avec 
l’eau  de  lys,  le  fyrop  de  violettes  &  quinze 
gouttes  anodines.  Le  17  j’ai  fait  reprendre 
l’ufage  de  Pextrait  :  j’ai  cru  devoir  recom¬ 
mencer  par  de  moindres  dofes  que  les  der¬ 
nières  :  la  malade  en  a  pris  quatre  grains  le 
matin  &  autant  le  foir,  de  même  que  fin- 
fufion  de  guimauve  &  de  violette.  Pen¬ 
dant  ce  dernier  orage,  Puîcere  n’avoit  point 
empiré;  les  bords  en  étoient  toujours  un  peu 
baveux,  &  dans  une  partie  un  peu  calleux, 
mais  le  fond  paroiffoit  affez  bien  détergé. 

Le  22  ,  le  fommeil  étant  revenu ,  je  fis 
celfer  i’ufage  du  julep  ,  &  j’augmentai  la 
dofe  de  l’extrait  jufqu’à  douze  grains  :  je 
l’ai  portée  fuccelfivement  jufqu’à  douze 
grains  pour  le  matin  ,  autant  pour  le  foir. 
Mais  la  malade & quelques  femmelettes,  qui 
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Penvironnoient ,  ayant  attribué  à  Ton  ufage 
les  derniers  accidens;  ellepaffa,  àmoninfu, 
quinze  jours ,  fansen  prendre;  i’ulcereempira 
confidérabîement ,  la  matière  devint  fétide  ^ 
il  reparut  des  champignons  ,  qui  s’éievoienc 
du  fond  &  des  côtés;  les  douleurs  devin¬ 
rent  cruelles,  continues  &  s’étendirent  beau¬ 
coup.  J’étois  abfent*  la  malade  fe  crut  per¬ 
due  :  je  n’arrivai  que  le  17  de  Juillet  ;  il 
fallut  m’avouer  le  fait  :  je  trouvai  tout  pres¬ 
que  défefpéré  ;  les  bords  de  l’ulcere  crevalTés 
&c  repliés  fur  eux-mêmes  ,  m’en  cachoient 
le  fond  &  le  milieu  ;  la  fievre  étoit  forte. 
Je  fis  faigner  la  malade  :  je  prefcrivis  quel¬ 
ques  narcotiques  ,  &  je  fis  appeller  M. 
Pomier,  Chirurgien  à  Orthez  en  Béarn.  Il 
exerce  ,  dans  cette  Ville,  fa  profefiionavec 
fuccès ,  &c  avec  droiture  &  candeur  :  il  me 
fit  le  plaifir  de  venir  voir  la  malade  :  il  enleva 
avec  dextérité  les  bords  fongueux  &  calleux  : 
il  ne  fut  pas  d’avis  de  faire  des  Tarifications 
plus  profondes  que  je  confeillois  :  il  me 
raflura  fur  Tétât  des  os  propres  du  nez  ;  je 
çraignois  qu’il  n’y  eût  de  la  carie  :  il  recon¬ 
nut  la  maladie  pour  un  véritable  cancer; 
je  crus  m’appercevoir  à  fa  phyfionomie 
qu’il  n’en  auguroit  pas  bien  ;  il  ne  paroifibit 
pas  avoir  dans  l’extrait  de  ciguë  la  même 
confiance  que  moi.  Il  fe  retira  ,  après  avoir 
bien  fait  fon  métier ,  &  en  faifant  des  vœux 
pour  que  je  réufïifle  de  mon  côté» 
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Les  premiers  fuccès  m’avoient  enhardi  ; 
je  ne  pouvois  plus  douter  djs  l’efficacité 
de  la  ciguë  ,  iorfque  la  malade  en  avoit 
fuivi  l’ufage  ?  ni  des  progrès  de  la  maladie 9 
îorfque  ,  par  caprice  ou  par  la  néceffité  des 
circonflances  ,  elle  l’avoit  interrompu.  Les 
derniers  malheursîa  rendirent  plus  docile. 

Je  la  purgeai  le  aa  Juillet  ,  &  le  23 
elle  prit  douze  grains  d’extrait  ;  elle  injec- 
toit  tous  les  jours  du  Tue  de  ciguë  ,  &c  ne 
manquait  pas  de  renouveliez  les  cataplafmes 
avec  les  feuilles.  Le  24  la  fievre  &  la  toux 
diminuèrent;  le  a 5  il  n’en  parut  plus  :  le  26  , 
elle  prit  douze  grains  d’extrait  le  matin  ,  & c 
autant  le  foir  ;  le  18  &  le  19  elle  en  prit  tren¬ 
te  grains.  La  rapidité  avec  laquelle  je  voyois 
les  chairs  fe  régénérer  ,  la  malade  fe  répa¬ 
rer  ,  tous  les  fymptômes  difparoître  ,  me 
firent  repentir  d’avoir  fi  fort  ménagé  juf- 
qu’alors  les  dofes  du  précieux  extrait.  Elle 
en  a  pris  jufqu’au  15  Août ,  en  allant  par 
degrés  ,  un  demi-gros  le  matin  ,  &  autant 
je  foir.  Ce  jour  ,  1 5  Août  ,,  il  n’y  avoit  plus 
d’ulcere  ;  la  cicatrice  eft  parfaite  ,  elle  eft 
même  plus  belle  que  je  ne  devois  l’efpérer  ; 
il  n’elL  plus  befoin  de  mouche.  La  malade 
a  pris  depuis  des  eaux  acidulés  ,  des  bains 
domeftiques,  &  a  repris  très-promptement 
fon  embonpoint  naturel;  fes  réglés  coulent 
naturellement  ;  enfin  ,  grâces  à  M.  Storck  , 
&  fur-tout  5  grâces  au  favant  M.  Aftruc  3 
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fon  cancer  eft  parfaitement  guéri  :  je  dis  , 
grâces  à  M.  Aftruc  ,  car  j’avoue  que  (i  je 
n’avois  lu  ce  qu’il  dit  dans  i’ouvrage  fi. 
précieux  qu’il  a  donné  fur  les  Maladies  des 
femmes  ,  dans  l’article  du  cancer  de  la  ma¬ 
trice  ,  tom.  III  ,  chap.  vij  ,  pag.  324  ^  fuiv. 
fur  l’extrait  de  ciguë  ;  j’avoue  ,  dis-je,  que 
j’aurois  eu  bien  de  la  peine  à  vaincre  la 
prévention  où  j’étois  contre  cette  plante. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  Fobferva- 
tion  que  je  viens  de  rapporter  ,  i°  que  l’ex¬ 
trait  de  ciguë  a  détruit  des  tubercules  fquir- 
rheux  &  fuppurés  dans  la  fubfiancedu  pou-» 
mon  ,  dont  il  y  a  tout  lieu  d’attribuer  la  cau- 
fe  prochaine  à  la  répercuffion  de  la  matière 
qui  fuintoit  du  cancer  ;  20  qu’on  pourroit 
peut-être  tenter  fon  efficacité  dans  toutes  les 
maladies  de  poitrine  qui  viennent  de  con¬ 
crétions  lymphatiques  ;  ce  font  fans  doute 
les  plus  nombreufes  ,  &  celles  que  l’on  a 
combattues  jufqu’aujourd’hui  avec  le  moins 
de  fuccès  ;  30  que  ce  même  extrait  adrni- 
niftré  avec  prudence  ,  non-feulement  n’eft 
pas  un  poifon  ,  mais  qu’il  eft  au  contraire 
un  fecours  très-affiuré  contre  les  cancers 
portés  même  au  dernier  degré  de  mali¬ 
gnité  ,  comme  celui  qui  fait  le  fujet  de 
cette  obfervation  ,  &  qu’il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu’il  détruit  abfolument  &  pour  tou¬ 
jours  les  caufes  pro-cathariques  ,  antécé¬ 
dentes  &  conjointes  de  cette  horrible  mala- 
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die  qui  a  été  jufqu’à  préfent  l’écueil  des 
Médecins  &  des  Chirurgiens,  Je  dis  pour 
toujours  ,  puifqu’il  y  a  neuf  mois  révolus 
que  la  DIle-  qui  fait  le  fujetde  l’obfervation  , 
n’a  abfolument  rien  reffenti  ,  ni  du  côté 
de  fa  poitrine  •  ni  d’aucune  autre  partie; 
8c  ce  n’efl  que  pour  donner  une  obferva- 
tion  plus  certaine  que  j’ai  tant  tardé  à  la 
rendre  publique  ;  40  que  la  ciguë  dont  on 
s’efl  fervi  dans  le  refie  du  Royaume ,  foit  à 
Paris  ou  ailleurs ,  doit  être  moins  acfive  que 
la  ciguë  de  Vienne  ,  dont  fe  fert  M.  Storck , 
&  que  celle  des  Pyrénées  ,  dont  je  me  fuis 
fervi,  puifqu’il  eft  confia  té  par  différentes 
obfervations  ,  qu’à  Paris  &  ailleurs  cet 
extrait  n’a  pu  que  pallier  la  maladie  ,  en 
empêcher  les  progrès ,  Sc  que,  pour  me  fervir 
des  termes  de  M.  Âllruc  ,  les  fuccès  ne 
répondent  pas  encore  aux  efpéran ces  qu’on 
en  avoir  conçues  ;  quoiqu’on  n’en  aye  pas 
éprouvé  de  mauvais  effets  ;  au  lieu  que  la 
ciguë  des  Pyrénées  a  eu  ,  dans  le  cas  com¬ 
pliqué  que  je  préfente  ,  les  mêmes  avanta¬ 
ges  que  la  ciguë  d’Allemagne  ;  50  qu’il 
peut  fe  faire  que  dans  le  long  efpace  que 
nos  montagnes  occupent  ,  on  y  rencontre 
aufli  cette  efpece  de  plante  ,  avec  ces  diffé- 
rens  degrés  d’aclivité  ,  puifque  j’ai  appris 
que  M.  Porte  ,  Médecin  à  Pau  ,  &  M.  Du- 
cos  jChirurgienfort éclairé, à Bareges  ,  s’en 
étaient  fervis  fans  fuceès.  Quarante  lieues 
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d’éloignement  peuvent  même  dans  les  mon¬ 
tagnes  préfenter  un  fol  bien  différent.  Je 
me  fuis  fervi  de  la  ciguë  d’Echaux  ;  j*en 
ai  fait  une  bonne  provinon  d’extrait;  je  n’en 
changerai  pas  ,  je  crois  qu’il  y  auroit  de 
l’imprudence  :  &  malgré  réloignement  des 
lieux  <y  je  m’y  rendrai  toutes  les  années 
pour  y  faire  l’extrait. 


OBSERVATION 


Sur  une  Colique  opiniâtre  ,  guérie  par  les 
purgatifs  y  par  M.  PLulNCHON, 
Médecin  à  Peruwels  ,  près  Condé  en 
Hainault . 

Purgamia  quandoque  bene  cedunt  in  eolicâ 
prœfertim  Ji  nuîli  adfint  vomitus  nec  febris  t 
denturque  in  forma  liquida. 

B  A  G  L  I  v  I  ,  de  Colicâ  ,  pag.  72. 

On  fait  affez  que  la  colique  a  différentes 
caufes.  Parmi  celles  que  l’expérience  nous 
met  fous  les  yeux  tous  les  jours  ,  il  en  eft 
une  qui  efl  affez  fréquente  ;  &  c’elt  l’amas 
des  matières  fécales  qui  ont  féjûurné  quel- 
que-tems  dans  les  gros  inteBins  :  la  pareiïè 
du  ventre  >  qu’une  vie  fédentaire  &  peu  ac¬ 
tive  ,  l’inertie  de  la  bile  ,  fou  défaut  d’ex¬ 
crétion  &  le  relâchement  des  boyaux  peu* 
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vent  faire  naître  donne  louvent  lieu  à  Pac- 
cumulation  de  ces  matières. 

On  voit  réfuîter  de  cette  accumulation 
dans  les  gros  inteliins  ,  les  fymptômes  de  co¬ 
lique  les  plus  affreux.  Le  degré  d’acrimonie 
que  ces  excrémens  y  acquièrent  par  leur 
féjour ,  leur  épaiiTiffement ,  Tirritation  &  la 
violente  diftraéiion  qui  en  réfulte  ,  donnent 
le  fentiment  delà  plus  vivedouleur,qui  exi¬ 
ge  le  plus  prompt  .fecours  ;  linon  le  malade 
court  rifque  de  périr. 

Ce  fecours  eft  d’autant  plus  difficile  à 
procurer  >  que  les  parois  des  gros  inteliins  , 
violentés  à  l'excès  >  font  comme  aglutinés 
par  ces  excrémens  épais  _,gluans  &  acrimo¬ 
nieux.  L’obfervation  fuivante  donnera  lieu 
d’en  juger. 

La  femme  du  nommé  Théodore  Deftre- 
becq  ,  Marchand  à  Leuze  en  Hainaut ,  âgée 
de  trente  ans  ,  fut  prife  le  27  Mai  1759  , 
à  dix  heures  du  foir  ,  de  douleurs  de  coli¬ 
ques  atroces ,  qui  partoient  de  la  région  du 
cæcum  ;  elles  étoient  accompagnées  d’une 
conlfipation  opiniâtre  ,  qu’une  pareffe  de 
ventre  avoit  précédée  depuis  lix  femaines. 

Je  la  vis  le  lendemain ,  l’après-dînée  ,  dans 
le  même  état  ;  elle  avoit  pris  différentes 
liqueurs  pour  le  foulager  ,  &  un  Apothicaire 
lui  avoit  donné  une  dofe  de  Diaturblth  cuirt 
Rheo  &  de  Sel  JEpforn  ;  mais  ces  remedes 
n’avoient  procuré  aucun  foulagement. 
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Y  avoit-il  ici  à  fe  tromper  fur  la  caufede 
fa  maladie?  Tour  démontroit  l’engorgement 
des  gros  inreflins  ,  par  l’amas  des  matières 
fécales  :  la  tenlion  douloureuse  du  bas-ven~ 
tre  ,  fon  gonflement  ,  fa  dureté  ,  mais  fpé- 
cialement  le  fentiment  d’une  violente  difl'en- 
tion  du  cæcum  ,  rendoit  cette  caufe  incon- 
teflabîc  ,  d’après  ce  qui  avoir  précédé. 

Il  falloir  ici  éviter  une  inflammation  prête 
à  s’établir ,  relâcher  les  parties  fouffrantes 
&  éréthifées  ,  calmer  la  vive  douleur  ,  dé¬ 
layer  &  évacuer  ces  excrémens  retenus.  Je 
la  fis  donc  faigner  du  pied  (notez  qu’elle 
étoit  bien  réglée)  ;  j’employai  les  délayans  , 
les  émoliiens  les  huileux  ,  les  caïmans  les 
plus  accrédités ,  5c  quelques  légers  carmina- 
tifs  ;  je  ne  négligeai  pas  les  lavemens  de 
toute  efpece ,  ni  les  fomentations  du  bas- 
ventre.  Tous  ces  remedes  ne  produifoient 
aucun  effet ,  alors  je  donnai  de  doux  mino¬ 
rât  ifs,  tels  que  la  manne  5c  V huile  d’amandes 
douces  avec  la  rhubarbe  ;  5c  de  cette  nuit-là , 
elle  alla  quatre  ou  cinq  fois  à  la  felîe  :  ces 
évacuations  diminuèrent  confidérablement 
les  fymptômes  de  cette  colique.  Ce  calme 
me  fit  infifter  fur  les  évacuans  par  le  bas  ; 
.mais  je  n’en  eus  pas  toute  la  fatisfa&ion  : 
elle  les  vomit  >  5c  refufa  de  répéter  fa  po¬ 
tion  purgative.  Bientôt  après  un  nouvel 
afïaut  furvint  :  les  douleurs  reprirent  avec 
force  j  le  ventre  devint  plus  tendu  5c  plus 
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gonflé  ;  les  urines  fe  fupprimerent ,  le  pouls 
fut  plus  fréquent  &c  plus  petit ,  des  angoif- 
fes  ,  des  mal-aifes  inquiétans  l’agitoient;  6c 
les  douleurs  étoient  fi  vives  ,  qu’il  lui  étoit 
impolTible  de  faire  aucun  mouvement  dans 
fon  lit  ;  S c  la  jambe  droite  étoit  comme  pa¬ 
rai  y  fée. 

Il  y  avoit  ici  à  craindre  le  plus  grand  de  tous 
les  dangers  ,  fi  on  ne  la  fecouroit  bientôt. 
D’abord  je  la  fis  faigner  du  bras  :  je  répé¬ 
tai  les  îavemens  ,  &  3e  les  rendis  pargatifs  , 
émoîliens  &  huileux  ;  ils  ne  fervoient  qu’à 
gonfler  le  ventre  ,  &  fouvent  ils  ne  pou» 
voient  entrer.  Les  fuppofitoires  ne  firent 
rien  :  je  donnai  de  doux  purgatifs  ;  il  ne 
réfulta  aucun  effet  de  ces  rcmedes  ;  tout 
fervoit  à  remplir  î’efiomac  3c  les  intefiins. 
Cependant  je  voyois  la  nécelfitcé  de  lâcher 
îe  ventre  :  je  donnai  donc  des  purgatifs 
plus  irritans  ,  encore  falloit-il  coniulter  le 

foût  ùe  la  malade  ,  un  peu  trop  capricieufe. 

en’en  eus  pas  de  meilleurs  effets  ;  &  cepen¬ 
dant  les  fymptômes  augmemoient  ,  de  forte 
que  je  craignois  qu’elle  ne  pérît  pendant 
cette  nuit,  il  étoit  dix  heures  du  foîr  ;  déjà 
une  fueur  froide  nous  dénotoit  combien  la 
nature  étoit  opprefiee  :  le  pouls  étoit  défail¬ 
lant  ,  le  ventre  avoit  acquis  un  volume 
encore  plus  confidérable  ;  enfin,  les  fymptô¬ 
mes  étoient  prefque  à  leur  comble  ,  près 
d’intercepter  entièrement  la  circulation* 
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On  fent  affez  que  la  malade  n’eut  pas 
tardé  de  fuccomber  à  la  violence  d’une 
colique  aufli  cruelle  ,  fi  le  ventre  ne  fe  fût 
bientôt  débouché  :  c’effc  pourquoi  je  ne 
voulus  pas  l’abandonner  à  Ton  malheureux 
fort  ,  ôc  je  fis  un  dernier  effort  pour  la  fau- 
ver.  Je  lui  fis  pourtant  adminifter  les  Sacre- 
mens  ,  &  je  lui  prefcrivis  fix  grains  de  ker¬ 
mès  minéral  dans  une  once  d’huile  d’aman¬ 
des  douces  &  autant  de  fyrop  d'althæa  ;  elle 
en  prit  d’abord  la  moitié  ;  6c  ,  deux  heures 
après  ,  elle  prit  le  refie.  Ce  remede  fit 
effet.:  il  donna  un  aiguillon  aux  autres  pur¬ 
gatifs;  &  pendant  la  nuit  elle  évacua  huit 
fois  par  le  bas  des  excrémens  gluans , 
épais  &  fétides  en  grande  quantité  ;  de 
forte  que  le  matin  ,  29  les  urines  avoient 
repris  leur  cours  ,  le  ventre  étoit  détendu  , 
les  douleurs  étoient  appaifées  excepté  la 
région  du  cæcum  ,  qui  étoit  encore  dure  & 
douloureufe  :  c’étoit  un  refie  d’excré- 
mens  accumulés  dans  cet  inteflin  :  la  ma¬ 
lade  fe  donnoit  du  mouvement  dans  fon  lit , 
ôc  la  jambe  droite  avoit  plus  d*a£Hon  ;  en¬ 
fin  ,  il  y  avoit  un  calme  qui  promettoit  une 
prochaine  convalefcence  :  les  évacuations 
continuèrent  ce  jour-là  ,  Ôc  je  n’appliquai 
qu’un  onguent  difcuffif  &  calmant  ,  ôc  en- 
fuite  un  emplâtre  analogue  fur  l’endroit 
douloureux.  La  nuit  du  29  au  30  fut  bon¬ 
ne  ;  la  malade  dormit  9  ôc  le  matin  elle 
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prit  une  potion  purgative  qui  procura  des 
évacuations  abondantes  ,  qui  diminuèrent 
encore  confidérabîement  les  douleurs.  Le 
lendemain  je  répétai  la  potion  purgative, 
qui  entraîna  une  abondance  extrême  d’ex- 
crémens  de  même  nature  ;  alors  fon  ventre 
reprit  Ton  état  ordinaire  ;  les  douleurs  fe 
diflipérent  infenfibîement ,  l’appétit  lui  re¬ 
vint  ,  &  elle  reprit  des  forces  que  ce  cruel 
affaut  avoit  anéanties. 

Cependant  ,  après  fix  jours  de  conva- 
îefcence  ,  elle  redentoit  encore  quelques 
douleurs  obtufes  vers  le  cæcum  ,  entrete¬ 
nues  ,  fans  doute  ,  par  un  reile  de  matières 
dont  cet  intellin  n’avoit  pu  fe  débarrader  Je 
la  repurgeai ,  &  elle  rendit  encore  des  ex- 
cremens  de  même  nature  ;  alors  elle  ne 
tarda  plus  à  fe  bien  porter  ,  &  recouvra 
bientôt  fa  première  fanté. 

Cette  colique  n’a-t-elle  pas  quelque  ana« 
logie  ,  vu  fes  fymptômes  &c  fa  cure  avec 
la  pituite  des  anciens  ?  On  pourrait  le  croire, 
d’après  ce  que  dit  Thomas  Burnct  ,  dans 
fon  livre  intitulé  :  Thefaurus  midicinœprac - 
ticæ  y  tom.  j ,  fèét.  58,  pag.  309.  »  Inter 
p  pituitofas  ,  ut  crudelijjimam  eam  refert 
79  Gale  nus  ,  quæ  à  pituitâ  vitreâ  inteftinis 
9)  tenaciter  impactâ ,  ortum  ducit  ,  quæ  pâli 
79  infixi  vel  terebri  perforantis  fpeciem  exhi - 
79  bet  y  hune  comitatur  affeclum  frequens, 
p  naufea  &  vomitus  *  excrementorum  retenu 
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r 9  tïo  ;  ita  ut  interdum  ne  flaturn  quidem 
99  fuprd  vel  infrd  exercernere  posant  ,  & 
9)  fepè  dolor  ,  modo  in  unâ  modo  in  aliâ 
99  vehementiiis  infefiat  ;  per  quœ  figna  non 
99  inepte  à  dolore  nephretico  difiinguitur  ,fed 
99  manifejiiiis  multo  ,fi  dolor  locum  renibus 
99  altiorem  occupârit  ,  &  rejecld  per  fedem 
99  pituitâ  vitreâ  ,  vel  fœcibus  induratis  ,  auf 
99  aliâ  materid  dolor  quieverit.  « 

Au  refie  ,  les  purgatifs  ,  fpécialement  le 
kermès  minéral, fauverent  cette  malade.  Il  eft 
donc  aifé  de  fentir  que  des  coliques  de  cette 
efpece  exigent  plutôt  des  évacuans  des  pre- 
mieres  voies  ,  que  les  calamans  ,  les  émoi- 
liens  &  les  huileux  ,  &  on  trouvera  diffé¬ 
rentes  obfervations  qui  le  prouvent.  (  Vide 
Martin .  Ruland.  Curât .  Cl  ,  Cent,  zo. 
Idem  Curât.  4$.  Cent.  7.  La{ar.  River. 
Obferv.  >  Cent.  1.  Idem  ,  Obferv.  i  t 
Cent.  2.  )  Ce  dernier  y  joignoit  quelquefois 
le  laudanum  ,  de  même  que  Fuller , 
macop.  extempt.  ad  pilul.  colicas  *  ?  ou  il 
dit  :  99  In  colicâ  biliofâ  verà  quando  do- 
99  lor  f ce  vus  in  uno  quodam  loco  prcefirtim 
99  ventriculo  &  intejlinis  fuperioribus  defiga - 
99  tur  y  alvus fit  pertinacijfimc  claufa  &  nul~ 

*  Pilul  è  duob.  femi-unc. 

Calomel  fcrup.  iij. 

Olfuccin.  gutt.  ij. 

Laud.  Londin.  gr.  \). 

Ve  eod .  q.f.f.  N°  Y* 
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lum  clifma  poffit  injici ,  propter  fp'tfmurn 
f>  intepina  retrahentem  ,  hœ  pilulœ  in  fubfi « 
#5  dium  v  inire  j oient  ;  primo  enim  dolurem 
«  fedant  ,  de  in  motum  peripalticum  vehe - 
nmenîer  ftimulant  &  materiem  morbofam 
99  exterminant  ;  quod  Ji  primâ  vice  exhi~ 
bitœ  ,  prout  fæpè  evenit ,  operationem  non 
fortiantur  ?  fotibus  carminativitis  non  in~ 
Vj  terim  negleciis  ,  repeti  debent ,  ut  operatio 
93  fequatur  ,  quam  primiim  enim  per  intefli - 
93  na  viam  jibi  faciunt ,  fpafmus  &  morbus 
ys  folvïtur.  « 

Si  ia  colique  biîieufe  ,  comme  dit  Fuller , 
admet  ce  traitement ,  je  ne  doute  pas  que 
Tes  pilules  ne  fuient  préférables  dans  des  cas 
tels  que  ceux  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 


Lettre  de  M.  B  OU  1,0  N  ,  Médecin  à  Abbe¬ 
ville  9  à  M.  Roux  y  Auteur  du  Jour * 
nal  de  médecine . 

M  O  N  S  I  EU  R  , 

Tandis  que  les  obfervations  de  M.  Phi¬ 
lip  fur  le  Mémoire  concernant  une  queftion 
anatomique  ,  relative  à  la  Jurifprudence  ,  ÔC 
la  réponfe  de  M.  Louis,  intéreffent  l’atten¬ 
tion  de  vos  le&eurs  ,  je  crois  qu’ils  liront 
avec  plailir  le  récit  de  deux  faits  qui  fervent 
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à  l’é  clair  ciffemeut  de  quelques-uns  des  ob¬ 
jets  controverfés. 

Premier  Fait, 

Le  24  Mai  1725  ,  Antoine  Maubert,  dît 
Gloria  Vatri  ,  fut  pendu  à  Abbeville  ,  en 
vertu  d’une  Sentence  du  Prévôt  de  laMaré- 
chauffée.  Le  bourreau  le  croyant  mort  ,,  livra 
fon  corps  à  des  confrères  de  la  Charité  ,  qui 
le  portèrent  au  cimetiere  de  S.  Jacques  ,  où 
fa  folié  était  préparée.  On  s’apperçut  , 
avant  que  de  l’y  jetter ,  qu’il  donnoit  quel¬ 
ques  fignes  de  vie.  Audi- tôt  la  populace  s’em* 
prelîa  de  chercher  un  Chirurgien  ,  pour  lui 
donner  du  fecours.  On  trouva  le  fieur  Daiiîi, 
alors  maître  Chirurgien  à  Abbeville  ,  qui 
faignale  mourant  du  bras  ,  fur  le  bord  de  la 
folié  ,  en  préfence  de  la  multitude  ,  que  la 
Angularité  de  l’événement  groffiffoit  à  cha¬ 
que  inüant.  Cette  faignée  eut  un  effet 
prompt  ;  il  refpira  &  reprit  connoiffance  : 
quelques  autres  fecours  qu’il  reçut  à  PHôtel- 
Dieu,  où  il  fut  tranfporté  auffi-tôt ,  achevè¬ 
rent  de  le  rappellerà  la  vie.  Vous  croyez 
peut-être  ,  Monfieur  ,  que  cet  homme  avoit 
3a  trachée-artere  garnie  à  Pangloife  ,  ou  > 
tout  au  moins  ,  olîihée  ?  La  fuite  de  fon 
hiftoire  va  vous  détromper.  La  rumeur  pu¬ 
blique  avoit  appris  au  Prévôt  ce  qui  venoit 
de  fe  palier  au  cimetiere  de  S.  Jacques  ; 
il  avoit  envoyé  fes  Archers  pour  fe  faifir  du 

criminel  $ 


sur  l’Etranglement.  52.9 

criminel  :  ils  ne  furent  pas  obligés  de  le 
garder  long-tems  ;  dès  le  lendemain  ,  il  fe 
trouva  en  état  d’être  reconduit  au  fupplice 
à  pied  (  tel  e'ft  î’ufage  à  Abbeville  )  il  y 
fut  ,  ce  jour-ià  ,  pendu  &  étranglé  jufqu’à 
ce  que  mort  s’enfuivit.  Cette  obfervation 
prouve  allez  bien  que  la  faignée  du  bras 
elf  d’un  fecours  prompt  en  pareil  cas  ;  que 
M.  Philip  na  pas  tort ,  en  la  préférant  à  la 
faignée  de  la  jugulaire  ;  quele  fang  fort  par 
V ouverture  des  veines  du  bras  d’un  pendu  : 
elle  fert  encore  à  régler  la  conduite  des  Mé¬ 
decins  qui  auroient  à  fecourir  des  pendus  , 
puifque  quand  M.  Louis  citeroit,  en  faveur 
de  la  faignée  de  la  jugulaire ,  une  obfervation 
aufli  concluante  que  celle-ci  (  ce  qu’il  n’a 
point  encore  fait)  on  devroit toujours  don¬ 
ner  la  préférence  à  la  faignée  du  bras ,  comme 
plus  limple  ,  plus  facile  à  faire ,  &  comme 
exempte  des  inconvéniens  d’une  nouvelle 
,  comprelîion  des  veines  jugulaires ,  qui ,  dans 
3e  fyftême  de  M.  Louis  ,  devroit  être 
rejettée. 

Autre  Fait. 

Au  mois  de  Septembre  17  5 1  >  Ie  nomme 
Cuvélier, Laboureur,  fermier  delaferme  de 
!  Granvallée  ,  Parodie  de  Bîangis ,  dans  le 
;  comté  d’Eir,  âgé  de  quatre-vingts  ans  ,  fa 
|  femme  ,  âgée  de  foixante-dix  ans  ,  &  fon 
1  valet ,  furent  pendus  en  place  publique ,  à  la 
Tome  XX  Z 
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ville  d’Eu ,  comme  complices  du  meurtre 
d’un  Garde  de  la  forêt  d’Eu.  La  tête  de  la 
femme  fe  fépara  entièrement  du  tronc  ,  de 
même  que  dans  le  cas  rapporté  par  Alberti. 
La  même  chofe  alloit  arriver  au  mari ,  fi  le 
bourreau  ,  s’appercevant ,  fans  doute  ,  de 
la  luxation  des  vertebres  ,  n’avoit  inter¬ 
rompu  l’exécution  ,  pour  faire  placer  fous 
Je  patient  une  table  qui  foutînt  en  partie  le 
poids  de  fon  corps.  La  luxation  des  verte- 
bres  a  donc  lieu  chez  les  pendus.  M.  Louis, 
qui  affe&e  de  ne  pas  croire  le  fait  de  la 
vieille  femme  pendue  à  Paris  ,  croira  peut-* 
être  celui-ci ,  qui  vient  de  fe  palier  à  la  vue 
de  toute  une  ville  ,  en  1751.  Que  cette 
luxation  foit  fréquente,  ou  rare,  relativement 
au  nombre  des  pendus ,  c  eft  ce  qu  on  ne 
pourra  favoir  qu’en  les  examinant  tous  : 
or  cet  examen  n’ayant  pas  été  fait,  jufqu’à 
préfent  ,  comment  M.  Louis  peut-il  avan¬ 
cer  qu’en  admettant  le  fait  cite  par  Alberti , 
il  feroit  unique  parmi  trois  cens  mille  ? 

Je  fuis  très- parfaitement ,  &c. 

D’ Abbeville  U ra$  Novembre  1763. 


LeTT.  SUR  LES  PoUD.  d’AiLHAUD. 


EXTRAIT 

De  quelques  Lettres  concernant  les  Poudres 
d'AiLHAUD  y  adrejfées  d  V Auteur  dit 
Journal  de  Médecine. 

La  lettre  de  M.Dupuy  de  la  Porcherie  , 
Médecin  de  la  Rochelle  ,  que  nous  avons 
inférée  dans  notre  Journal  de  Décembre 
dernier  ;  &c  l’obfervation  de  M.  Rouflin  , 
Médecin  de  Rennes  ,  que  nous  y  avons 
jointe  ,  nous  ont  attiré  pliifieurs  lettres  ou 
obfervations  fur  les  poudres  du  fieur  Ail- 
haud  ,  dont  nous  croyons  devoir  rendre 
compte  au  public. 

Deux  de  ces  lettres  nous  ont  été  adref- 
fées  par  M.  de  Chevv  ,  qui  prend  les  titres 
d'ancien  éleve  de  feu  M .  Petit  y  célébré  Chi¬ 
rurgien  de  Paris  ,  ancien  Chirurgien  com¬ 
me  nf  al  de  feu  S .  A .  S.  Mw.  le  Duc  d’Or¬ 
léans  ,  Médecin  &  Chirurgien  des  Etats  de 
Bretagne.  Dans  la  première  ,  datée  du  10 
Janvier  1764  ,  il  nous  envoie  les  copies  de 
deux  atteftations  que  nous  croyons  devoir 
tranfcrire  en  entier. 

»  Rien  ne  m’a  plus  furpris  que  de  voir 
mon  nom  dans  le  Journal  de  Médecine  , 
??  fans  nulle  participation  de  ma  part.  Je  ne 
v  puis  me  difpenfer  d’attefter  que  la  poudre 

Zij 
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«  du  fîeur  Ailhaud  n’a  pas  fait  fur  moi  îes 
«effets  qu’on  annonce  (a).  Depuis  pîu- 
«  (leurs  années  j’avois  à  la  levre  fupe~ 
«  rieure  une  éruption  dartreufe  ;  on  me  con¬ 
seilla  l’ufage  dune  poudre  qui  renvoya 
«  l’humeur.  Je  ne  fus  pas  long-tems  fans  en 
«reflentir  de  grandes  incommodités.  Il  me 
«  vint  un  dégoût  général ,  un  mal-aife  con- 
«  fidérable  ,  des  palpitations  de  coeur  ,  des 
«  envies  de  vomir  ,  qui  m’annonçoient  une 
«  maladie  férieufe.  En  cet  état ,  un  de  mes 
«  amis  me  confeilla  l’ufage  de  la  poudre  de 
«  M.  Ailhaud  :  je  n’en  pris  qu’une  (eule  dofe 
«  qui  me  purgea  fans  aucune  douleur  ;  néan°° 
«  moins  la  maladie  ,  qui  avoit  déjà  fait  de 
«  grands  progrès  ,  continua  de  dégénéra  en 
fluxion  de  poitrine  ;  maladie  que  j  avois 
«  effuyée  deux  autres  fois  dans  les  années 
«  précédentes.  Je  ne  me  trouvai  mieux  que 
«  lorfque  l’humeur  reparut  &  reprit  fon  fiege 
«  ordinaire.  J’ai  depuis  confeillé  l’ufage  de 
«  la  poudre  à  plufieurs  qui  n’en  ont  éprouvé 
«  que  de  très-bons  effets.  Ce  que  je  certifie 
«véritable.  A  Rennes  ce  io  de  Janvier 
«  1764.  Signé L.  M.Texier ,  Curé  de  Saint 
«  George. 

«  Je  foufligné  ,  Refteur  de  la  ParoifTe.de 
«  S.  Aubin  de  Rennes  en  Bretagne,  certifie 
«  à  qui  il  appartiendra  ,  que  tous  ceux  qui 


(û)  Voyez  le  Journal  cité,  pag.  518. 
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ontfaitufage  des  poudres  de  M.  Ailhaud, 

»  à  ma  connoiffance  ,  en  ont  éprouvé  les 
99  plus  heureux  effets  ,  &  que  plaideurs  ma- 
»  ladies  opiniâtres  &  défefpérées  ont  cédé 
99  à  l’efficacité  de  ce  remede  ,  &  que  je  fuis 
en  état  de  nommer  les  perfonnes  ,  pour  en 
donner  une  preuve  convaincante.  En  foi 
7)  de  quoi  j’ai  délivré  le  préfent  pour 
9)  fervir  en  tant  que  befoin  fera.  A  Rennes 
99  ce  10  Janvier  1764.  Signé  À  J.  Mongo» 
p 5  din  »  Re&eur  de  la  Paroiffe  de  S.  Aubin 
99  de  Rennes.  « 

Le  fieur  de  Chevy  qui  diftribue  la  pou*» 
dre  du  (leur  Ailhaud  à  Rennes  ,  ajoute  que 
M.  Texier  lui  avait  attefté  n  avoir  jamais 
reffenti  aucune  attaque  de  goutte  ^  &  que 
s'étant  livré  aux  foins  de  la  Faculté  dans 
une  fluxion  de  poitrine  ,  Meflieurs  voib* 
lurent  lui  perfuader  que  le  mal  des  pieds  9 
pour  y  avoir  été  jaigné  y  étoit  la  goutte ,  que 
le  remede  violent  &  corrofif  (  les  poudres) 
lui  avoient  occafionnée  ;  mais  que  certains 
ménagemens  &  le  delintereffement  de  fon 
Médecin  l’avoient empêché  de  l’inférer  dans 
fon  certificat  ,  lui  en  laiffant  le  foin. 

Dans  la  fécondé  lettre  ,  datée  du  14  Mars 
dernier,  M.  de  Chevy  ,  après  s’être  plaint 
de  ce  que  nous  n’avions  pas  encore  fait 
ufagede  la  première  ,  entreprend  d’exami¬ 
ner  la  conduite  que  M.  Dupuy  de  la  Por¬ 
cherie  a  tenue  dans  la  maladie  de  la  femme- 
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qui  fait  le  fujet  de  robfervation  déjà  ci¬ 
tée  ;  mais  comme  il  défigure  l’obfervation 
de  M.  Dupuy ,  pour  y  répondre  avec  plus 
d’avantage ,  &  que  d’ailleurs  il  fe  montre  , 
malgré  tous  fes  titres ,  peu  inftruit  en  mé¬ 
decine  ,  nous  nous  croyons  difpenfés  d’en 
rien  extraire.  Cette  obfervation  de  M.  Du¬ 
puy  de  la  Porcherie  paroît  avoir  alarmé  les 
partifans  de  la  poudre  du  /leur  Aiîhaud.  L’un 
d’eux  ,  M.  Peronne  ,  Receveur  des  fermes 
du  Roi  à  la  Rochelle  ,  nous  a  écrit  à  ce  fujet 
la  lettre  fuivante ,  datée  de  la  Rochelle  du 
a8  Février: 

r>  Si  j’avois  moins  d’expérience  des  pro« 

diges  que  produit  journellement ,  fur  tou- 
99  tes  efpeces  de  maladies  ,  la  poudre  purga- 
?>  tive  de  M.  Ailhaud  ,  Médecin  d’Aix  en 
à  Provence  -,  j’aurois  vu  ,  avec  moins  de 
v  douleur,  dans  votre  Journal  deMédecine 
«  du  mois  de  Décembre  dernier  ,  page  502  , 
$9  que  M.  Dupuy  ,  Médecin  de  cette  ville  , 
99  dans  la  lettre  qu’il  vous  a  écrite  ,  pour  vous 
99  accompagner  au  procès-verbal  d’ouver- 
9}  ture  de  la  femme  du  nommé  Robert  Traif- 
v  neur ,  de  cette  ville  ,  attribue  la  mort  de 
9)  cette  femme  à  une  prife  de  poudre  d’ Ail— 
7y  haud ,  de  conclut ,  après  l’examen  fait  du 
97  cadavre ,  que  cette  femme  eft  morte  avec 
99  tous  les  fymptômes  d’une  femme  empoi- 
99  fonnée.  D’après  la  le&ure  ,  je  délirai  m’é- 
f>  clairdr  du  fait ,  moins  par  rapport  à  moi , 
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22  qui  ai  l'expérience  de  l’efficacité  de  ladite 
12  poudre  ,  que  pour  tranquillifer  l’efprit  des 
22  amis  que  j’ai  engagés  à  en  faire  ufage.Pour 
22  y  parvenir,  je  me  tranfportai  chez  le 
wlieur  Verdier,  diftributeur  de  îa  poudre 
32  purgative.  Avez-vous,  lui  dis-je ,  con- 
»  noiffance  que  la  mort.de  la  femme  du 
22  nommé  Robert  ait  été  occafionnée  par 
22  une  prife  delà  poudre  d’Ailhaud?  Non  , 
22  me  dit-il.  M.  Dupuy  ,  l’un  de  vos  Mé- 
22  decins  ,  le  prétend  cependant.  Voyons 
22  enfemble  le  nommé  Robert ,  &  affurons- 
22  nous  de  la  vérité.  Quel  fut  notre  étonne- 
t2  ment  de  reconnoître  ,  dans  les  réponfes 
?2  de  cet  homme  5  que  le  procès-verbal  du 
22  heur  Dupuy  n’étoit  diâé  que  par  la  ja» 
22  loufie  !  La  reconnoiffiance  que  je  dois  à 
t>  M.  Ailhaud  ,  mon  amour  pour  la  vérité  * 
22  &  plus  encore  le  bien  de  l’humanité  ÿ 
22  m’ont  fait  demander  audit  Robert  une 
22  déclaration  de  ce  qui  avoit  occafionné  la 
22  mort  de  fa  femme  ;  en  conféquence  ,  il 
22  fe  préfenta  chez  le  heur  Nouveau  ,  No- 
22  taire  ,  qui  en  a  dreffié  î’ade  que  je  prends 
22  la  liberté  de  vous  adreffier,  &c.  «  Plus  bas 
il  ajoute  : 

>2  II  y  a  environ  fîx  ans  que  je  fus  dange-' 
22reufement  malade,  abandonné  de  Mef- 
22  fleurs  de  la  Faculté  de  cette  ville  :  ce  fut 
22  alors  que  je  me  décidai  à  faire  ufage  de 
22  ladite  poudre  ,  qui ,  après  trois  cens  prifes 
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yy  ou  environ  ,  me  rétablirent  dans  ma  pre- 
yy  miere  fanté  :  j’ai  eu  ,  depuis  ce  tems , 
»  diverfes  autres  maladies  ,  comme  fluxion 
*y  de  poitrine  &  fauffe  pîeuréfie ,  toutes  gué- 
yy  ries  par  le  feul  fecours  de  ladite  poudre,  a 

Pour  donner  plus  d’authenticité  à  fa  lettre* 
M.  Péronne  l’a  fait  certifier  par  le  difiribu-^ 
teur  des  poudres  d’Ailhaud  à  la  Rochelle. 
Nous  tranfcrirons  ce  certificat  avec  fcn  or¬ 
thographe. 

Je  Couffigne  diflri  buteur  de  la  y  ou  dre  de 
Monjîeur  Alleauf  dans  cette  ville  certifie 
que  le  contenu  de  la  lettre  fis  deffus  &  de 
Vautre  part  efl  fincere  &  véritable .  A  la  Ro¬ 
chelle  ce  29  Février  1764.  Verdier. 

Enfin  ,  dans  la  déclaration  du  nommé 
Robert ,  reçue  par  Nouveau  ,  Notaire  à  la 
Rochelle  ,  le  17  Février  1764,  contrôlée 
&  fcellée  le  même  jour  ,  &  dont  M.  Pé¬ 
ronne  nous  a  adreffé  une  copie  en  forme 
fur  papier  timbré  ,  îégalifée  le  2.9  ,  il  efl 
dit  >y  que  feue  Louife  Lené ,  fa  femme  ,  ayant 
yy  eu  querelle  ,  au  mois  de  Juin  dernier ,  un 
yy  jour  de  ipardi  d’après  la  fête  de  S.  Jean- 
yy  Baptifle  ,  avec  une  femme  de  cette  ville  , 
yy  à  la  grande  rue  ,  où  fe  tient  d’ordinaire  le 
yy  marché  ,  Paroilfe  de  S.  Sauveur  de  ladite 
yy  ville  ,  elle  avoit  reçu  un  coup  d’artichaut 
yy  que  lui  donna  cette  femme ,  dont  elle  fe 
py  mit  fi  fort  en  colere  qu’elle  fe  blefla  ;  ce 
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fy  qui  fut  manifefté  ,  au  bout  de  neuf  jours  v 
yy  par  un  germe,  étant  alors  enceinte  de  qua« 
yy  tre  à  cinq  mois  :  que  deux  ou  trois  jours 
»  après  cette  fauffe  couche  ladite  Lené  P 
yy  fa  femme  ,  auroit  imprudemment  &  fans 
yy  attendre  fon  rétabîiffement,  lavé  du  linge 
yy  en  un  baffiot  qui  étoit  dans  la  cour  de  leur 
yy  maifon  ,  qui  lui  avoit  occafionné  une  in- 
yy  flammation  dans  le  bas-ventre  ,  avec  un 
yy  dépôt ,  dont  la  fievre  s’eft  enfuivie  «5c  qui 
yy  lui  a  continué  jufqu’à  fa  mort  arrivée  au 
yy  commencement  d’Aout  dernier  ,  environ 
yy  les  dix  à  onze  heures  du  matin  ;  qu’il 
yy  eftime  que  cette  mort  inopinée  ne  peut 
yy  provenir  que  de  cette  fauffe  couche  ,  de 
yy  l’inflammation  &  du  dépôt  qui  l’a  fuivie  ? 
yy  8c  non  pas  d’une  prife  de  poudre  d’A il— 
yy  haud ,  que  ledit  Robert  fon  mari  lui  avoit 
»  donnée  à  prendre  dans  la  nuit  qui  a  pré- 
yy  cédé  fon  décès  ,  8c  qu’elle  lui  demanda 
yy  avec  inftance  ,  puifquepremierd  avoir  pris 
yy  cette  prife  de  poudre  ,  elle  fouffroit  des 
99  douleurs  fi  excefïïves  8c  fi  violentes ,  qu’il 
yy  la.  croyoit  morte  à  chaque  inftant,  8c  de 
yy  laquelle  poudre  elle  avoit  fait ,  au  befoin, 
wplufieurs  fois  ufage  ,  s’en  étant  toujours 
yy  bien  trouvée ,  8c  en  faifoit  même  prendre 
yy  quelquefois  à  lui-dit  Robert  fon  mari  ^  qui 
yy  déclare  auffi  ,  en  outre  ,  comme  la  vérité 
yy  eft ,  que  ;  pendant  toute  la  maladie  de 
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ladite  feue  Lené  fa  femme ,  elle  n’a  point 
n  été  faignée  du  tout ,  &c,  « 

Qu’on  nous  permette  quelques  ré¬ 
flexions.  Si  l’on  compare  les  obfervations  de 
M.  Dupuy  de  la  Porcherie  8c  de  M.  Rouf- 
fin  inférées  dans  le  Journal  de  Décem¬ 
bre  ,  avec  les  pièces  qu’on  vient  de  lire  * 
on  verra  ,  d’un  côté ,  deux  Médecins  qui 
s’élèvent  avec  raifon  contre  l’abus  d’un 
remede  ,  qui ,  quelque  bon  qu  ’il  fût  en  luî- 
même  ,  feroit  devenu  funeffe  par  l’applica¬ 
tion  qu’on  en  fait  indiftinâement  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  &  dans  tous  les  teins  des 
maladies  ;  de  l’autre  ,  un  prétendu  éleve 
de  M.  Petit ,  qui  n’a  pas  appris  de  ce  grand 
maître  qu’on  ne  fauroit  remédier  à  tous 
les  maux  qui  affligent  l’humanité  par  un  feu! 
médicament  ;  des  Prêtres ,  un  Receveur  des 
fermes  ,  qui,  s’aveuglant  fur  leur  état ,  atti- 
buent  à  l’ufage  d’unpoifon  le  peu  de  fanté 
que  la  feule  force  de  leur  tempérament 
leur  a  confervée  ;  enfin  unmiférable  gagne- 
deniers  ,  qui  croit  pouvoir  décider  de  la 
caufe  qui  a  terminé  les  jours  de  l’infor¬ 
tunée  compagne  de  fa  mifere. 

M.  Texier  ,  après  avoir  fait  rentrer  im¬ 
prudemment  une  dartre ,  éprouve  des  acci- 
dens  pour  lefquels  il  a  recours  aux  poudres 
d’Ailhaud.  Malgré  leurs  bons  effets ,  le  mai 
fait  des  progrès  ;  il  éprouve  une  fluxion  de 
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poitrine  qui  ne  fut  guérie  que  lorfque  l’hu¬ 
meur  dartreufe  reparut  au-dehors  ;  il  fent 
des  douleurs  aux  pieds:  un  Médecin  éclairé 
lui  dit  que  c  eft  la  goutte  ;  il  aime  mieux  en 
croire  un  empyrique  fans  talens  ,  qui  î’affure 
que  c’efl  l’effet  des  faignées  qu’on  lui  a 
faites. 

M.  Péronne  eft  guéri  d’une  maladie  dé- 
fefpérée  par  trois  cens  prifes  de  la  poudre  ; 
i  quel  e(l  le  malade  qui,  dans  le  cours  d’une 
maladie  ,  prendroit  trois  cens  purgations 
qui  lui  feroient  prefcritespar  un  Médecin  ?). 
Mais  ces  trois  cens  prifes  d’un  remede  11 
merveilleux  n’ont  pas  empêché  que  ,  dans 
Tefpace  de  lix  ans ,  il  n’ait  eu  diverfes  ma¬ 
ladies  qu’il  caraétérife  de  fluxions  de  poi- 
trine  Sc  de  fauffes  pleuréfies  ;  car  la  pou® 
dre  ,  en  rétabliffant  la  fanté,  a  auffi  le  pri¬ 
vilège  d’apprendre  à  connoître  les  mala¬ 
dies. 

Le  nommé  Robert  Traifneur,  à  la  Ro¬ 
chelle  ,  a  connu  &  pu  certifier  que  î’impru- 
dence  que  fa  femme  avoir  commife  ,  deux 
ou  trois  jours  après  une  fauffe-couche  ,  de 
laver  du  linge  dans  fa  cour ,  lui  avoir  attiré 
une  inflammation  dans  le  bas-ventre  ,  avec 
un  dépôt  que  trois  Médecins  &  un  Chirur¬ 
gien  chargés  juridiquement  de  faire  l’ou¬ 
verture  de  fon  cadavre,  n’ont  pas  eu  le 
talent  d’apperceypir  ;  enfin  ce  malheureux 

r~»  •'* 


qui  ne  fait  ni  lire  ni  écrire  ,  apu  décider 
qu’une  prife  d’un  purgatif  draftique  n’a  pas 
occafionné  la  mort  de  cette  femme  atta¬ 
quée  ,  félon  lui ,  d’une  inflammation  &  d’un 
dépôt  dans  le  bas-ventre.  C’eft  par^  des 
attestions  de  cette  efpece  que  l’authenticité 
qu’on  leur  donne  ne  rend  pas  plus  con¬ 
cluantes,  qu’on  en  impofeaux  perfonnes.qui 
fembleroient  devoir  être  le  plus  à  l’abri  de 
la  fédu&ion  ;  mais  par  un  aveuglement  dont 
il  feroit  bien  difficile  de  trouver  le  prin¬ 
cipe  ,  les  hommes  paroilfent  fe  livrer  avec 
le  plus  de  confiance  aux  erreurs  qu’il  leur 
importeroit  le  plus  d’éviter.  Paffions  aux  au« 
très  pièces  dont  il  nous  refie  à  rendre 
compte. 

M.  Lamoulere  ,  Chirurgien  à  Sainte-Co¬ 
lombe  près  d’Agen  ,  nous  a  communiqué 
quelques  obfervatîons  fur  une  lettre  de 
M.  le  Marquis  de  Carbonneau  ,  Chevalier 
de  S.  Louis ,  inférée  dans  le  Recueil  que 
M.  Ailhaud  a  fait  imprimer^  depuis  peu  à 
Carpentras.  »  Le  Curé  dont  il  efl  fait  men- 
w  tion  à  la  pag  Bo,  dit  M.  Lamoulere  ,  efî 
93  un  de  mes  parens ,  Curé  à  Fontarede  •  il 
93  s’en  faut  de  beaucoup  qu^il  foit  dans  un 
9>  meilleur  état  aujourd’hui  qu’avant  de 
99  prendre  la  poudre.  Dans  les  plus  vives 

chaleurs  de  l’été  ,  comme  dans  l’hiver ,  il 
??  éprouve  >  dans  tout  un  côté  ?  un  froid  fi 
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11  fort  ,  qu’il  eft  obligé  d’avoir  recours  à 
11  l’art  pour  recouvrer  une  chaleur  que  la 
»  nature  lui  refufe. 

?i  Je  ne  fais  quelle  étoit  la  maladie  dont 
wM.  de  Carbonneau  dit  avoir  été  guéri  ; 
11  mais  je  fuis  très-sûr  que  M.  le  Curé  de 
n  Sainte-Colombe  ,  qu’il  cite  comme  ayant 
11  eu  la  même  maladie  ,  n’avoit ,  lorfqu’il 
11  s’eft  lailfé  perfuader  de  prendre  une  prife 
»  de  la  poudre  ,  qu’une  légère  indifpofition* 
71  qu’un  peu  de  régime  &  une  boiffon  dé- 
97  layante  auroient  guérie  sûrement^ 

?i  Quant  à  cette  pauvre  fille,  faiisrefiburce» 
11  accablée  parlafievre  ,  nous  observerons, 
yy  à  fon  fujet,  que  les  fievres  intermittentes 
yy  dont  font  attaqués  ,  dans  le  printems  & 
71  l’automne  ,  les  habitans  de  ce  pays  ,  cé- 
71  dent  aifément  à  des  remedes  très-fimples  , 
71  &  pourroient  être  guéries  par  le  régime 
11  feul ,  s’il  étoit  poifible  d’y  aftreindre  les 
11  malades.  C’eft  donc  fans  fondement  que 
71  l’on  veut  perfuader  au  public  que  cette 
»guérifon  eft  un  prodige  remarquable.  « 
Après  quelques  autres  obfervations  de  même 
efpece  y  que  nous  retranchons  pour  abréger , 
M.  Lamoulere  conclut  ainfi  fa  lettre  : 

11  Telles  font  les  guérifons  furprenantes 
11  que  la  poudre  d’Aiînaud  a  opérées  dans  ce 
11  canton  ;  tels  font  les  malades  qu’elle  a 
m  retirés  du  tombeau.  Ne  fuis-je  pas  en 
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n  droit  de  douter  de  tous  les  autres  effets 
»  qu’on  leur  attribue* ,  dès  qu’ils  ne  font 
obfervés  que  par  des  perfonnes  fans  pria- 
v  cipes  &  fans  lumières  dans  l’art  de  con- 
»  ferver  &  de  rétablir  la  fanté.  u 

Nous  croyons  devoir  inférer  en  entier  la 
lettre  que  nous  a  adreffée  M.  de  la  Maziere  , 
Médecin  de  Poitiers,  en  date  du  22  janvier 
1764.  La  voici  ; 

L  E  T  TR  K 

TA  M.  ROUX  ,  Docleur-Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris ,  &c.t  Auteur  du 
Journal  ;  par  M.  de la  Maziere,  Con - 
f üller- Médecin  du  Roi  ,  Do  cl  eu  r-  Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Poitiers  , 
Docteur  de  Montpellier  ,  touchant  les 
Poudres  d' Ail  h  aud.  > 

Monsieur  , 

Les  obfervations  que  les  Médecins  les 

flus  accrédités  ont  communiquées  à  votre 
ournaî  ,  touchant  les  effets  funefles  qu’ont 
produits  les  poudres  d’Aix  ,  le  jugement 
qu’en  a  porté  M.  Vandermonde ,  votre  illuf- 
tre  prédéceffeur  (a)  >  n’ont  pas  peu  contri¬ 
bué  à  diffuader  une  partie  de  leurs  panégy- 

( a  )  Journ.  de  Méd.  Tom,  XV,  pag.459. 
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rides.  Comme  il  s’en  trouve  encore  quel¬ 
ques  -  uns  qui  ne  peuvent  fe  déterminer  à 
abandonner  le  fyflême  qu’ils  fe  font  fabri¬ 
qué  fur  l’ufage  de  ces  poudres  ,  j’ai  cru 
devoir  vous  faire  part  des  trilles  cataflrophes 
qu’elles  viennent  de  produire  dans  la  ville 
de  Poitiers,  &  dont  le  public  a  été  témoin; 
elles  ferviront  à  faire  connoître  aux  parti- 
fans  de  M.  Aiîhaud  îafaufie  idée  qu’ils  ont 
conçue  de  foivremede  ,  &  les  engageront! 
devenir  ,  dans  là  fuite  ,  plus  circonfpeéls. 

Que  M.  Aiîhaud  n’éclate  donc  plus  en 
inventives  contre  les MédecinsFrançois,  qui 
communiquent  des  obfervations  contraires 
k  fes  intérêts  !  Les  Médecins  étrangers  ne  lui 
font  pas  plus  favorables.  Ce  qu’en  rapporte 
3’illuflre  M.  TilTot ,  Médecin  à  Lauzane  , 
fi  connu  &  fi  recommandable  par  les  dif- 
férens  ouvrages  dont  il  enrichit  tous  les 
jours  la  médecine,  mérite  d’être  rapporté 

ici .  »  Il  n’y  a  prefque  pas  d’an- 

77  née  qu’il  ne  s’accrédite  quelqu’un  de  ces 
77  remedes  ,  dont  les  ravages  font  plus  ou 
77  moins  grands  ,  à  proportion  de  leur  plus 
77  ou  moins  de  vogue.  Peu  ,  heureufement  ? 
77  en  ont  eu  autant  que  les  poudres  d’un 
77  nommé  Aiîhaud ,  habitant  d’Aix  en  Pro- 
77  vence  ,  &  indigne  du  nom  de  Médecin  % 
77  qui  a  inondé  l’turope  ,  pendant  quelques 
77  années  ,  d’un  purgatif  âcre ,  dont  Je  lou- 
7)  venir  ne  s’éteindra  que  quand  toutes  fes 
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»  vidimes  auront  fini.  Je  Joigne  ,  depuis 
9)  long-tems  ,  plufieurs  malades  dont  j’a- 
doucis  les  maux  ,  fans  efpérer  de  les  gué- 
rir  jamais  ,  &  qui  ne  doivent  les  triftes 
»  jours  qu’ils  coulent  qu’à  l’ufage  de  ces 
«  poudres.  ....  Heureufement  tous  les 
w  remedes  qu’on  débite  ne  font  ni  auiïi 
employés  ni  auffi  dangereux  (a). 

Le  public  impartial  ne  verras  pas  ,  avec 
indifférence ,  le  témoignage  d’un  fi  grand 
homme  ;  mais  la  fede  de  M.  Ailhaud  ne 
fera  peut-être  pas  encore  convaincue  ;  elle 
Je  fera  du  moins  lorfqu’elîe  verra  deux 
Etats  floriffans  (  b  )  ,  non  moins  jaloux  que 
la  France  de  foulager  leurs  fujets  &  de 
prolonger  leurs  jours ,  févir  contre  les  pou¬ 
dres  d’Aix  ,  les  profcrire  &  en  défendre 
l’entrée  ,  fous  les  peines  les  plus  rigou- 
reufes. 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  em- 
braffer  le  fyftême  de  M.  Ailhaud  &  à  accré¬ 
diter  fes  poudres  ,  c’eft  l’envie  &  la  facilité 
qu’on  trouve  à  faire  la  médecine  ;  auffi 
voyons-nous  les  partifans  de  M.  Ailhaud  , 
toujours  munis  d’un  paquet  de  fes  pou¬ 
dres  ,  aller  avec  empreffement  chez  les 

(  a)  M.  Tiflot ,  Avis  au  peuple  fur  fa  fanté, 
édit,  de  1762 ,  pag.  538.  Paris. 

(b)  L’Efpagne  &  la  Mofcovie.  M.  Thiery  * 
Journ.  de  Méd.  Tom.  XI,  pag*  174  '?  &  M.. 
puy ,  Tom»  XIX  ,  pag.  514. 
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malades  de  leur  connoiffance  ôc  les  folliciter 
d’en  faire  ufage ,  fans  faire  aucune  réflexion 
fur  les  dangers  qui  en  peuvent  réfulter. 

Avec  cette  poudre  , 

Finguntfe  medicos  qitïvis  $  idiota  ,/acerdos  9 
Judæus ,  monackus  ,  hijîrio  ,  rafor  ,  anus . 

Mais,  fans  entrer  dans  un  plus  grand  détail , 
je  m’en  tiendrai  aux  feules  obfervations. 

I.  Observation. 

La  fille  de  M.  Bobineau  ,  Marchand  de 
bois  ,  âgée  d’environ  onze  à  douze  ans  , 
d’un  tempérament  délicat ,  ayant  été  atta¬ 
quée  d’une  fievre  tierce  intermittente  fim- 
ple  ,  au  commencement  du  printems  de 
1763  ,  fit  ufage  des  remedes  appropriés  en 
pareil  cas  ;  la  fievre  fe  difiipa  ,  &  la  malade 
le  trouva  bien  pendant  trois  fernaines  ou 
environ  :  ce  tems  expiré  ,  foit  que  la  malade 
n’eût  pas  continué  affez  long-tems  les  fébri¬ 
fuges  j  foit  que  par  le  mauvais  régime  il 
fe  fût  régénéré  de  mauvais  fucs  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  la  fievre  tierce  reprit  au  mois 
de  Mai  :  on  négligea  la  méthode  curative 
ordinaire  ,  pour  adminiftrer  les  poudres 
d’Aix  ,  comme  remede  plus  prompt ,  plus 
sûr  &  plus  efficace.  En  effet ,  le  a 5  Mai , 
on  fit  prendre  de  la  poudre  fufdite  à  la  ma¬ 
lade  ,  avec  toutes  les  précautions  qu’exige 
fon  Auteur  ;  la  fievre  devint  des  plus  vio** 
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lentes,  lafoifprefqu’inextinguibIe;Ie  vifage 
parut  bouffi  ;  le  ventre  ne  coula  que  très- 
peu  ;  le  lendemain  ,  on  réitéra  la  même  dro¬ 
gue,  qui  produifit  une  telle  ardeur  dans  le 
ventricule  ,  que  la  malade  difoit  qu’elle  étoit 
empoifonnée  :  il  s’excita  des  mouvemens 
fpafmodiques  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ;  le  ventre  fe  météorifa  ;  les  dents  fe 
ferrerent  ,  6c  la  malade  expira  le  même 
jour.  Pendant  cette  fcene  tragique  on  fit 
appeller  le  Médecin  ordinaire  de  la  maifon  , 
pour  obvier  aux  accidens  ;  mais  les  progrès 
du  poifon  furent  fi  rapides ,  qu’il  fe  trouva 
dans  l’impoffibilité  de  placer  les  remedes 
qui  auroient  pu  convenir.  Il  demanda  ,avec 
inftance ,  qu’il  fût  permis  de  faire  faire  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  $  ce  qui  lui  fut  refu fé 
opiniâtrément. 

IL  Observation. 

Madame  Laurandeau ,  époufe  d’un  célébré 
Avocat  de  notre  ville ,  fut  attaquée  ,  vers  le 
mois  d’Août  ou  Septembre  dernier  ,  d’une 
fievre  fynoque  putride  :  étant  pour  lors  à  la 
campagne ,  on  fit  appeller  le  Médecin  ordi¬ 
naire  ,  qui ,  par  le  grand  nombre  d’occu¬ 
pations  qu’il  avoit  ,  ne  put  s’abfenter  ;  mais 
fur  le  récit  qu’on  lui  fit  de  la  maladie  ,  il  mit 
par  écrit  ce  qu’il  étoit  à  propos  de  faire.  Les 
remedes,  vu  qu’on  craignoit  une  inflamma¬ 
tion  au  bas-ventre  ,  ne  pouvoient  être  que 
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doux  &  très-doux,  tels  que  les  décodions 
de  caffe  ,  ôcc.  Ces  remedes  ne  produifant 
pas  ,  au  gré  de  M.  Laurandeau  ,  les  évacua¬ 
tions  qu’il  défiroit  ,  &  Madame  étant  tou¬ 
jours  dans  une  trifle  fituation ,  il  fit  prier  de¬ 
rechef  fon  Médecin  ordinaire  de  venir  à  fa 
campagne  ;  la  chofe  fut  impoffibîe  :  il  s’a- 
dreffa  pour  lors  à  un  autre  qui  ne  put  lui  ac¬ 
corder  ce  qu’il  lui  faifoit  demander.  Ce  fut 
un  fujet  de  plaintes  6c  de  murmures  contre 
tous  les  Médecins ,  contre  ceux  même  à 
qui  on  ne  fit  faire  aucune  demande.  Mécon¬ 
tent  d’un  tel  refus ,  il  étudia  lui-même  la 
maladie  de  fon  époufe  dans  le  DiéHonnaire? 
portatif  de  fanté ,  adminlftra,  à  moitié  dofe_* 
les  remedes  prefcrits  pour  les  fievres  pu¬ 
trides  ,  qui  ne  produifirent  aucun  effet , 
comme  fon  Chirurgien  l’en  avait  prévenu  * 
attendu  que  la  dofe  des  purgatifs  n’étoit  pas 
fuffifante  :  .on  l’engagea  à  faire  appeller  un 
Médecin ,  il  ne  voulut  plus  y  avoir  recours  ; 
mais  pour  fe  venger  de  l’infuîte  prétendue 
de  ceux  qui  n’avoient  pu  adhérera  fes  folli- 
citations  ,  il  fe  retourna  du  côté  des  pou¬ 
dres  d’Ailhaud  ,  dont  il  avoit  entendu  dire 
des  merveilles.  Il  en  fit  prendre  une  prife 
ou  deux  à  la  malade  ,  qui  produifirent  une 
abondante  évacuation  par  les  Celles  ;  elle 
parut  foulagée  ;  on  chanta  vi&oire.  Le  mi¬ 
racle  que  venoient  de  produire  les  poudres 
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d’ Aix  ,  fut  publié  par  toute  la  ville.  S’étant 
apperçu  que  la  malade  avoit  éprouvé  de  la 
chaleur  ,  de  la  foif  &  une  foibleffe  à  faire 
craindre  pour  fes  jours  ,  on  en  difcontinua 
l’ufage  pour  recourir  à  des  remedes  plus 
doux ,  tels  que  les  tamarins ,  la  caffe  ,  la 
manne,  &c.  Par  ce  moyen  la  fievre  ceffia , 
&  elle  entra  en  convalefcence.  Elle  ne  fe 
ménagea  pas  pour  lors  autant  que  Fexigeoit 
fon  état  ;  elle  accorda  trop  à  Ion  appétit  , 
faifant  même  ufage  de  nourriture  difficile  à 
digérer.  Par  cette  mauvaife  conduite  les 
digeftions  ne  purent  que  fe  mal  faire  ;  Si  le 
chyle  ne  put  communiquer  à  la  maffie  des 
liqueurs  qu’une  mauvaife  qualité  :  on  vit 
bientôt  toute  l’habitude  du  corps  devenir 
édémateufe  ;  ce  à  quoi  il  fallut  obvier.  Quel¬ 
ques  perfonnes  de  l’art  confultées,  prefcri- 
virent  des  tifanes  diurétiques ,  des  hydra- 
gogues.  La  malade  ,  par  une  répugnance 
invincible  ,  ne  put  condefcendre  à  ce  qu’on 
exigeait  d’elle;  on  eut  recours  une  fécondé 
fois  aux  poudres  d’Aix  ;  on  lui  en  fit  pren¬ 
dre  plufieurs  prifes  ,  qui,  loin  de  procurer 
du  foulagement ,  ne  firent  qu’augmenter  le 
mal.  Sur  la  fin  de  la  maladie  l’eflomac  fe 
trouva  tellement  affedé  par  cette  drogue  , 
que  la  malade  rendoit,  par  le  haut ,  le  peu 
de  nourriture  qu’elle  pouvoit  prendre  ;  elle 
mourut  enfin  au  commencement  de  Jan¬ 
vier  d’une  enflure  univerfelle  ,  ôc  entié- 
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ment  épuifée  ,  après  avoir  éprouvé  des 
douleurs  confidérabîes. 

III.  Observation. 

Le  révérend  Pere  Denis  ,  Minime  ,  que 
j'ai  eu  occalion  de  voir  plufieurs  fois  m’a 
rapporté  qu’ayant  eu  quelques  légères  indif- 
pofitions  ,  qui  ne  l’empêchoient  cependant 
pas  de  vaquer  à  fes  occupations  (  il  n’étoit 
pas  alors  à  Poitiers)  il  ne  voulut  faire  aucun 
remede.  Un  de  fes  confrères  l’engagea  à 
prendre  des  poudres  d’Ailhaud,  pour  préve¬ 
nir,  difoit-il,  un  plus  grand  mal  :  il  fe  lailîa 
perfuader  ;  mais  parl’ufage  qu’il  en  fit  il  eut 
la  douleur  de  voir  fon  mal  s’accroître  de 
jour  en  jour  :  il  s’opiniâtra  néanmoins  à  fuivre 
la  théorie  de  M.  Ailhaud  ,  par  l’affurance 
que  lui  donna  fon  confrère  ,  d’une  prompte 
guérifon  :  les  promeffes  furent  vaines.  Ce 
Religieux  étant  arrivé  à  Poitiers,  devint  lan- 
guiffant  ,  quelques  mois  après  tomba  dans 
l’hydropifie  afeite,  dont  il  eft  mort,  malgré 
l’adminiffration  des  remedes  les  mieux  indi¬ 
qués. 

Comme  les  fymptômes  qu’éprouvent  la 
majeure  partie  de  ceux  qui  prennent  les 
poudres  d’ Aix  ,  font  l’ardeur  ,  la  foif ,  fou- 
vent  même  de  la  douleur  à  l’eflomac  ,  on  a 
lieu  de  foupçonner  qu’elles  font  compo- 
fées  de  remedes  aftifs  ,  &  que  ,  fuivant 
la  décompofition  qui  en  a  été  donnée  dans 
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le  Journal  de  Médecine  (  a  )  ,  il  y  entre  des 
draftiques  ,  on  voit  la  vérité  de  ce  qu’a¬ 
vance  un  des  plus  célébrés  Auteurs  de  notre 
fiecle  (/>).  Purgantia  draflicotera  hydropem 
produxere  ;  &  il  ajoute  :  Cive/n  Wittenber - 
getifem  pofi  Jiimptum  à  circumjoraneo  pur* 
g  a  ns  drafticum  in  hydropem  afciten  inci - 
diffe ,  &  a gre  tandem  valetudini  prijîinæ  refii - 
tutum  fuijfe . 

Concluons ,  en  faifant  attention  aux  cir- 
conflances  ci-deffus  énoncées ,  que  les  pou» 
dres  d’Aix  produifent  leurs  mauvais  effets  , 
plus  ou  moins  promptement ,  fuivant  le  de¬ 
gré  d’irritabilité  qui  fe  trouve  dans  le  fujet 
qui  en  fait  ufage  ;  que  pour  mettre  fin  à 
une  drogue  qui  ,  depuis  plufieurs  années  , 
fait  gémir  &  fouffrir  une  partie  de  l’hu¬ 
manité,  il  Teroit  de  la  derniere  importance 
de  faire  l’ouverture  des  cadavres  de  ceux 
qui  en  font  les  trilles  viélimes  ;  par  ce 
moyen  on  parviendroit  bientôt  à  déciller 
les  yeux  des  citoyens  qui ,  par  ignorance 
ou  par  facilité ,  fe  Iaiffent  aller  au  torrent  de 
la  prévention.  Que  ne  devons-nous  pas 
efpérer ,  à  ce  fujet ,  de  la  vigilance  des  Ma- 
gillrats ,  toujours  furveillans  à  la  sûreté  pu¬ 
blique  ! 

(  cl)  Journ.  de  Méd.  Tom.  XI  ,  pag.  470, 

(b)  Hoffm.  Dijfertat .  de  Hydrope  afcite  9 

Tom.  VII. 
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Sur  une  Tumeur fquirrheufe  ,  Tune  groffeiir 
énorme  ,  extirpée  par  M,  IC  ART  y  Mai - 
tre  en  Chirurgie  de  la  ville  de  Moijfac  , 
&  ancien  Chirurgien-Major  des  vaijfeaux 
du  Roi. 

Le  corps  humain ,  fujet  à  une  infinité  de 
maux  ,  offre  tous  les  jours  à  la  Chirurgie  de 
nouvelles  obfervations  à  faire  Sc  des  opé¬ 
rations  à  tenter.  J’ai  fait,  à  Caftres  ,  le 
2.1  d’Aout  1763  ,  une  opération  des  plus 
jfingulieres ,  &  peut-être  fans  exemple  ,  à  un 
Maréchal  de  Vielmur,  nommé  Saliéges  , 
âgé  d’environ  cinquante  à  cinquante-cinq 
ans.  Il  portoit  ,  depuis  dix-huit  ans  ,  une 
tumeur  qui  peut  être  regardée  en  fon  genre 
comme  un  phénomène  ;  elle  pefoit  qua¬ 
rante-deux  livres  &c  demie;  fon  attache pre- 
noit  aux  vertebres  du  col ,  s’étendoit  deffous 
les  omoplates  ,  &  defcendoit  fur  les  feffes  ; 
elle  étoit  ronde  par  le  bas  &  beaucoup 
plus  greffe  que  par  le  haut  ,  en  forte  qu’elle 
avoit  la  figure  de  ces  larmes  de  verre  , 
appelîées  larmes  bataviques  ;  elle  étoit  in¬ 
dolente  &  ne  faifoit  fouffrir  le  malade  que 
par  fon  poids  :  la  peau  étoit  de  couleur  natu¬ 
relle  &  parfemée  de  petits  points  noirs  ,  en- 
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foncés  comme  des  grains  de  petite-véroîe  9 
8c  rangés  fymmétriquement  en  forme  de 
quinconce.  L’hémorrhagie  fut  fi  abondante 
dans  le  tems  de  l’opération  ,  qui  ne  dura 
qu’une  minute  ,  qu’il  fe  perdit  cinq  à  fîx 
livres  de  fang  ;  il  fortoit  à  gros  bouillons  de 
deux  arteres  groffes  comme  de  gros  tuyaux 
de  plumes  à  écrire  ,  qui  partoient  de  l’épine 
du  dos  :  le  fang  avoit  tant  de  force  ,  qu’il 
rompit  le  fil  de  la  ligature.  Les  veines  don¬ 
nèrent  peu  de  fang ,  qui  s’arrêta  avec  faci¬ 
lité.  Le  malade  débarraffé  de  fa  beface  , 
fut  en  même  tems  guéri  d’une  douleur  ha¬ 
bituelle  qu’il  reffentoit  au  fein  &  aux  ge¬ 
noux  :  les  fuites  de  l’opération  ont  été  des 
plus  heureufes  :  il  n’a  eu  de  fîevre  que  les 
quatre  à  cinq  premiers  jours  :  la  plaie  efl 
fur  le  point  d’être  cicatrifée.  Cet  homme  eft 
d’un  tempérament  gai ,  robufte  ;  ce  qui  n’a 
pas  peu  contribué  à  accélérer  fa  guérifon. 
La  tumeur  a  été  ouverte  en  pluheurs  en¬ 
droits  ;  je  n’y  ai  rien  trouvé  de  particu¬ 
lier. 
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Sur  une  Balle  qui  ejl  refilée  deux  ans  dans  la 
fab fiance  du  cerveau  ddun  Soldai ,  fans  y 
produire  cé  accident  ,  mais  qui  à  la  fin  ce¬ 
pendant  lui  caufa  la  mort  ;  par  M.  V O- 
LAI  RB  y  Chirurgien- Major  du  Régiment 
de  V exin. 

Le  nommé  Raphaël  Tabarié,  Soldat  de¬ 
là  compagnie  de  Tournon,  reçut,  le  21  Juin 
1  j6i ,  un  coup  de  piftolet  d’un  Dragon  de  la 
Légion  Britannique  :  il  fervoit  alors  dans  les 
Volontaires  de  S.  Vi&or.  Le  coup  porta  à 
la  partie  fupérieure  de  la  tempe  droite  &  lit 
un  fracas  conlidérabîe.  Les  Chirurgiens  qui 
l’avoient  panfé  ,  ont  toujours  cru  que  la 
balle  étoit  fortie  ;  ils  lui  avaient  tiré ,  dans 
l’efpace  de  quarante  jours  que  durèrent  ces 
panfemens ,  onze  efquüles  que  ledit  Soldat 
me  fit  voir  ,  lorfqu’il  fut  guéri  oc  qu’il  vint 
rejoindre  le  régiment ,  m’affurant  qu’il  n’a- 
voit  éprouvé  aucun  accident  pendant  tout 
le  tems  de  fa  cure.  Il  a  continué ,  depuis  ce 
tems-là  ,  fon  fervice  jufqu’au  premier  06fo» 
bre  dernier,  qu’il  tomba  malade  au  quartier. 
Je  fus  le  voir  ;  il  fe  plaignoit  d’une  douleur 
très-viveàla  tempe  gauche  &  dans  l’oreille. 
Après  l’avoir  bien  examiné ,  je  le  fis  faïgner , 
8c  lui  fis  appliquer  un  cataplaflrie ,  pour  cal- 
Tome  XX*  h  a 
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mer  fa  douleur ,  renvoyant  au  lendemain  à 
examiner  la  chofe  plus  en  détail.  On  vint 
m’appeller  dans  la  nuit ,  en  me  difant  que 
ce  Soldat  fe  mouroit ,  s’étant  donné  ,  à  plu¬ 
sieurs  reprifes ,  la  tête  contre  la  muraille  ;  je 
m’y  tranfportai  fur  le  champ  ,  Sc  j’y  arrivai 
comme  il  expiroit.  Le  lendemain  ,  je  fis 
l’ouverture  de  fa  tête  ;  j’y  trouvai  la  moitié 
d’une  petite  balle  logée  dans  la  fubflance 
du  cerveau.  Il  eft  bien  furprenant  qu’une 
fubflance  li  molle  ait  pu  fupporter ,  pendant 
deux  ans  &  demi ,  la  préfence  de  ce  corps 
étranger  fans  accident  ;  mais  il  efl  plus  fur- 
prenant  encore  que  ce  corps  étranger  ait 
produit  une  mort  fi  prompte  au  bout  de  ce 
tems. 


OBSERVATION 

Sur  deux  Tumeurs  &  un  ukere  écrouelleux , 
guéris  par  les  pilules  de  ciguë  ;  par 
M.  MUTEAU  DE  ROQUEMONT  y 
Maître  en  Chirurgie  &  Accoucheur  à 
Mortagne  au  Perche. 

Le  fils  d’un  nommé  Billot,  journalier,  âgé 
de  fix  ans ,  &  attaqué ,  depuis  long-tems,  des 
écrouelles ,  me  fut  adrefle  ,  après  qu’on  eut 
épuifé fur  lui  tous  les  remedes  ufités  en  pareils 
cas.  le  lui  trouvai  un  gonflement  fquirrheux 
aux  glandes  parotides  &  maxillaii  es ,  &  un  uL 
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cere  dans  l’articulation  du  bras  droit, qui  étoit 
très-gonflé  ;  il  étoit ,  avec  cela  ,  dans  un 
véritable  état  de  marafme.  Je  crus  que  c’é- 
toit  le  cas  d’employer  les  pilules  de  ciguë  % 
en  conféquence  ,  je  lui  en  fis  commencer 
î’ufage ,  que  je  portai  peu-à-peu  jufqu’à  la 
dofe  d’un  gros  par  jour ,  dans  l’efpace  de 
iix  mois  ;  je  lui  faifois ,  outre  cela  ,  appli¬ 
quer  de  la  ciguë  en  forme  de  cataplaîme  „ 
&  je  le  purgeois ,  tous  les  douze  jours,  avec 
huit  grains  de  la  pâte  alexitere  de  Rotrou  „ 
qui  lui  faifoient  faire  chaque  fois  feptà  huit 
Telles.  Le  traitement  ne  préfenta  rien  de  fin-» 
gulier  ;  l’engorgement  des  glandes  fe  difTipa 
peu-à-peu.  Au  bout  de  fix  mois  je  crus 
devoir  diminuer  peu-à-peu  la  dofe  des  pi¬ 
lules,  que  je  lui  fis  continuer  encore  pendant 
deux  mois  ,  au  bout  defquels  il  fut  parfaite¬ 
ment  guéri.  Cette  cure  s’eft  foutenue  depuis 
le  mois  de  Février  1763  jufqu  a  préfent. 
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Sur  les  Maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
à  Paris  ,  depuis  1707  jufqu’en  1747  ; 
par  un  ancien  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris . 

Année 

Hiver.  Le  froid  a  été  plus  long  qu’en 
1709  ,  mais  moins  fort  de  cinq  degrés  ;  il  a 
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duré  depuis  l’automne  jufqu’au  4  Mai  ;  à  îa 
vérité ,  il  n’a  pas  toujours  été  de  la  même 
force  ?  mais  il  perfifioit ,  &  il  étoit  toujours 
accompagné  d’une  bife  très-froide.  Cette 
continuité  de  froid  &c  de  bife  produifit 
beaucoup  de  rhumes  ,  de  pleuréfies  ,  îa  plu¬ 
part  très-dangereufes ,  &  quantité  de  fïevres 
intermittentes  &  continues.  Il  y  eut  aufii 
des  gens  de  toutes  fortes  d’âges  ?  attaqués 
d’apoplexie.  Vers  îa  fin  de  cette  faifon  les 
hôpitaux  furent  chargés  d’un  grand  nombre 
de  fcorbutiques. 

Printems.  L’opiniâtreté  Sc  la  longueur 
du  froid  ,  qui  dura  jufqu’en  Mai  ,  rendit 
très-fréquentes  &  très-dangereufes  les  pieu- 
réfies  &  les  péripneumonies  ;  elles  faifoient 
périr  prefque  tous  ceux  qui  en  étoient  atta¬ 
qués  ,  lorfqu’on  avoit  négligé  les  premiers 
jours  de  îa  maladie  ;  mais  lorfque  le  Médecin 
étoit  appelîé  dès  le  commencement  ,  il 
guérifioit  la  plus  grande  partie  de  fes  mala¬ 
des  ,  s’il  avoit  foin  de  prefcrire  ,  dès  le  pre¬ 
mier  jour ,  deux  ou  trois  faignées ,  de  les 
réitérer  le  fécond  jour ,  d’employer  en  même 
tems  une  boiffon  délayante  très-copieufe  , 
une  portion  huileufe  &  vulnéraire ,  où  quel¬ 
quefois  on  ajoutoit  quelques  grains  de  tartre 
Itibié  ,  de  faire  appliquer  des  fomentations 
émollientes  fur  le  côté  affedé  ,  &  de  faire 
prendre  beaucoup  de  lavemens.  Par  ce 
traitement  continué  exadement  jour  &  nuit, 
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pendant  trois  jours  ,  le  malade  avoït  prtf- 
que  toujours  aflez  de  rémiflion  dans  le  pouls  » 
pour  permettre  de  lui  faire  prendre  7  dès  le 
quatre  de  fa  maladie  ,  en  deux  verres  > 
manne  &  cafle ,  de  chaque  une  once ,  avec 
deux  ou  trois  grains  de  tartre  flibié  :  malgré 
les  évacuations  que  procuroit  ordinairement 
ce  purgatif,  tant  par  haut  que  par  bas ,  il 
arriv-oit  fouvent  que  la  fievre  &  le  point  de 
côté  reparoiffoient  avec  plus  de  force  ;  il 
falloir  pour  lors  avoir  recours  à  la  faignée  s 
la  répéter  même  fuivant  les  cir confiances  3 
fans  difcontinuer  pour  cela  les  lavemens  9 
les  boiffons,  potions,  8c c.  Quelques  purga» 
tifs  réitérés  achevoient  de  terminer  la 
cure  :  cependant  la  plus  grande  partie  des 
malades  eut  befoin  ,  dans  la  convalefcence 
de  faire  ufage  du  lait  d  aneffe  ou  de  vache  9 
coupé  avec  quelque  infufion  légèrement 
vulnéraire.  Le  fang,  que  Ton  droit  aux  mala« 
des  étoit  fort  coëneux  ,  8c  ne  changeait 
point  de  nature  ,  quelque  nombreufes  que 
fuiTent  les  faignées.  Dans  le  même  tems  9 
le  fcorbut  obligea  F  Hôtel-Dieu  de  Paris 
d’ouvrir  l’Hôpital  S.  Louis. 

Eté.  L’été  fut  mêlé  de  chaleurs  vives  * 
interrompues  par  des  froids  vifs  8c  {ubits* 
occafionnés  par  un  vent  de  Nord  ,  qui 
régnoit ,  depuis  un  an  ,  avec  peu  d’inter¬ 
ruption  ;  auiïi  vit-on  toujours  beaucoup  de 
malades  attaqués  de  pleuréfies ,  de  rhumes 
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Sc  de  catarres.  Il  y  eut  suffi  des  fievres 
ardentes  ,  avec  des  redoublemens  réguliers , 
quelques  fievres  malignes  :  dans  tous  ces  cas , 
il  falloit  beaucoup  faigner,  fur-tout  du  bras; 
car  la  vifcofité  des  humeurs ,  Sc  particulié¬ 
rement  de  la  bile ,  rendoit  les  faignées  dupied 
fouvent  dangereufes  3  par  l’engorgement 
qu’elles  excitoient  dans  les  vifceres  du  bas- 
ventre  :  aux  faignées  pîufieurs  fois  répétées 
il  falloit  joindre  une  boiffon  abondante  , 
plus  ou  moins  incifive,  des  potions  qui  rem» 
pliffent  les  mêmes  indications  ;  lorfque  la 
bile  commençoit  à  couler  ,  des  purgatifs 
réitérés  terminoient  la  guérifon  ;  mais  la 
convaîefcence  étoit  longue  ,  Sc  louvent 
fujete  à  récidive  ,  lorfque  le  malade  faifoit 
quelque  imprudence  ,  même  la  plus  légère. 

Le  fcorbut  étoit  moins  violent,  Sc  l’on 
ferma  l’Hbpital  S.  Louis  dans  le  mois  de 
Septembre. 

Automne.  Il  y  eut  quelques  petites-vé¬ 
roles  ,  en  général ,  peu  fâcheufes  ;  les  liè¬ 
vres  ardentes  Sc  malignes  ,  accompagnées 
de  délire  ,  Sc  d’une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer ,  furent  plus  communes  ;  ces  maladies 
étoient  longues  ,  opiniâtres  ;  elles  firent 
cependant  périr  peu  de  monde  ,  lorfqu’elles 
furent  bien  traitées. 

Les  toux  catarres  Sc  péripneumonies 
continuoient,  Sc  attaquoient  indiftin&ement 
des  gens  de  tout  âge. 
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Plufieurs  perfonnes  périrent  d’apoplexie  t 
fans  être  foulagées  par  aucun  remede. 

Année  1730. 

Hiver.  Les  toux  violentes ,  les  pleuré-» 
fies  ?  les  péripneumonies  8c  les  catarres  con- 
tinuoient  à  régner.  Ce  qui  réuiïit  le  mieux  9 
fut  la  faignée  répétée  ,  fur-tout  au  commen¬ 
cement  des  maladies ,  des  tifanes  béchiques 
incifives. 

Plufieurs  perfonnes  périrent  tout-à-coup 
de  catarres  fuffoquans  &  d’apoplexie  ;  les 
remedes ,  quoique  faits  à  tems  ,  ne  furent 
prefque  d’aucune  utilité  ;  quelques  malades 
cependant  ,  mais  en  très-petit  nombre  5 
échappèrent  &  fe  tirèrent  d’affaire  ;  d’autres 
furvécurent ,  mais  paralytiques.  ^ 

Il  y  avoit  auffi  toujours  ,  mais  en  moin¬ 
dre  quantité  ,  des  fievres  ardentes  mali¬ 
gnes  ,  dans  lefquelîes  la  poitrine  étoit  tou¬ 
jours  affeéfée  ,  &  la  plupart  des  malades 
crachoient  le  fang. 

Les  toux  opiniâtres  continuoient,  8c  cette 
maladie  épidémique  régnoit  non-feulement 
à  Paris ,  mais  en  France  &  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  # 

Printems.  Les  toux  violentes ,  les  affec¬ 
tions  de  poitrine  faifoient  toujours  du  ravage; 
il  y  avoit  auffi  des  f  evres  malignes  8c  arden¬ 
tes  ,  accompagnées  de  délire  ,  8c  d’inter¬ 
mittence  dans  le  pouls  ;  mais  dans  toutes  3 
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la  poitrine  étoit  attaquée  ,  la  refpiration 
gênée  ,  avec  ou  fans  crachement  de  fan  g. 

On  peut  attribuer  cette  multiplicité  de 
maladies  à  l’inconftance  de  la  faifon  ,  qui 
varioit  à  chaque  inftant. 

Le  traitement  le  plus  heureux  étoit  des 
fai  gnées  beaucoup  de  fois  réitérées  ,  en 
très-peu  de  tems  ;  car  la  plupart  des  mala¬ 
des  ,  chez  îefquels  on  négîigeoit  de  les  faire , 
dès  le  commencement  delà  maladie  ,  périf- 
foient  pour  la  plupart.  Il  falloir  auiïi ,  pour 
pouvoir  porter  un  pronoftic  plus  sûr  ,  faire 
grande  attention  à  la  qualité  du  fang  que 
Ton  tiroit  aux  malades  ;  îorfqu’il  étoit  d’un 
rouge  très-vif,  &  qu’il  y  avoit  peu  d’eau  , 
c’étoit  prefque  toujours  fait  des  malades. 
U  n  nommé  M.  Crefbone  ,  entr’autres  ,  me 
fournit  la  preuve  de  ce  que  j’avance ,  & 
de  ce  que  j’ai  eu  occafion  d’obferver  beau¬ 
coup  de  fois  :  je  l’ai  choifi  par  préférence , 
attendu  qu’il  m’avoit  appellé  dès  le  com¬ 
mencement  de  fa  maladie  ,  &  qu’on  n’avoit 
pas  perdu  un  feul  inftant.  Je  le  fis  faigner 
fept  fois  dans  les  trois  premiers  jours  : 
j’employai  une  boiffon  diaphonique  légè¬ 
rement  incifive,  dont  il  prit  beaucoup  :  fon 
fang  étoit  rouge  &  fort  fec  ;  il  n’éprouva 
aucun  foulagement  des  faignées ,  &  périt  le. 
fixieme  jour  de  fa  maladie. 

Mais  lorfque  le  fang  étoit  coeneux ,  quoi- 
qu’inflammatoire  ,  il  y  avoit  lieu  d’efpérer 
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la  guériforr  du  malade  ;  les  faignées  répétées 
un  très-grand  nombre  de  fois  9  toujours 
cependant  en  proportion  des  forces  &  de  la 
fituation  du  malade  ,  diminuoient  les  acci- 
dens  ;  le  fang  changeoit  de  nature devenoit 
moins  mauvais.  A  ces  faignées  il  falloit 
ajouter  une  eau  de  caffe  aiguifée  de  deux  ou 
trois  grains  par  pinte  ;  le  crachement  de 
fang  ne  devoir  point  mettre  obftacle  à  1’u- 
fage  de  cette  eau  de  caffe ,  à  laquelle  il  falloit 
ajouter  fouvent  un  gros  de  fel  de  nitre  :  on 
faifoit  prendre  ,  par  intervalles ,  au  malade  r 
quelques  cuillerées  d’une  potion  légèrement 
cordiale  &  vulnéraire  ;  8c  lorfque ,  par  ces 
remedes  aidés  d’une  boiffon  très-abondante 
de  tifane  béchique  ,  on  voyoit  couler  la 
bile  ,  alors  on  purgeait ,  avec  fuccès  les 
malades  ;  il  falloit  réitérer  plufieurs  fois  le 
purgatif.  Par  ce  moyen ,  les  malades  gué- 
riffoient ,  mais  leur  convalefcence  étoit  lon¬ 
gue  ,  fujete  à  récidives  ;  &r  prefque  tous 
eurent  befoin  de  faire  ufage  du  lait ,  pour 
rétablir  leur  poitrine  fatiguée  par  une  mala¬ 
die  qui  les  mettoit  prefque  tous  aux  portes 
de  la  mort. 

Dans  le  même  tems  régnoit  une  ffevre 
double-tierce  continue  ,  dans  laquelle  la 
poitrine  étoit  prefque  toujours  attaquée  ?  &c 
qui  avoit  fouvent  des  fymptômes  de  mali¬ 
gnité  ;  les  remedes  qu’il  falloit  employer 
étoient  à-peu-près  les  mêmes ,  à  cette  diffé» 
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rence  près  cependant  %  qu’après  avoir  mis 
en  ufage  les  faignées  &c  les  évacuans ,  il  fai» 
loit  recourir  au  quinquina  uni  aux  purgatifs  » 
aux  béchiques  ou  aux  cordiaux  ,  à  raifon  de 
Findication. 

Il  y  eut  alors  aufïï  beaucoup  d’apoplexies  9 
la  plupart  mortelles  ,  ou  fumes  au  moins 
de  paraîyiies. 

De  plus  ,  il  régna  ,  parmi  les  enfans  fur-* 
tout,  beaucoup  defievres  rouges  &  derou» 
geojes. 

Eté.  L’été  fut  le  plus  fouvent  froid ,  mais 
la  température  de  l’air  varia  beaucoup  dans 
cette  faifon.  Les  rougeoles  continuèrent  ;  il 
j  eut  beaucoup  de  fievres  intermittentes  r 
accompagnées  de  douleurs  violentes  à  la 
tête  ;  les  catarres  y  les  toux  perfévérerent  y 
ce  qu’on  doit  fans  doute  attribuer  aux  chan- 
gemens  ôc  aux  paffages  fubits  du  froid  au 
chaud. 

Automne.  Malgré  les  variations  de  la 
température  de  l’air  pendant  cette  faifon  r 
il  y  eut  peu  de  maladies ,  excepté  la  petite-* 
vérole  &  la  rougeole ,  qui  furent  fort  coîïh 
munes  ;  cette  derniere  maladie  même  fut 
fort  dangereufe  chez  pliifieurs  enfans.. 
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ETAT  DU  CIEL . 

Jours  \ 
du  m.  1 

.La  Matinée.  | 

L* Après-Midi. 

|  Le  Soir  à  H  h. 

I 

0.  pl.  contin. 

O-N-O.  pl.  C. 

Pluie  contin 

a 

N.  couvert. 

S»  nuag. 

Couvert. 

3 

S.  couv.  nuag. 

S.  cou.  pet.  pl. 

Couvert. 

4 

N-O.  couv.  n. 

N.  beau. 

Beau. 

5 

N. couv. b. 

N.  beau. 

Beau. 

6 

N.  nuag. 

N-E.  c.pet.  pl. 

Couvert. 

7 

N-O,  pî.  cont. 

O-N-O.  pl,  c. 

Nuages. 

8 

N-O.  nuag. 

S.  couvert. 

Couvert. 

9 

S.  pi.  gr.  v, 
nuag.  f.  ond. 

S-S-O.  gr.  v. 
nuag.  f.  ond. 

Couvert. 

10 

S-S-O.  n.  c.  pi. 

S-0.  n.f.  ond. 

Couvert. 

13 

S-0.  pi.  couv. 

S-O.  n.ond.  b. 

Beau. 

ia 

O-S-O.  nuag. 
vent  ,  ond. 

O-S-O.  vent, 
nuag.  ond. 

Nuages, 

ï3 

O.  nua.  pl.  v. 

N-O.v.n.f.on. 

Couvert. 

14 

N-O.  b.  nuag. 

N-O.  nuag. 

Nuages, 

ï$ 

O.  b.  v.  nuag. 

S-O.v.  pî.cou. 

Couvert, 

16 

N-O.  pluie. 

N-O.  pluie. 

Pluie. 

37 

S-E.c.  pl.con. 

S-O.  gr.  v.  pl. 

Couvert. 

38 

0.  fer.  nuag. 

O-N-O.  n.  pî. 

Gr.  v.  gr.  pl. 

19 

N-N-O.  b.  n. 

N-N-O.  nuag. 

Couvert. 

2L0 

N-N-O.  beau, 
couv.  pet.  pl. 

N-N-O.  beau. 

Beau. 

ai 

N.  beau. 

N.  b.  nuag.  b, 

Serein, 

aa 

N-N-E.  b.  v. 

N-N-E.  v. b.  ( 

Serein, 

a3 

N-E.  ferein. 

N-E,  ferein. 

Serein. 

*4 

N  -  E.  ferein. 

N-E.  ferein. 

Serein. 

N-E.  fer.  beau. 

N-N-O.  b.  v. 

Vent  ,  nuag. 

a6 

N-N-O.  beau, 
nuag.  v.  ond. 

N-O.  plaie  , 
vent ,  nuag. 

Beau. 

a; 7 

O.h.  nua. ond. 

O-N-O. nuag. 

Couvert. 

a8 

S-S  0.  cou.  pl. 

S-0.  pl.  cont. 

Couvert. 

a9 

S  S-0.  couv. 

S-S-O.  couv. 

Couvert. 

3° 

S-S-O.  n.  pl* 

S  «  0»  couv. 

Couvert, 

M  ET  E  O  R  OI  O  G  I  QU  E  S.  $6$ 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  16  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau;  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  2  degrés  au-deffus  de 
ce  meme  terme  :  la  différence  entre  ces  '& 
points  eff  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  a8  pouces  4  ~  lignes  ,  8c  fora 
plus  grand  abaifTement  de  a 7  pouces  2  \  lignes  ; 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
24  i  lignes. 

Le  vent  a  fouffié  $  fois  du  N. 

I  fois  du  N-N-E„ 

4  fois  du  N-E». 

ï  fois  du  S-E. 

4  fois  du  S. 

5  fois  du  S-S- O. 

6  fois  du  S  O. 

1  fois  de  PO-S-O* 

5  fois  de  PO. 

4  fois  de  PO-N-O. 

7  fois  du  N-O. 

4  fois  du  N-N-O, 

1!  a  fait  9  jours  beau. 

5  jours  ferein, 

8  jours  du  vent, 
ao  jours  des  nuages, 

18  jours  couvert. 
l8  jours  de  îa  pluie® 


5 66  Maladies  régit,  a  Paris 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen ■* 
dant  le  mois  d' Avril  1764. 


Les  maladies  qu’on  a  oblervées  îe  plus 
communément  pendant  ce  mois  ,  ont  été 
des  fievres  intermittentes  ôc  des  petites-vé¬ 
roles.  Les  premières  ont  pris  le  plus  fou- 
vent  le  type  de  tierces  de  de  doubles  tier¬ 
ces.  Les  remedes  qui  ont  le  mieux  réuffi , 
après  qu’on  a  eu  fait  précéder  les  remedes 
généraux  r  ont  été  les  apéritifs  falins ,  unis 
aux  décodions  des  plantes  ameres.  Lorf» 
qu’on  débutoit  par  le  quinquina  ,  on  s’expo- 
foit  aux  récidives  :  cependant  il  efl  arrivé 
dans  quelques  perfonnes ,  que  la  violence 
des  accès  a  obligé  de  recourir  d’abord  à  ce 
fpécifique  ;  mais  lorfquils  ont  été  calmés  , 
il  a  fallu  revenir  aux  apéritifs  de  aux  plantes 
ameres. 

Les  petites-véroles  ont  continué  à  être 
afîez  bénignes  pendant  tout  ce  mois  :  on  en 
a  cependant  vu  quelques-unes  fe  compli¬ 
quer  avec  des  fievres  d’un  mauvais  carac¬ 
tère  j  qui  ont  rendu  le  traitement  plus  diffi¬ 
cile.  Malgré  cela  j,  peu  de  perfonnes  en  font 
mortes. 

On  a  encore  vu  ,  pendant  ce  mois  ,  un 
affez  grand  nombre  d’apoplexies ,  &  beau¬ 
coup  de  rhumes  de  de  catarres. 
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dans  les  Aâes  de  l’Académie  d’Upfal  ôc 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  de  Stockholm ,  publiés  depuis 
172.0  jufqu’en  1760  ;  traduits  du  latin  & 
de  rÂlîemand.  A  Paris  ,  chez  Didot  le 
jeune  ,  1764  >  272-12  ,  deux  volumes.  Prix 
relié  4  livres  10  fols» 

Differtation  fur  l’inutilité  de  Tamputa- 
tion  des  membres ,  par  M.  Bilguer  s  Chirur* 
gien  général  des  Armées  du  Roi  de  Pruffe; 
traduite  &  augmentée  de  quelques  remar¬ 
ques  ;  par  M.  Tiffot  >  D,  M.  &c.  A  Paris 
chez  le  Jeune  ,  1764  ,  brochure 

in- 1 2  de  150  pages.  Prix  1  livre  16  fois®. 

L’extrait  de  la  Differtation  dont  je 
publie  aâueîlement  la  traduâion  ,  dit 
»  M.  Tiffot  dans  fa  préface  ,  m’en  avoir 
»  donné  une  très-haute  idée  ;  mais  en  1& 
n  lifant ,  je  la  trouvai  encore  meilleure  que 
»  je  ne  l’avois  cru.  Elle  me  parut  un  ouvrage. 
m  de  chirurgie  le  plus  utile  Ôc  le  mieux 
f)  fait....  «  Nous  ne  doutons  point  que  les. 
gens  de  l’art  ne  confirment  ce  jugement  de. 
l'homme  célébré  à  qui  nous  devons  cette 
traduâion ,  ôc  qu’il  n’ait  la  fatisfaâion  qu’il 
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paroît  délirer  ,  Savoir  contribué  à  accré¬ 
diter  la  doctrine  contenue  dans  cet  excel¬ 
lent  livre  y  &  à  déterminer  le  grand  nom¬ 
bre  de  Chirurgiens  quil  met  en  état  de  pou¬ 
voir  en  profiter  9  à  abandonner  la  cruelle 
&  meurtrière  méthode  de  V amputation  ,  pour 
fuivre  celle  que  M.  Bilguer  propofe .  On  a 
cru  jufqu’à  préfent  que  l’amputation  étoit 
le  feul  moyen  efficace  de  remédier  aux 
maux  fuivans.  1°  La  gangrené  &  le  fp ha- 
ce  le  qui  dêtruifeni  un  membre  jufqu  à  Cos  ; 
2°  un  tel  délabrement  dans  un  membre ,  fait 
fracture  ou  lacération ,  quoti  ait  tout  lieu  de 
craindre  les  accideiis  les  plus  cruels ,  la  gan¬ 
grené  &  la  mort  ;  une  forte  contufion 
de  toutes  les  parties  molles  qui  a  en  même 
ïems  brifé  les  os  ;  40  les  bleffures  des  grands 
vaifieaux  qui  portent  le  fang  à  un  membre  r 
foit  qu’on  croie  ne  pouvoir  pas  arrêter  le  fang 
autrement ,  foit  qu’on  craigne  que  le  membre 
ne  périffe  par  le  manque  de  nourriture  ; 
5  °  une  carie  dans  les  os  ,  qu’on  croit  incu¬ 
rable  ;  6°  enfin  un  cancer  qui  ronge  une 
partie .  M.  Bilguer  démontre  que ,  dans  tous 
ces  cas  ,  non-feulement  l’amputation  n’eft 
pas  le  feul  moyen  qu?on  puiffe  employer 
mais  qu’il  n’eft  pas  même  le  plus  efficace  : 
il  prouve  qu’il  y  en  a  de  beaucoup  plus  sûrs  r 
Sc  il  les  indique.  M.  Tiffot  a  orné  fa  tra- 
«ludion  de  notes  très-intéreffantes  &  telles 
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qu’on  a  voit  lieu  de  les  attendre  d’un  homme 
auiïi  éclairé  que  lui. 

Mémoire  contre  la  légitimité  des  nailfan- 
ces  prétendues  tardives  ,  dans  lequel  on 
concilie  les  loix  civiles  avec  celles  de  l’éco¬ 
nomie  animale  ;  par  M.  Louis  ,  Profeiïeur 
royal  de  chirurgie  ,  Cenfeur  royal ,  Chirur- 
gien-Confultant  des  Armées  du  Roi ,  &c* 
À  Paris,  chez  Cavelier ,  1764,  brochure 
in- 8°  de  92  pages. 

Differtation  fur  les  dépôts  du  fïnus  maxil¬ 
laire  ;  par  M.  Bourdet ,  Dentifte  du  Roi , 
Chirurgien  ordinaire  Opérateur  de  S„  Ma 
A  Paris  ,  chez  /.  Th »  Hérijfant  3  1754  % 
brochure  in-iz  de  46  pages. 
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